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CHAPITRE  CLXIV. 

Fondation  de  la  république  des  Provinces-Unies. 

Si  on  consulte  tous  les  monuments  de  la  fondation 
de  cet  état,  auparavant  presque  inconnu,  devenu 
bientôt  si  puissant,  on  verra  qu'il  s^st  forme  sans  des- 
sein et  contre  toute  vraisemblance.  La  révolution 
commença  par  les  belles  et  grandes  provinces  de  terre 
ferme,  le  Brabant,  la  Flandre,  et  le  Haiaaut,  elles  qui 
pourtant  restèrent  sujettes  ;  et  un  petit  coin  de  terre 
presque  noyé  dans  l'eau ,  qui  ne  subsistait  que  de  la 
pêche  du  hai*eng,  est  devenu  une  puissance  formi- 
dable, a  tenu  tête  à  Philippe  II ,  a  dépouillé  ses  suc- 
cesseurs de  presque  tout  ce  qu'ils  avaient  dans  les 
Indes  orientales ,  et  a  fini  enfin  par  les  protéger. 

On  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  Philippe  II  lui-même 
qui  ait  forcé  ces  peuples  à  jouer  un  si  grand  rôle,  au- 
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quel  ils  ne  s'attendaient  certainement  pas  :  son  despo- 
tisme sanguinaire  fut  la  cause  de  leur  grandeur. 

Il  est  important  de  considérer  que  tous  les  peuples 
ne  se  gouvernent  pas  sur  le  même  modèle  ;  que  les 
Pays-Bas  étaient  un  assemblage  de  plusieurs  seigneu- 
ries appartenantes  à  Philippe  à  des  titres  différents  ; 
que  chacune  avait  ses  lois  et  ses  usages  ;  que  dans  la 
Frise  et  dans  le  pays  de  Groningue,  un  tribut  de  six 
mille  écus  était  tout  ce  qu'on  devait  au  seigneur;  que 
dans  aucune  ville  on  ne  pouvait  mettre  d'impôts,  ni 
donner  les  emplois  à  d'autres  qu'à  des  régiiicoles,  ni 
entretenir  des  troupes  étrangères ,  ni  enfin  rien  innover, 
sans  le  consentement  des  états.  Il  était  dit  par  les  an- 
ciennes constitutions  du  Brabant:  (cSi  le  souverain, 
«  par  violence  ou  par  artifice,  veut  enfreindre  les  pri- 
«  viléges,  les  états  seront  déliés  du  serment  de  fidé- 
«  lité,  et  pourront  prendre  le  parti  qu'ils  croiront  con- 
«  venable.  »  Cette  forme  de  gouvernement  avait  pré- 
valu long -temps  dans  une  très  grande  partie  de 
l'Europe  :  nulle  Ici  n'était  portée,  nulle  levée  de  de- 
niers n'était  faite  sans  la  sanction  des  états  assemblés. 
Un  gouverneur  de  la  province  présidait  à  ces  états  au 
nom  du  prince,  et  ce  gouverneur  s'appelait  stadt-hoi^ 
dery  teneur  d'états,  ou  tenant  l'état,  ou  lieutenant 
dans  toute  la  Basse-Allemagne. 

Philippe  II,  en  iSSg,  donna  le  gouvernement  de 
Hollande,  de  Zélande,  de  Frise,  et  d'Utrecht,  à  Guil- 
laume de  Nassau ,  prince  d'Orange.  On  peut  observer 
que  ce  titre  de  prince  ne  signifiait  pas  prince  de  l'em- 
pire. Lu  principauté  de  la  ville  d'Orange,  tombée  de 
la  maison  deChâlons  dans  la  sienne  par  une  donation, 
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élait  un  anscien  fief  du  royaume  d'Arles^  devenu  iadé> 

p^id»iit.  Guillaume  tirait  une  plus  grande  illustration 

de  la  maison  impériale  dont  il  était  :  mak  quoique 

cette  maison,  aiissi  ancienne  que  celle  d'Autriche^ 

eût  donné  un  empereur  à  rAllemagne,  elle  n'était  pas 

au  rang  des  princes  de  Femjnre.  Ce  titre  de  prince , 

qui  ne  commença  à  être  en  usage  que  vers  le  temps 

de  Frédéric  11^  ne  fut  pris  que  par  les  plus  grands 

terriens.  Le  sang  impérial  ne  donnait  aucun  droit, 

aucun  honneur;  et  le  fils  d'un  «npereur  qui  n'aurait 

possédé  aucune  terre  n'étsût  qu'empereur  s'il  était  élu , 

et  sknple  gentilhomme  s'il  ne  succédait  pas  à  son 

père.  Guillaume  de  Nassau  était  comte  dans  l'empire, 

comme  le  roi  I%iUppe  II  était  comte  de  Hollande  et 

seigneur  de  Malines;  mais  il  était  sujet  de  Philippe 

en  qualité  de  son  stadt-holder,  et  comme  possédant 

<fes  terres  dans  les  Pays-Bas.      .        . 

Philippe  votilut  être  souverain  absolu  dans  les  Pay»^ 
Bas,  ainsi  qu'il  l'était  en  Espagne;  Il  suffisait  d'être 
faonune  pour  avoir  ce,  projet;  tant  l'autorité  cherche 
toujours  à  renverser  les  barrières  qui  la  restreignent  : 
mais  Philippe  trouvait  encore  un  autre  avantage  à  être 
despotique  dans  un  vaste  et  riche  pays,  vcMsin  de  la 
France;  il  pouvdt  en  ce  cas  démembrer  au  moins  la 
France  pour  jamais ,  puisqu'en  perdant  sept  provinces , 
et  étant  souvent  très  gêné  dans  les  autres,  il  fut  encore 
sur  le  point  de  subjuguer  ce  royaume,  sans  même  èt^e 
jamais  à  là  tête  d^aucune  armée. 

(i565)  Il  voulut  donc  abroge»*  toutes,  les  lois,  impo- 
ser des  taxes  artntraires,  créer  de  nouveaux  évêques, 
et  établir  l'inquisition ,  qu'il  n'avait  pu  faire  recevoir 
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ni  dans  Naples  ni  dans  Milan.  Les  Flamands  sont  na- 
turellement de  bons  sujets  et  de  mauvais  esclaves.  La 
seule  crainte  de  l'inquisition  fit  plus  de  protestants 
que  tous  les  livres  de  Calvin  chez  ce  peuple ,  qui  n'est 
assurément  porté  par  son  caractère  ni  à  la  nouveauté 
ni  aux  remuements.  Les  principaux  seigneurs  s'unis- 
sent d'abord  à  Bruxelles  pour  réprésenter  leurs  droits 
à  la  gouvernante  des  Pays-Bas,  Marguerite  de  Parme, 
fille  naturelle  de  Charles-Quint.  Leurs  assemblées  s'ap- 
pelaient une  conspiration,  à  Madrid  :  c'était, dans  les 
Pays-Bas ,  l'acte  le  plus  légitime.  Il  est  certain  que  les 
confédérés  n'étaient  point  des  rebelles,  qu'ils  en- 
voyèrent le  comte  de  Berghes  et  le  seigneur  de  Mont- 
morenci-Montigni  porter  en  Espagne  leurs  plaintes 
au  pied  du  trône.  Ils  demandaient  l'éloignement  du 
cardinal  deOranvelle,  premier  ministre,  dont  ils  crai- 
gnaient les  artifices.  La  cour  leur  envoya  leducd'Atbe 
avec  des  troupes  espagnoles  et  italiennes,  et  avec 
l'ordre  d'employer  les  bourreaux  autant  que  les  sol- 
dats. Ce  qui  peut  ailleurs  étouffer  aisément  une  guerre 
civile,  fut  précisément  ce  qui  la  fit  naître  en  Flandre. 
Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  surnommé  le 
Taciturne,  songea  presque  seul  à  prendre  les  armes, 
tandis  que  tous  les  autres  pensaient  à  se  soumettre. 

Il  y  a  des  esprits  fiers,  profonds,  d'une  intrépidité 
tranquille  et  opiniâtre,  qui  s'irritent  par  les  difficultés. 
Tel  était  le  caractère  de  Guillaume-le- Taciturne,  et 
tel  a  été  depuis  son  arrière-petit-fils  le  prince  d'O- 
range ,  roi  d'Angleterre.  Guillaume-le-Taciturne  n'a- 
vait ni  troupes  ni  argent  pour  résister  à  un  monarque 
tel  que  Philippe  II  :  les  persécutions  lui  en  donnèrent. 
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Le  nouveau  tribunal  établi  à  Bruxelles  jeta  les  peuples 
dans  le  désespoir^  Le  comte  d'Egmont  et  de  Horn, 
avec  dix-huit  gentilshommes,  ont  la  tête  tranchée;  leur 
sang  fut  le  premier  ciment  de  la  république  des  Pro^ 
vinces-Unies. 

Le  prince  d'Orange,  retiré  en  Allemagne,  condam- 
né à  perdre  la  tête,  ne  pouvait  armer  que  les  protes- 
tants en  sa  faveur;  et  pour  les  animer,  il  fallait  l'être. 
Le  calvinisme  dominait  dans  les  provinces  maritimes 
des  Pays-Bas.  'Guillaume  était  né  luthérien.  Ct^arles- 
Quint,  qui  l'aimait,  l'avait  rendu  catholique;  la néces* 
site  le  fit  calviniste  :.car  les  princes  qui  ont  ou  établi , 
ou  protégé ,  ou  changé  les  religions,  en  ont  rarement 
eu.  Il  était  très  difficile  à  Guillaume  de  lever  une  ar- 
mée. Ses  terres  en  Allemagne  étaient  peu  de  chose  : 
le  comté  de  Nassau  appartenait  à  l'un  de  ses  frères. 
Mais  ses  frères,  ses  amis,  son  mérite,  et  ses  promesses, 
lui  firent  trouver  des  soldats.  Il  les  envoie  d'abord  en 
Frise  sous  les  ordres  de  son  frère  le  comte  Louis;  son 
armée  est  détruite.  Il  ne  se  décourage  point  ;  il  en 
forme  une  autre  d'Allemands  et  de  Français  que  l'en- 
thousiasme de  la  religion  et  l'espoir  du  pillage  enga- 
gent à  son  service.  La  fortune  lui  est  rarement  favo- 
rable; il  est  réduit  à  aller  combattre  dans  l'armée  des 
huguenots  de  France ,  ne  pouvant  pénétrer  dans  les 
Pays-Bas.  Les  sévérités  espagnoles  donnèrent  encore 
de  nouvelles  ressources.  L'imposition  du  dixième  de 
la  vente  des  biens  meubles,  du  vingtième  des  im- 
meubles, et  du  centième  des  fonds,  acheva  d'irriter 
les  Flamands.  Comment  le  maître  du  Mexique  et  du 
Pérou  était-il  forcé  à  ces  exactions  ?  et  comment  Phi- 
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lippe  n^était41  pas  venu  lui-même  dans  le  pays^  comme 
«on  père,  étouffer  tous  ces  troubles? 

(1570)  Le  prince  d'Orange  entra  enfin  dans  le  Bra- 
bant  avec  une  petite  armée«  Il  se  retira  en  Zélande  et 
eh  Hollande.  Amsterdam,  aujourd'hui  si  fameuse, 
était  alors  peu  de  chose,  et  n'osa  pas  même  se  décla- 
rer pour  le  prince  d'Orange.  Cette  vUle  était  alors  oc- 
cupée d'un  commerce  nouveau  et  bas  en  apparence, 
mais  qui  fut  le  fondement  de  sa  grandeur.  La  pêdie 
du  hareng  et  l'art  de  le  saler  ne  paraissent  pas  un  ob- 
jet bien  important  dans  l'histoire  du  monde;  c'est  ce- 
pendant ce  qui  a  fait  d'un  pays  méprisé  et  stét*ile  une 
puissance  l'espeetable.  Venise  n'eut  pas  des  commen<- 
céments  plus  brillants  ;  tous  les  grands  empires  ont 
commencé  par  des  hameaux,  et  les  puissances  mari- 
times par  des  barques  de  pêcheurs. 

Toute  la  ressoui^ce  du  prince  d'Orange  était  dans 
des  pirates  :  l'un  d'eux  surprend  la  Brille;  un  curé  fait 
déclarer  Flessîngue;  enfin  les  états  de  Hollande  et  de 
Zélande  assemblés  à  Dordrecht,  et  Amsterdam  elle- 
même,  s'unissent  avec  lui,. et  le  reconnaissent  pour 
stathouder  :  il  tint  alors  des  peuplés  cette  même  di- 
gnité qu'il  avait  tenue  du  roi.  On  abolit  la  religion  ro- 
maine, afin  de  n'avoir  plus  rien  de  commun  avec  le 
gouvernement  espagnol. 

Ces  peuples  depuis  long*temps  n'avaient  point  passé 
pour  guerriers,. et  ils  le  devinrent  tout  d'un  coup.  Ja- 
mais on  ne  combattit  de  part  et  d'autre  ni  avec  plus 
de  courage  ni  avec  tant  de  fureur.  Les  Espagnols,  au 
siège  de  Harlem  (167 3),  ayant  jeté  dans  la  ville  la 
tête  d'un  de  leurs  prisonniers,  les  habitants  leur  je- 
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tèrent  onze  têtes  d'Espagnols ,  avec  cette'  inscription, 
(cDix  têtes  pour  le  paiement  du  dixième  deni^,  et 
(( lonzième  pour  l'intérêt.  x>  Harlem  s'étant  rendu  à 
discrétion ,  les  vainqueurs  font  pendre  tous  les  magis- 
trats, tous  les  pasteurs,  et  plus  de  quinze  cents  ci- 
toyens: c'était  traiter  les  Pays-Bas  comme  on  avait 
traité  le  Nouveau-Monde.  La  plume  tombe  des  mains? 
quand  on  voit  comment  les  hommes  en  usent  avec  les 
hommes. 

Le  duc  d'Âlbe,  dont  les  inhumanités  n'avaient  servi 
qu'à  faire  perdre  deux  provinces  au  roi  son  mattre, 
est  enfin  rappelé.  On  dit  qu'il  se  vantait,  en  partant, 
d'avoir  ibit  mourir  dix-huit  mille  personnes  par  la 
main  du  bourreau.  Les  horreurs  de  la  guerre  n'en 
continuèrent  pas  moins  sous  le  nouveau  gouverneur 
des  Pays-Bas,  le  grand -commandeur  de  Requesens. 
L'armée  du  prince  d'Orange  est  encore  battue  (1574)9 
ses  frères  sont  tués,  et  son  parti  se  fortifie  par  l'ani- 
mosite  d'un  peuple  né  tranquille,  qui  ayant  une  fois 
passé  les  borqes  ne  savait  plus  reculer. 

(1674  9  1575)  Le  siège  et  la  défense  de  Leyde  sont 
un  des  plus  grands  témoignages  de  ce  que  peuvent  la 
constance  et  la  liberté.  Les  Hollandais  firent  précisé^ 
ment  la  même  chose  qu'on  leur  a^u  hasarder  depuis., 
en  167  a ,  lorsque  Louis  XIV  était  aux  portes  d'Ams- 
terdam :  ils  percèrent  les  digues;  les  eaux  de  l'Issel, 
de  la  Meuse,  et  de  l'Océan,  inondèrent  les  campagnes; 
et  une  flotte  de  deux  cents  bateaux  apporta  du  secours 
dans  la  ville  par-dessus  les  ouvrages  des  Espagnols. 
Il  y  eut  un  autre  prodige,  c'est  que  les  assiégeants 
osèrent  continuer  le  siège  et  entreprendre  de  saigner 
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cette  vaste  inondation.  Il  n  y  avait  point  d'exemple 
dans  l'histoire  ni  d'une  telle  ressource  dans  des  assié- 
gés^ ni  d'une  telle  opiniâtreté  dans  des  assiégeants; 
mais  cette  opiniâtreté*  fut  inutile,  et  Leyde  célèbre 
encore  aujourd'hui  tous  les  ans  le  jour  de  sa  déli- 
vrance. Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  habitants  se 
servirent  de  pigeons  dans  ce  siège  pour  donner  des 
nouvelles  au  prince  d'Orange  :  c'est  une  pratique  com- 
mune en  Asie. 

Quel  était  donc  ce  gouvernement  si  sage  et  si  vanté 
de  Philippe  II,  lorsqu'on  voit  dans  ce  temps-là  même 
ses  troupes  se  mutiner  en  Flandre,  faute  de  paiement, 
saccager  la  ville  d'Anvers  (iSyô),  et  que  toutes  les 
provinces  des  Pays-Bas,  sans  consulter  ni  lui  ni  son 
gouverneur,  font  un  traité  de  pacification  avec  les  ré- 
voltés, publient  une  amnistie,  rendent  les  prison- 
niers, font  démolir  des  forteresses,  et  ordonnent 
qu'on  abattra  la  fameuse  statue  du  duc  d'Albe,  tro- 
phée que  son  orgueil  avait  élevé  à  sa  cruauté,  et  qui 
était  encore  debout  dans  la  citadelle  d'Anvers ,  dont 
le  roi  était  le  maître? 

0 

Après  la  mort  du  grand-commandeur  de  Requesens, 
Philippe,  qui  pouvait  encore  essayer  de  remettre  le 
calme  dans  les  Pays-Bas  par  sa  présence,  y  envoie 
don  Juan  d'Autriche ,  son  frère,  ce  prince  célèbre 
dans  l'Europe  par  la  fameuse  victoire  de  Lépante  rem- 
portée sur  les  Turcs,  et  par  son  ambition  qui  lui  avait 
fait  tenter  d'être  roi  de  Tunis.  Philippe  n'aimait  pas 
don  Jùan  :  il  craignait  sa  gloire,  et  se  défiait  de  ses 
desseins.  Cependant  il  li^i  dontie  malgré  lui  le  gou- 
vernement des  Pays-Bas,   dans   l'espérance  que   les 
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peuples,  qui  semaient  dans  ce  prince  le  sang  et  la  va^ 
leur  de  Charles-Quint^  pourraient  revenir  à  leur  de- 
voir :  il  se  trompa.  Le  prince  d'Orange  fut  reconnu 
gouverneur  du  Brabant  daas  Bruxelles ,  lorsque  don 
Juan  en  sortait  (1577),  après  y  avoir  été  installé  gou- 
verneur-général. Cet  honneur  qu'on  rendit  à  Guil- 
laume-le*Taciturne  fat  cependant  ce  qui  empêcha  le 
Brabant  et  la  Flandre  d'être  libres ,  comme  le  furent 
les  Hollandais.  Il  y  avait  trop  de  seigneurs  dans  ces 
deux  provinces;  ils  furent  jaloux  du  prince  d'Orange , 
et  cette  jalousie  conserva  dix  provinces  à  l'Espagne. 
Ils  appellent  l'archiduc  Mathias  pour  être  géuvemeur- 
général  en  concurrence  avec  don  Juan.  On  a  peine  à 
concevoir  qu'un  archiduc  d'Autriche,  proche  parent 
de  Philippe  II ,  et  catholique,  vienne  se  mettre  à  la 
tête  d'un  parti  presque  tout  protestant  contre  le  chef 
de  sa  maison;  mais  l'ambition  ne  connaît  point  ces 
liens ,  et  Philippe  n'était  aimé  ni  de  l'empereur  ni  de 
l'empire. 

Tout  se  divise  alors,  tout  est  en  confusion.  Le 
prince  d'Orange ,  nommé  par  les  états  lieutenant- 
général  de  l'archiduc  Mathias,  est  nécessairement  le 
rival  secret  de  ce  prince  :  tous  deux  sont  opposés  à 
don  Juan  :  les  états  se  défirent  de  tous  les  trois.  Un 
autre  parti ,  également  mécontent  et  des  états  et  des 
trois  princes,  déchire  la  patrie.  Les  états  publient  la 
liberté  de  conscience  (1578);  mais  il  n'y  avait  plus 
de  remède  à  la  frénésie  incurable  des  factions.  Don 
Juan,  ayant  gagné  une  bataille  inutile  à  Gemblours, 
meurt  à  la  fleur  de  son  âge  au  milieu  de  ces  troubles 

(157.8).     ' 
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Â  ce  fils  de  Charles^Quint  succède  up  petit-^ls  non 
moins  illustre;  c'est  cet  Alexandre  Farnèse,  duc  de 
Parme,  descendant  de  Charles  par  sa  mère,  et  du 
pape  Paul  III  par  son  pèr^;  le  même  qui  vint  depuis  en 
France  délivrer  Paris,  et  combattre  Henri-le-Grand. 
L'histoire  ne  célèbre  point  de  plus  grand  homme  de 
guerre;  mais  il  ne  put  empêcher  ni  la  fondation  des 
sept  Provinces  -  Unies ,  ni  les  progrès  de  cette  répu- 
blique qui  naquit  sous  ses  yeux. 

Ces  sçpt  provinces,  que  nous  appelons  aujourd'hui 
du  nom  général  de  la  Hollande ,  contractent  (529  jan- 
vier 1579)  par  les  soins  du  prince  d'Orange  cette 
union  qui  paraît  si  fragile,  et  qui  a  été  si  constante, 
de  sept  provinces  toujours  indépendantes  l'une  de 
l'autre ,  ayant  toujours  des  intérêts  divers,  et  toujours 
aussi  étroitement  jointes  par  le  grand  intérêt  de  la  li- 
berté, que  l'est  ce  faisceau  de  flèches  qui  forme  leurs 
armoiries  et  leur  emblème. 

Cette  union  d'Utrecht,  le  fondement  de  la  répu- 
blique, l'est  aussi  du  stathoudérat.  Guillaume  est  dé- 
claré chef  des  sept  provinces  sous  le  nom  de  capi- 
taine, d'amiral  général,  de  stathouder.  Les  dix  autres 
provinces,  qui  pouvaient  avec  la  Hollande  former  la 
république  la  plus  puissante  du  monde ,  ne  se  joignent 
point  aux  sept  petites  Provinces  -  Unies.  Celles-ci  se 
protègent  elles-n>êmes;  mais  le  Brabant,  la  Flandre, 
et  les  autres,  veulent  un  prince  étraoger  pour  les  pro- 
téger. L'archiduc  Mathias  était  devenu  inutile.  Les 
états-généraux  renvoient  avec  une  pension  modique 
ce  fils  et  ce  frère  d'empereur,  qui  fut  depuis  empereur 
lui-même.  Ils  font  venir  François,  duc  d'Anjou,  frère 


DES   PROVIlfCES-UNIES.  1  J 


du  roi  de  France,  Henri  III,  avec  lequel  ils  négo- 
ciaient depuis  long^temps.  Toutes  ces  provinces  étaient 
partagées  entre  quati'e  partis  :  celui  de  Mathias ,  si 
fiable  qu'on  le  renvoie;  celui  du  duc  d'Anjou,  qui 
devint  bientôt  funeste;  celui  du  duc  de  Parme,  qui, 
n'ayant  pour  lui  que  quelques  seigneurs  et  son  armée, 
sQt  enfin  conserver  dix  provinces  au  roi  d'Espagne  ; 
et  celui  de  Guillaume  de  Nassau ,  qui  lui  en  arracha 
sept  pour  jamais. 

C'est  dans  ce  temps  que  Philippe,  toujours  tran- 
quille à  Madrid,  proscrivit  le  prince  d'Orange  (i58o), 
et  mit  SSL  tête  à  vingt-cinq  mille  écus.  Cette  méthode 
décommander  des  assassinats,  inouïe  depuis  le  trium- 
virat, avait  été  pratiquée  en  France  contre  l'amiral  de 
Coligni ,  beau-père  de  Guillaume  ;  et  on  avait  promis 
cinquante  mille  écus  pour  son  sang«  :  celui  du  prince 
son  gendre  ne  fut  estimé  que  la  moitié  par  Philippe, 
qui  pouvait  payer  plus  chèrement. 

Quel  était  le  préjugé  qui  régnait  encore  !  Le  roi  d'Es- 
pagne, dans  son  édit  de  proscription,  avoue  qu'il  a 
violé  le  jserment  qu'il  avait  fait  aux  Flamands ,  et  dit 
que  le  pape  Ta  dispensé  de  ce  serment.  »  Il  croyait 
donc -que  cette  raison  pouvait  faire  une  forte  impres- 
sion sur  les  esprits  des  catholiques?  Mais  combien 
devait-elle  irriter  les  protestants ,  et  les  affermir  dans 
leur  défection  ! 

La  réponse  de  Guillaume  est  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'histoire.  De  sujet  qu'il  avait  été  de 
Philippe,  il  devient  son  égal  dès  qu'il  est  proscrit.  On 
voit  dans  son  apologie  un  prince  d'une  maison  impé- 
riale non  moins  ancienne,  non  moins  illustre  autre- 
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fois  que  la  maison  d'Autriche,  un  stathouder  qui  se 
porte  pour  accusateur  du  plus  puissant  roi  de  l'Eu* 
rope  au  tribunal  de  toutes  les  cours  et  de  tous  les 
hommes.  Il  est  enfin  supérieur  à  Philippe,  en  ce  que, 
pouvant  le  proscrire  à  son  tour,  il  abhorre  cette  ven- 
geance, et  n'attend  sa  sûreté  que  de  son  épée. 

Philippe  dans  ce  temps-là  même  était  plus  redou- 
table que  jamais  ;  car  il  s'emparait  du  Portugal  sans 
sortir  de  son  cabinet,  et  pensait  réduire  de  même  les 
Provinces-Unies.  Guillaume  avait  à  craindre  d'un  côté 
les  assassins,  et  de  l'autre  un  nouveau  maître  dans  le 
duc  d'Anjou ,  frère  de  Henri  III ,  arrivé  dans  les  Pays- 
Bas,  et  reconnu  par  les  peuples  pour  duc  de  Brabant 
et  comte  de  Flandre.  Il  fut  bientôt  défait  du  duc  d'An- 
jou, comme  de  l'archiduc  Mathias. 

(i  58o)  Ce  duc  d'Anjou  voulut  être  souverain  absolu 
d'un  pays  qui  l'avait  choisi  pour  son  protecteur.  Il  y 
a  eu  de  tout  temps  des  conspirations  contre  les  princes: 
ce  prince  en  fit  une  contre  les  peuples.  Il  voulut  sur- 
prendre à -la -fois  An  vers, 'Bruges,  et  d'autres  villes 
qu'il  était  venu  défendre.  Quinze  cents  Français  fu- 
rent tués  dans  la  surprise  inutile  d'Anvers  :  ses  me- 
sures manquèrent  sur  les  autres  places.  Pressé  d'un 
côté  par  Alexandre.  Farnèse ,  de  l'autre  haï  des  peu- 
ples, il  se  retira  en  France  couvert  de  honte,  et  laissa 
le  duc  de  Parme  et  le  prince  d'Orange  se  disputer  les 
Pays-Bas ,  qui  devinrent  le  théâtre  le  plus  illustre  de 
la  guerre  en  Europe,  et  l'école  militaire  où  les  braves 
de  tous  les  pays  allèrent  faire  leur  apprentissage. 

Des  assassins  vengèrent  enfin  Philippe  du  prince 
4'Orange.  Un  Français ,   nommé  Salcède ,  trama  sa 
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mort.  Jaurigni ,  Espagnol ,  le  blessa  d'un  coup  de  pis- 
tolet dans  Anvers  (i583).  Enân,  Balthasar  Gërard, 
Franc-Comtois ,  le  tua  dans  Delft  (  1 584)  j  aux  yeux 
de  son  épouse ,  qui  vit  ainsi  assassiner  son  second 
mari  après  avoir  perdu  le  premier,  ainsi  que  son  père 
Tamiral ,  à  la  journée  de  la  Saint-Barthélemi.  Cet  as- 
sassinat du  prince  d'Orange  ne  fut  point  commis  par 
l'envie  de  gagner  les  vingt -cinq  mille  écus  qu'avait 
promis  Philippe  y  mais  par  l'enthousiasme  de  la  reli- 
gion. Le  jésuite  Stradà  rapporte  que  Gérard  soutint 
toujours  dans  les  tourments  «  qu'il  avait  été  poussé  à 
«cette  action  par  un  instinct  divin.»  Il  dit  encore 
expressément  que  a  Jaurigni  n'avait  auparavant  en- 
«  trepris  la  mort  du  prince  d'Orange  qu'après  avoir 
«  purgé  son  aime  par  la  confession. aux  pieds  d'un  do- 
,tf  minicain,  et  après  l'avoir  fortifiée  par  le  pain  céleste.  » 
C'était  le  crime  du  temps  :  les  anabaptistes  avaient 
commencé.  Une  femûie,  en  Allemagne,  pendant  le* 
siège  de  Munster,  avait  voulu  imiter  Judith  ;  elle  sortit 
de  la  ville  dans  le  dessein  de  coucher  avec  l'évêque 
qui  l'assiégeait,  et  de  le  tuer  dans  son  lit.  Poltrot  de 
Méré  avait  assassiné  François,  duc  de  Guise,  par  les 
mêmes  principes.  Les  massacres  de  la  Saint-Barthélemi 
avaient  mis  le  comble  à  ces  horreurs  :  le  même  esprit  fît 
répandre  ensuite  le  sang  de  Henri  III  et  de  Henri  IV, 
et  forma  la  conspiration  des  poudres  en  Angleterre.  Les 
exemples  tirés  de  l'Écriture ,  prêches  d'abord  par  les 
réformés  ou  les  novateurs,  et  trop  souvent  ensuite 
par  les  catholiques ,  fesaient  impression  sur  des  es- 
prits faibles  et  féroces,  imbécilement  persuadés  que 
Dieu  leur  ordonnait  le  meurtre.  Leur  aveugle  fureur. 
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ne  leur  laûaait  pas  coinpreadi^  que  si  Dieu  deman- 
dait du  sang  dans  l'ancien  Testament,  on  ne  pouv^ 
Qi3eir  à  cet  ordre  que  quand  Dieu  luinnéme  deseen* 
dait  du  ciel  pour  dicter  de  sa  bouche,  d'une  manière 
claire  et  précise,  ses  a^ts  sur  la  vie  des  hommes 
dont  il  est  le  maître:  et  qui  sait  encore  si  Dieu  n'eût 
pas  été  plus  content  de  ceux  qui  auraient  fait  des  re- 
montrances à  sa  clémence,  que  de  ceux  qui  auraient 
obéi  à  sa  justice? 

Philippe  II  fut  très  content  de  l'assassinat  ;  il  ré* 
compensa  la  famille  de  Géi'ard;  il  lui  accorda  des 
lettres  de  noblesse,,  pareilles  à  celles  que  Charles  VU 
donna  à  la  famille  de  la  Pucelle  d'Orléans ,  lettres 
par  lesquelles  le  ventre  anoblissait.  Les  descendants 
d'une  s<eur  de  l'assassin  Gérard  jouirent  tous  de  ce 
singulier  privilège,  jusqu'au  temps  où  Louis  XJY 
s'empara  de  la  Franche-Comté  :  alors  on  leur  dii^puta 
un  honneur  que  les  maisons  les  plus  illustres  n'ont 
point  en  France ,  et  dont  même  les  descendants  des 
frères  de  Jeanne  d'Are  avaient  été  privés.  On  mit  à  la 
taille  la  famille  de  Gérard;  elle  osa  présenter  ae& 
lettres  de  noblesse  à  M.  de  YanoUes ,  intendant  de  la 
province;  il  les  foula  aux  pieds  :  le  crime  cessa  d'être 
honoré,  et  la  famille  resta  roturière. 

Quand  Guillaume-le*Tadturne  fut  assassiné ,  il  était 
près  d'être  déclaré  comte  de  Hollande.  Les  conditions 
de  cette  nouvelle  dignité  avaient  déjà  été  stipulées  par 
toutes  les  villes,  excepté  Amsterdam  et  Gouda.  On  voit 
par  là  qu'il  avait  travaillé  pour  lub-même  autant  que 
pour  la  république. 

Maui*iee  son  fils  ne  put  prétendre  à  cette  princi- 
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patttië  ;  maïs  tes  sept  provinces  le  déclarèreat  stathou*- 
(1er  (  1 584)  7  et  il  affermit  l^ëdifiee  de  la  liberté  fondé 
par  son  père.  Il  fut  digne  de  combattre  Alexandre 
Famèse.  Os  deux  grands  hommes  s'immortalisaient 
sur  ce  théâtre  resserré  où  la  scène  de  la  guerre  attirait 
les  regards  des  nations.  Quand  le  duc  (fe  Parme ,  Far* 
nèse,  ne  serait  illustre  que  par  le  siège  d'Anvers,  il 
serait  compté  parmi  les  plus  grands  capitaines  :  les 
Anversoîs  se  défendirent  comme  autrefois  les  Tyriens; 
et  il  prit  Anvers  comme  Alexandre,  dont  il  portait  le 
nom,  avait  pris  la  ville  de  Tyr,  en  fesant  une  digue 
sur  le  fleuve  profond  et  rapide  de  l'Escaut ,  et  en  i^e- 
noiivelafit  u»  exemple  que  le  cardinal  de  Richelieu, 
suivit  aussi  au  siège  de  la  Rochelle. 

La  nouvelle  république  fut  obligée  di'implorer  le  se^ 
cours  de  la  reine  d'Angleterre  Elisabeth.  Elle  lui  en- 
voya, sous  le  comte  de  Leieester,  un  secours  de  quatre 
mille  soldats  ;  c'était  assez  alors.  Le  prince  Maurice 
eat  quelque  temps  dans  Leicestei'  un  supérieur , 
comme  son  père  en  avait  eu  un  dans  le  due  d'Anjou 
et  dans  l'archiduc  Mathias.  Leieester  prit  le  titré  et  le 
rang' de  gouverneur  général;  mais  il  fut  bientôt  désa* 
voué  par  sa  reine.  Maurice  ne  laissa  pas  entamer  son 
stathoudérat  des  sept  Provinces-Unies  :  heureux  s'il 
n'avait  pas  voulu  aller  au-delà. 

Toute  cette  guerre  si  longue  et  si  pleine  de  vicissi- 
tudes ne  put  enÇn  ni  rendre  sept  provinces  à  Philippe, 
ni  lui  ôter  les  auti^es.  La  république  devenait  chaque 
jour*si  formidable  sur  mer,  qu'elle  ne  servit  pas  peu  à 
détruire  cette  ftotte  de  Philippe  II,  sunK)mmée  Cltiviii'- 
ck^le.  Ce  petrple  pendant  pkis  de  quarante  ans  ressem- 
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bla  aux  Lacédëmoniens,  qui  repoussèrent  toujours  le 
grand  roi.  Les  mœurs,  la  simplicité,  l'égalité,  étaient 
les  mêmes  dans  Amsterdam  qu'à  Sparte,  et  la  sobriété 
plus  grande.  Ces  provinces  tenaient  encore  quelque 
chose  des  premiers  âges  du  monde.  Il  n'y  a  point  de 
Frison  un  peu  instruit  qui  ne  sache  qu'alors  l'usage 
dçs  defs  et  des  serrures  était  inconnu  en  Frise.  On 
n'avait  que  le  simple  nécessaire,  et  ce  n'était  pas  la 
peine  de  l'enfermer  :  on  ne  craignait  point  ses  compa- 
triotes; on  défendait  ses  troupeaux  et  ses  grains  contre 
l'ennemi.  Les  maisons ,  dans  tous  ces  cantons  mari- 
times, n'étaient  que  des  cabanes  où.  la  propreté  fit 
toute  la  magnificence.  Jamais  peuple  ne  connut  moins 
la  délicatesse  :  quand  Louise  de  Coligni  vint  épouser  à 
La  Haye  le  prince  Guillaume,  on  envoya  au-devant 
d'elle  une  charrette  de  poste  découverte ,  oîi  elle  fut 
assise  sur  une  planche.  Mais  La  Haye  devint,  sur  la  fin 
de  la  vie  de  Maurice,  et  dans  le  temps  de  Frédéric- 
Henri,  un  séjour  agréable  par  l'afïluence  des  princes, 
des  négociateurs,  et  des  guerriers.  Amsterdam  fut, 
par  le  commerce  seul ,  une  des  plus  florissantes  villes 
de  la  terre;  et  la  bonté  des  pâturages  d'alentour  fit  la 
richesse  des  habitantis  des  campagnes. 
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CHAPITRE  CLXV. 

Suite  du  règne  de  Philippe  II.  Malheur  de  don  Sébastien ,  roi  de 

Portugal. 

Il  semblait  que  le  roi  d'Espagne  dût  alors  écraser 
la  maison  de  Nassau  et  la  république  naissante  du 
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pids  de  sa  puissance.  Il  avait  perdu  à  la  vérité  en 
Afrique  la  souveraineté  de  Tunis ,  et  le  port  de  la 
Goulette  où  était  autrefois  Carthage  :  mais  un  roi  de 
Maroc  et  de  Fez^  nommé  Mulei-Mehemed,  qui  dispu- 
tait le  royaume  à  son  oncle,  avait  offert  à  Philippe  de 
se  rendre  son  tributaiire,  dès  l'an  1577.  Philippe  le  re* 
fiisa,  et  ce  refus  luir  valut  la  couronne  de  Portugal. 
Le  monarque  africain  alla  lui-même  embrasser  les  ge- 
noux du  roi  de  Portugal ,  Sébastien ,  et  implorer  son 
secours.  Ce  jeune  prince ,  arrière-petit-fils  du  grand 
Emmanuel ,  brûlait  de  se  signaler  dans  cette  partie  du 
monde  oîi  ses  ancêtres  avaient  fait  tant  de  conquêtes. 
Ce  qui  est  très  singulier,  c'est  que  n'étant  point  aidé  de 
Philippe ,  son  oncle  maternel ,  dont  il  allait  être  le 
gendre,  il  reçut  un  secours  de  douze  cents  hommes  du 
prince  d'Orange,  qui  pouvait  à  peine  alors  se  soute- 
nir en  Flandre.  Cette  petite  circonstance,  dans  l'his- 
toire générale ,  marque  bien  de  la  grandeur  dans  le 
prince  d'Orange ,  mais  surtout  une  passion  détermi- 
née de  faire  partout  des  ennemis  à  Philippe. 

Sébastien  débarque  avec  près  de  huit  cents  bâti- 
ments au  royaume  de  Fez ,  dans  la  ville  d'Arzilla ,  con- 
quête de  ses  ancêtres.  Son  armée  était  de  quinze  mille 
hommes .  d'infanterie  ;  mais  il  n'avait  pas  mille  che- 
vaux. C'est  apparemment  ce  petit  nombre  de  cavale- 
rie, si  peu  proportionné  à  la  cavalerie  formidable  des 
Maures  9  qui  l'a  fait  condamïier  comme  un  téméraire 
par  tous  les  historiens  ;  mais  que  de  louanges  s'il  avait 
été  heureux  !  Il  fut  vaincu  par  le  vieux  souverain  de 
Maroc,  Molucco  (4  auguste  i  SyS).  Trois  rois  périrent 
dans  cette  bataille,  les  deux  rois  maures,  l'oncle  et  le 
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neveu  ^  et  Sébastien.  La  mort  du  vieux  roi  Molucco 
e$t  une  des  plus  beHe&  dont  l^histoire  fasse  mention. 
II  était  languissant  d'une  grande  maladie;  il  se  sentit 
affaibli  au  milieu  de  la  bataille  y  donna  tranquillement 
ses  derniers  ordres,  et  expira  en  mettant  le  doigt  sur 
sa  bouche ,  pour  faire  entendis  à  ses  capitaines  qu'il 
ne  fallait  pas  que  ses  soldats  sussent  sa  mort.  On  ne 
peut  &ire  une  si  grande  chose  avec  plus  de  simplicité. 
Il  ne  revint  personne  de  Farmée  vaincue.  Cette  jour- 
née extraordinaire  eut  une  suite  qui  ne  le  fiit  pas 
moins  :  on  vit  pour  la  première  fois  un  prêtre  car- 
dinal et  roi  ;  c'était  don  Henri ,  âgé  de  soixante  et  dix 
ans^  fils  du  grand  Emmanuel ,  grand^bncle  de  S^as- 
tien.  Il  eut  de  plein  droit  le  Portugal. 

Philippe  se  prépara  dè^-lors  à  lui  succéder;  et  pour 
que  tout  fut  singulier  dans  cette  affaire ,  le  pape  Gré- 
goire XIII  se  mit  au  nombre  des  concurrents,  et  pré- 
tendit que  le  royaume  de  Portugal  appartenait  au 
sàint^iége,  &ute  d'héritiers  en  ligne  directe;  par  la 
raison,  disait*-il,  qu'x\lexandre  III  avait  autrefois  créé 
roi  le  comte  Alfonse,  qui  s'était  reconnu  feudataire 
de  Rome  :  c'était  une  étrange  raison.  Ce  pape  Gré^ 
goii^  XIII,  Buoncompagnd,  avait  le  desisein  ou  plutôt 
l'idée  vague  de  donner  un  royaume  à  Buoncompagno , 
son  bâtard^  en  faveur  duquel  il  ne  voulait  pas  dé- 
membra l'état  ecclésiastique,  comme  avaient  fait  plu- 
sieurs de  sies  prédécesseurs.  Il  avait  d'abord  espéré 
que  son  fils  aurait  le  royaume  d'Irlande,  parceque 
Philippe  II  fomentait  des  troubles  dans  cette  île,  ainsi 
qu'Elisabeth  attisait  le  feu  allumé  dans  les  Pays-Bas. 
L'Irlande,  ayant  encore  été  donnée  par  les  papes, 
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devait  revenir  à  eux  ou  à  leurs  enfants  quand  la  sou- 
veraine d'Irlande  était  excommuniée.  Cette  idée  ne 
réussit  pas.  Le  pape  obtint,  à  la  vérité ,  de  Philippe 
quelques  vaisseaux  et  quelques  Espagnols  qui  abor^ 
dèrent  en  Irlande  avec  des  Italiens,  sous  le  pavillon  du 
saint-siége  ;  mais  ils  furent  passés  au  fil  de  Tépée ,  et 
les  Irlandais  de  leur  parti  périrent  par  la  corde.  Gré- 
goire XIII ,  après  cette  entreprise  si  extravagante  et  si 
malheureuse,  tourna  ses  vues  du  coté  du  Portugal; 
mais  il  avait  affaire  à  Philippe  II ,  qui  avait  plus  de 
droits  que  lui  et  plus  de  moyens  de  les  soutenir. 

(i  58o)  Le  vieux  cardinal-roi  ne  régna  que  pour  voir 
discuter  juridiquement  devant  lui  quel  serait  son  héri- 
tier. Il  mourut  bientôt.  Un  chevalier  de  Malte,  An- 
toine, prieur  de  Crato,  voulut  succéder  au  roi-prêtre, 
qui  était  son  oncle  paternel ,  au  lieu  que  Philippe  II 
n'était  neveu  de  Henri  que  du  côté  de  sa  mère.  Le 
prieur  passait  pour  bâtard,  et  se  disait  légitime.  Ni  le 
prieur  ni  le  pape  n'héritèrent.  La  branche  de  Bra- 
gânce,  qui  semblait  avoir  des  prétentions  justes,  eut 
alors  ou  la  prudence  ou  la  timidité  de  ne  les  pas  faire 
valoir.  Une  armée  de  vingt  mille  hommes  prouva  le 
droit  de  Philippe  ;  il  ne  fallait  guère  dans  ce  temps-là 
de  plus  grandes  armées.  Le  prieur,  qui  ne  pouvait  ré- 
sister par  lui-même,  eut  en  vain  recours  à  l'appui  du 
grand-seigneùr.  Il  ne  manquait  à  toutes  ces  bizarre- 
ries que  de  voir  le  pape  implorer  aussi  le  Turc  pour 
être  roi  de  Portugal. 

Philippe  lie  fesait  jamais  la  guerre  par  lui-même  :  il 
conquit  de  son  cabinet  le  Portugal.  Le  vieux  duc 
d'Albe,  exilé  depuis  deux  ans,  après  ses  longs  ser- 
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vices ,  raippelé  comme  un  dogue  enchaîné  qu'on  lâche 
encore  pour  aller  à  la  chasse,  termina  sa  carrière  de 
sang  en  battant  deux  fois  la  petite  armée  du  roi-prieur, 
qui,  abandonné  de  tout  le  monde,  erra  long-temps 
dans  sa  patrie. 

Philippe  vint  alors  se  faire  couronner  à  Lisbonne, 
et  promit  quatre-vingt  mille  ducats  à  qui  livrerait  don 
Antoine.  Les  proscriptions  étaient  les  armes  à  son 
usage. 

(i  58i)  Le  prieur  de  Crato  se  réfugia  d'abord  en  An- 
gleterre avec  quelques  compagnons  de  son  infortune, 
qui ,  manquant  de  tout,  et  délabrés  comme  lui,  le  ser- 
vaient  à  genoux.  Cet  usage,  établi  par  les  empereurs 
allemands  qui  succédèrent  à  la  race  de  Cbarlemagne , 
fut  reçu  en  Espagne  quand  Alphonse  X,  roi  deCastille, 
eut  été  élu  empeVeur,  au  treizième  siècle.  Les  rois 
d'Angleterre  ont  suivi  cet  exemple  qui  semble  contre- 
dire la  fière  liberté  de  la  nation.  Les  rois  de  France 
l'ont  dédaigné,  et  se  sont  contentés  du  pouvoir  réel. 
£n  Pologne  les  rois  ont  été  servis  ainsi  dans  des  jours 
de  cérémonie,  et  n'en  sont  pas  plus  absolus. 

Elisabeth  n'était  pas  en  état  de  faire  la  guerre  pour 
le  prieur  de  Crato  :  ennemie  implacable,  mais  non  dé- 
clarée, de  Philippe,  elle  mettait  toute  son  application 
à  lui  résister,  à  lui  susciter  secrètement  des  ennemis  ; 
et  ne  pouvant  se  soutenir  en  Angleterre  que  par  l'af- 
fection du  peuple,  ne  pouvant  conserver  cette  affec- 
tion qu'en  ne  demandant  point  de  nouveaux  subsides, 
elle  n'était  pas  en  état  de  porter  la  guerre  en  Espagne. 

Don  Antoine  s'adresse  à  la  France.  Le  conseil  de 
Henri  III  était  avec  Philippe  dans  les  mêmes  termes 
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de  jalousie  et  de  crainte  que  le  conseil  d'Angleterre. 
Il»n'y  avait  point  de  guerre  déclarée,  mais  une  an- 
cienne inimitié,  une  envie  mutuelle  de  se  nuire;  et 
Henri  m  fut  toujours  embarrassé  entre  les  hugue- 
nots, qui  fesaient  un  état  dans  l'état,  et  Philippe,  qui 
voulut  en  faire  un  autre  en  offrant  toujours  aux  ca- 
tholiques sa  protection  dangereuse^ 

Catherine  de  Médicis  avait  des  prétentions  sur  le 
Portugal,  presque  aussi  chimériques  que  celles  du 
pape.  Don  Antoine,  en  flattant  ces  prétentions,  eu 
promettant  une  partie  du  royaume  qu'il  ne  pouvait 
recouvrer,  et  au  moins  les  îles  Açores  où  il  avait  un 
grand  parti ,  obtint  par  le  crédit  de  Catlierine  un  se- 
cours considérable.  On  lui  donna  soixante  petits  vais- 
seaux, et  environ  six  mille  hommes,  pour  la  plupart 
huguenots,  qu'on  était  bien  aise  d'employer  au  loin, 
et  qui  l'étaient  encore  davantage  d'aller  combattre  des 
Espagnols.  Les  Français,  et  surtout  les  calvinistes, 
cherchaient  partout  la  guerre.  Ils  suivaient  alors  en 
foule  le  duc  d'Anjou  pour  l'étabUr  en  Flandre.  Ils 
s'embarquèrent  avec  allégresse  pour  tenter  de  rétablir 
don  Antoine  en  Portugal.  On  s'empara  d'abord  d'une 
des  îles;  mais  bientôt  la  flotte  d'Espagne  parut  (i  583)  : 
elle  était  supérieure  en  tout  à  celle  des  Français  par 
la  grandeur  des  vaisseaux,  par  le  nombre  des  troupes; 
il  y  avait  douze  galères  à  rames  qui  accompagnaient 
cinquante  galions.  C'est  la  pi'emière  fois  qu'on  vit  des 
galères  sur  l'Océan,  et  il  était  bien  étonnant  qu'on  les 
eût  conduites  jusqu'à  six  cents  lieues  dans  ces  mers 
nouvelles.  Lorsque  Louis  XIV,  long-temps  après,  fit 
passer  quelques  galères  dans  l'Océan,  cette  entreprise 
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passa  pour  la  première  de  cette  espèce,  et  ne  l'était 
pourtant  pas  ;  mais  elle  était  plus  périlleuse  que  celle 
de  Philippe  II,  parceque  l'océan  Britannique  est  plus 
orageux  que  l'A^tlantique, 

Cette  bataille  navale  fut  la  première  qui  se  donna 
dans  cette  partie  du  monde.  Les  Espagnols  vainqui-r 
rent,  et  abusèrent  de  leur  victoire.  Le  marquis  de 
SantaiGruz,  général  de  la  flotte  de  Philippe ,  fit  mou* 
rir  presque  tou3  les  prisonniers  français  par  la  main 
du  bourreau  y  sons  prétexte  que  la  guerre  n'étant  point 
déclarée  entre  TEspagne  et  la  France ,  il  devait  les  trjai* 
ter  comme  des  pirates.  Don  Antoine,  heureux  d'é- 
chapper par  la  fuite,  alla  se  faire  servir  à  genoux  en 
France,  et  mourir  dans  la  pauvreté. 

Philippe  alors  se  voit  maître  non-seulement  du  Por* 
tugal ,  mais  de  tous  les  grands  établissements  que  sa 
nation  avait  faits  dans  les  Indes.  Il  étendait  sa  domina» 
tion  au  bout  de  l'Amérique  et  de  l'Asie,  et  ne  pouvait 
prévaloir  contre  la  Hollande. 

.  (i584)  Une  ambassade  de  quatre  rois  du  Japon 
sembla  mettre  alors  le  comble  à  *  cette  grandeur  su- 
prême qui  le  fesait  regarder  comme  le  premier  mo- 
narque de  l'Europe.  La  religion  chrétienne  fesait  au  Ja* 
pon  de  grands  progrès;  et  les  Espagnols  pouvaient  se 
flattcar  d'y  établir  leur  puissance,  comme  leur  religion. 

Philippe  avait  dans  la  chrétienté  le  pape,  suzerain 
de  son  royaume  de  Naples ,  à  ménager  ;  la  France  à 
tenir  toujours  divisée,  en  quoi  il  réussissait  par  le 
moyen  de  la  Ligue  et  par  ses  trésors  ;  la  HoUande  à  ré- 
duire, et  surtout  l'Angleterre  à  troubler.  Il  fesait  mou* 
voir  à-la-fois  tous  ces  ressorts;  et  il  parut  bientôt,  par 
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rarmemeut  d^  ^  flotte  nommée  riwinciblej  que  son 
but  était  de  conquérir  l'Angleterre  plutôt  que  de  l'in- 
quiéter. 

La  reine  Elisabeth  lui  fournissait  assez  de  raisons; 
elle  soutenait  hautem^it  les  confédérés  des  Pays-Bas. 
François  Drake,  alors  simple  armateur ,  avait  pillé 
plusieurs  possessions  espagnoles  dans  l'Amérique , 
traversé  le  détroit  de  Magellan,  et  était  revenu  à 
Londres,  en  iSSo,  chargé  de  dépouilles,  après  avoir 
fait  le  tour  du  monde.  Un  prétexte  plus  considérable 
que  ces  raisons  était  la  captivité  de  Marie  Stuart,  reine 
d'ÉcoQse,  retenue  depuis  dix -huit  ans  prisonnière 
contre  le  droit  des  gens.  Elle  avait  pour  elle  tous  les 
catholiques  de  l'île»  Elle  avait  un  droit  très  apparent 
sur  l'Angleterre,  droit  qu'elle  tirait  de  Henri  YII,  par 
une  naissance  dont  la  légitimité  n'était  pas  contestée 
oomme  celle  d'Elisabeth.  Philippe  pouvait  faire  valoir 
pour  lui-même  le  vain  titre  de  roi  d'Angleterre  qu'il 
avait  porté  :  et  enfiii  l'entreprise  de  délivrer  la  reine 
Marie  mettait  nécessairement  le  pape  et  tous  les  ca- 
tholiques d€  l'Europe  dans  ses  intérêts. 

CHAPITRE  CLXVI. 

De  Tinvasion  de  l'Angleterre ,  projetée  par  Philippe  U.  De  la  flotte 
invincible.  Du  pouvoir  de  Philippe  II  en  France.  Examen  de  la 
mort  de  don  Carlos,  etc. 

Dans  ce  d^sein,  Philippe  prépare  cette  flotte  pro- 
digieuse qui  devait  être  secondée  par  un  autre  arme- 
Q^ut  eu  Flandre,  et  par  la  révolte  des  catholiques  en 
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A»gl6terre.  Ce  fut  ce  qui  perdit  ta  reine  Marie  Stuart 
(1587)  y  et  la  conduisit  mr  Un  échafaud,  au  lieu  de  k 
délivrer.  Il  ne  restait  plus  à  Philippe  qu'à  la  venger 
en  prenant  l'Angleterre  pour  lui'^méme  ;  après  quoi  il 
voyait  la  Hollande  soumise  et  punie. 

11  avait  fallu  Tor  du  Pérou  pour  faire  tous  ces  pré^ 
paratifs.  La  flotte  invincible  part  du  port  de  Lisbonne 
(3  juin  1 588)9  f^^^  d^  ^^^^  cinquante  gros  vaisseaux^ 
de  vingt  mille  soldats ,  de  près  de  trois  mille  canons, 
de  près  de  sept  mille  hommes  d'équipage  ^  qui  pou*^ 
vaient  combattre  dans  Toccasion.  Une  armée  de  trente 
mille  combattants  y  assemblée  en  Flandre  par  le  duc 
de  Parme,  n'attend  que  le  moment  de  passer  en  An-^ 
gleterre  sur  des  barques  de  transport  déjà  prêtes,  et 
de  se  joindre  aux  soldats  que  portait  la  flotte  de  Phi^ 
lippe.  Les  vaisseaux  anglais,  beaucoup  plus  petits  que 
ceux  des  Espagnols ,  ne  devaient  pas  résister  au  choc 
de  ces  citaddles  mouvantes,  dont  quelques  unes 
avaient  leurs  œuvres  vives  de  trois  pieds  d'épaisseur^ 
impénétrables  au  canon.  Cependant  rien  de  cette  en- 
treprise si  bien  concertée  ne  réussit.  Bientôt  cent  vais- 
seaux anglais,  quoique  petits,  arrêtent  cette  flotte 
formidable;  ils  prennent  quelques  bâtiments  espa^ 
gnols;  ils  dispersent  le  reste  avec  huit  brûlots.  La 
tempête  seconde  ensuite  les  Anglais;  l'Invincible  est 
prête  d'échoUer  sur  tes  câtes  de  Zélaude.  L'armée  dtl 
duc  de  Parme,  qui  ne  pouvait  se  mettre  en  mer  qu'à 
la  faveur  de  la  flotte  espagnole ,  demeure  inutile.  Les 
Vaisseaux  de  Philippe,  vaincus  par  les  Anglais  et  par 
les  vents ,  se  retirent  aux  mers  du  Nord  ;  quelques 
luis  avaient  échoué  sur  les  côtes  de  Zélaudc,  d'autres 
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sont  fracassés  vers  les  rochers  des  îles  Oi'cades  et  sur 
les  cotes  d*Ëcosse  ;  d'autres  font  naufrage  en  Irlande. 
Les  paysans  y  massacrèrent  les  soldats  et  les  matelots 
échappés  à  la  fureur  de^  la  mer;  et  le  vice»roi  d'Ir* 
lande  eut  la  barbarie  de  faire  pendre  ce  qui  en  restait. 
Enfin  il  ne  revint  eu  Espagne  que  cinquante  vaisseaux  ; 
et  d'environ  trente  mille  hommes  que  la  flotte  avait 
portés,  les  naufrages ,  le  canon ,  et  le  fer  des  Anglais, 
les  blessures  et  les  maladies,  n'en  laissèrent  pas  ren- 
trer six  mille  dans  leur  patrie. 

Il  règne  encore  en  Angleterre  un  singulier  préjugé 
sur  cette  flotte  invincible.  Il  n'y  a  guère  de  négociant 
qui  ne  répète  souvent  à  ses  apprentis  que  ce  fut  un 
marchand ,  nommé  Gresham ,  qui  sauva  la  patrie ,  en 
retardant  l'équipement  de  la  flotte  d'Espagne,  et  en 
accélérant  celui  de  la  flotte  anglaise.  Voici,  dit-on, 
comment  il  s'y  prit.  Le  ministère  espagnol  envoyait 
des  lettres  de  change  à  Gênes  pour  payer  les  arme- 
ments des  ports  d'Italie  :  Gresham ,  qui  était  le  plus 
fort  marchand  d'Angleterre,  tira  en  même  temps  sur 
Gênes,  et  menaça  ses  correspondants  de  ne  plus  ja- 
mais ti*aiter  avec  eux  s'ils  préféraient  le  papier  des  Es- 
pagnols au  sien.  Les  Génois  ne  balancèrent  pas  entre 
un  marchand  anglais  et  un  simple  roi  d'Espagne.  Le 
marchand  tira  tout  l'argent  de  Gênes;  il  n'en  resta 
plus  pour  Philippe  II ,  et  son  armement  resta  six  mois 
suspendu.  Ce  conte  ridicule  est  répété  dans  vingt  vo- 
lumes;' on  l'a  même  débité  publiquement  sur  les 
théâtres  de  Londres  :  mais  les  historiens  sensés  ne  se 
sont  jamais  déshonorés  par  cette  fable  absurde.  Cha- 
que peuple  a  ses  contes  inventés  par  l'amour^proprc  ; 
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il  serait  heureux  que  le  genre  humain  n'eût  jamais 
été  bercé  dé  contes  plus  absurdes  et  plus^  dangereux. 

La  florissante  armée  de  trente  mille  honmies  qu'a* 
vait  le  duc  de  Parme  ne  servit  pas  plus  à  subjuguer  la 
Hollande  que  la  flotte  invincible  n'avait  servi  à  con- 
quérir l'Angleterre.  La  Hollande ,  qui  se  défendait  si 
aisément  par  ses  canaux , .  par  ses  digues ,  par  ses 
étroites  chaussées,  encore  plus  par  un  peuple  ido- 
lâtre de  sa  liberté,  et  devenu  tout  guerrier  sous  les 
pirinces  d'Orange,  aurait  puHenir  contre  une  armée 
plus  formidable. 

Il  n'y  avait  que  Philippe  H  qui  pût  être  encore  re^ 
dou table  après  un  si  grand  désastre.  L'Aihérique  et 
l'Asie  lui  prodiguaient  de  quoi  faire  trembler  ses  voi- 
sins; et  ayant  manqué  l'Angleterre,  il  fut  sur  le  point 
de  faire  de  la  France  une  de  ses  provinces* 

Dans  le  temps  mêmd  qu'il  coaquérait  le  Portugal , 
qu'il  soutenait  la  guerre  en  Flandre ,  et  qu'il  attaquait 
l'Angleterre,  il  animait  en  France  cette  ligue  nommée 
sainte j  qui  renversait  le  ti'ône ,  et  qui  déchirait  l'état  ; 
et,  mettant  «icore  lui-même  la  division  dans  cette 
ligue  qu'il  protégeait ,  il  fîit  près  trois  fois  d'être  re- 
connu souverain  de  la  France,  sous  le  nom  deprotec* 
iear,  avec  le  pouvoir  de  conférer  toutes  les  charges. 
L'infante  Eugénie ,  sa  fille ,  devait  être  reine  sous  ses 
ordres,  et  porter  en  dot  la  couronne  de  France  à  son 
époux.  Cette  proposition  fiit  faite  par  la  faction  des 
Seize,  dès  l'an  iSSg,  après  l'assassinat  de  Henri  HL 
Le  duc  de  Mayenne,  chef  de  la  ligue,  ne  put  éluder 
cette  proposition  qu'en  disant  que  la  ligue  ayant  été 
formée  par  la  religion,  le  tare  de  protecteur  de  la  Fhtnce 
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ne  pouuait  appartenir  qu'au  pape.  L'ambassadeur  de 
Philippe  en  France  poussa  très  loin  cette  négociation 
arant  la  tenue  des  états  de  Paris ,  en  i  SqS.  On  déli- 
béra long-temps  sur  les  moyens  d'abolir  la  loi  salique, 
et  enfin  l'infante  fut  proposée  pour  reine  aux  états  de 
Paris. 

Philippe  accoutumait  insensiblement  les  Français 
à  dépendre  de  lui  ;  cai^ ,  d'un  côté  j  il  envoyait  à  la 
ligue  assez  de  secours  pour  l'empêcher  de  succom- 
ber, mais  non  assez  pour  la  rendre  indépendante;  de 
l'autre,  il  armait  son  gendre,  Charles-Emmanuel  de 
Savoie,  contre  la  France  n^  il  lui  entretenait  des  trou- 
pes; il  l'aidait  à  se  faire  reconnaître  protecteur  par  le 
parlement  de  Provence ,  afin  que  la  France ,  appri- 
voisée par  cet  exemple,  reconnût  Philippe  pour  pro- 
tecteur de  tout  le  royaume.  Il  était  vraisemblable  que 
la  France  y  serait  forcée.  L'ambassadeur  d'Espagne 
régnait  en  effet  dans  Paris  en  prodiguant  les  pensions. 
La  Sorbonne  et  tous  les  ordres  religieux  étaient  dans 
son  parti.  Son  projet  n'était  point  de  conquérir  la 
France  comme  le  Portugal ,  mais  de  forcer  la  France 
à  le  prier  de  la  gouverner. 

(iSgo)  C'est  dans  ce  dessein  qu'il  envoie  du  fond 
^es  Pays-Bas  Alexandre  Farnèse  au  secours  de  Paris  ^ 
presse  par  les  armes  victorieuses  de  Henri  I Y  ;  et  c'est 
dans  ce  dessein  qu'il  le  rappelle,  après  que  Farnèse  a 
délivré  par  ses  savantes  marches,  sans  coup  férir,  la 
capitale  du  royauine.  Ensuite,  lorsque  Henri  lY  as- 
^ége  Rouen ,  il  renvoie  encore  le  même  duc  de  Parme 
faire  lever  le  siège. 

(iSqi)  C'était  une  chose  bien  admirable,  lot*squo 


\ 
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Philippe  était  assez  puissant  pour  décider  ainsi  du 
destin  de  la  guerre  en  France,  que  le  prince  d'Orange, 
Maurice ,  et  les  Hollandais ,  le  fussent  assez  pour  s'y 
opposer  et  pour  envoyer  des  secours  à  Henri  IV,  eux 
qui,  dix  ans  auparavant,  n'étaient  regardés  en  Espa- 
gne que  comme  des  séditieux  obscurs,  incapables 
d'échapper  au  supplice.  Ils  envoyèrent  trois  mille 
hommes  au  roi  de  France:  mais  le  duc  de  Parme  n'en 
délivra  pas  moins  la  ville  de  Rouen,  comme  il  avait 
délivré  celle  de  Paris^ 

Alors  Philippe  le  rappelle  encore;  et  toujours  don- 
nant et  retirant  ses  secours  à  la  ligue,  toujours  se 
i*endant  nécessaire,  il  tend  ses  filets  de  tous  côtés  sur 
les  frontières  et  dans  le  cœur  du  royaume ,  pour  faire 
tomber  ce  pays  divisé  dans  le  piège  inévitable  de  sa. 
domination.  Il  était  déjà  établi  dans  une  grande  partie 
de  la  Bretagne  par  la  force  des  armes.  Son  gendre,  le 
duc  de  Savoie ,  l'était  dans  la.  Provence  et  dans  une 
partie  du  Dauphiné  :  le  chemin  était  toujours  ouvert 
pour  les  armées  espagnoles  d'Arras  à  Paris,  ot  de  Fon- 
tarabie  à  la  Loire.  Philippe  était  si  persuadé  que  la 
France  ne  pouvait  lui  échapper,  que  dans  ses  entre- 
tiens avec  le  président  Jeannin,  envoyé  du  duc  de 
Mayenne,  il  lui  disait  toujours  :  Ma  ville  de  Paris,  ma 
ville  d*  Orléans  y  ma  ville  de  Rouen. 

La  cour  de  Rome,  qui  le  craignait,  était  pourtant 
obligée  de  le  seconder  ;  €!t  les  armes  de  la  religion  com" 
battaient  sans  cesse  pour  lui.  Il  ne  lui  en  coûtait  que 
l'affectation  d'un  grand  zèle.  Ce  voile  de  zèle  pour  la 
religion  catholique  était  encore  le  prétexte  de  la  des- 
truction de  Genève,  à  laquelle  il  travaillait  dans  le 
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même  temps.  Il  fit  marcher,  dès  l'aii  1 689  y  une  armée 
aux  ordres  de  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  son 
gendre ,  pour  réduire  Geaève  et  les  pays  circonvoi- 
sins  ;  mais  des  peuples  pauvres ,  élevés  au  -  dessus 
d'eux-mêmes  par  l'amour  de  la  liberté ,  furent  tou- 
jours recueil  de  ce  riche  et  puissant  monarque.  Les 
Genevois,  aidés  des  seuls  cantons  de  Zurich  et  de 
Berne,  et  de  trois  cen1;s  soldats  de  Henri  lY,  se  sou- 
tinrent contre  les  trésors  du  beau -père  et  contre  les 
armes  du  gendre.  Ces  mêmes  Genevois  délivrèrent 
leur  ville,  en  1602,  des  mains  de  ce  même  duc  de 
Savoie,  qui  l'avait  surprise  par  escalade  en  pleine 
paix,  et  qui  déjà  la  mettait  au  pillage.  Ils  eurent  même 
la  hardiesse  de  punir  cette  entreprise  d'un  souverain 
comme  un  brigandage,  et  de  faire  pendre  treize  offi- 
ciers qualifiés,  qui,  n'ayant  pu  être  conquérants,  fu- 
rent traités  comme  des  voleurs  de  nuit. 

Philippe,  sans  sortir  de  son  cabinet,  soutenait  donc 
sans  cesse  la  guerre  à-la-fois  dans  les  Pays-Bas  contre 
le  prince  Maurice,,  dans  presque  toutes  les  provinces 
de  France  contre  Henri  IV,  à  Genève  et  dans  la  Suisse, 
et  sur  mer  contre  les  Anglais  et  les  Hollandais.  Quel 
fut  le  fruit  de  toutes  èes  vastes  entreprises  qui  tin- 
rent si  long-temps  l'Europe  en  alarmes?  Henri  IV,  en 
allant  à  H  messe,  lui  fit  perdre  la  France  en  un  quart 
d'heure.  Les  Anglais,  aguerris  sur  mer  par  lui-même, 
et  devenus  aussi  bons  marins  que.  les  Espagnols ,  ra- 
vagèrent ses  possessions  en  Amérique  (iSqS).  Le 
comte  d'Essex  brûla  ses  galions  et  sa  ville  de  Ca- 
dix (i  596).  Enfin,  après  avoir  encore  désolé  la  France 
après  qu'Amiens  eut  été  pris  par  surprise ,  et  repris 
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par  la  valeur  de  Henri  IV,  Philippe  fut  obligé  de  con- 
clure là  paix  de  Vervins ,  et  de  reconnaître  pour  roi 
de  France  celui  qu'il  n'avait  jamais  nommé  que  le 
prince  de  Béarn. 

Il  faut  observer  surtout  que  dans  cette  paix  il  rendit 
à  la  France  la  ville  de  Calais  (^  mai  iSgS),  que  l'ar- 
chiduc Albert ,  gouverneur  des  Pays-Bas ,  avait  prisé 
pendant  les  malheurs  de  la  France ,  et  qu'on  ne  fit 
nulle  mention  des  droits  prétendus  par  Élisabedi  dans 
le  traité  ;  elle  n'eut  ni  cette  ville  ni  les  huit  cent  mille 
écus  qu'on  lui  devait  par  le  traité  de  Cateau-Cambresis. 

Le  pouvoir  de  Philippe  fut  alors  comme  un  grand 
fleuve  rentré  dans  son  lit,  après  avoir  inondé  au  loin 
les  campagnes.  Philippe  resta  le  premier  potentat  de 
l'Europe.  Elisabeth ,  et  surtout  Henri  IV,  avaient  une 
gloire  plus  personnelle  ;  mais  Philippe  conserva  jus- 
qu'au dernier  moment  ce  grand  ascendant  que  lui 
donnait  l'immensité  de  ses  pays  et  de  ses  trésors. 
Trois  mille  millions  de  nos  livres  que  lui  coûtèrent  sa 
cruauté  despotique  dans  les  Pays-Bas,  et  son  ambi- 
tion en  France,  ne  l'appauvrirent  point.  L'Amérique 
et  les  Indes  orientales  furent  toujours  inépuisables 
pour  lui.  Il  arriva  seulement  que  ses  trésors  enrichi- 
rent l'Europe  malgré  son  intention.  Ce  que  ses  intri- 
gues prodiguèrent  en  Angleterre,  en  France,  en  Italie, 
ce  que  ses  armements  lui  coûtèrent  dans  les  Pays- 
Bas,  ayant  augmenté  les  richesses  des  peuples  qu'il 
•  voulait  subjuguer,  le  prix  des  denrées  doubla  presque 
partout,  et  l'Europe  s'enrichit  du  mal  qu'il  avait  voulu 
hii  faire. 

Il  avait  environ  trente  millions  de  ducats  d'or  de 
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revenu  j  sans  être  obligé  de  mettre  de  nouveaux  im» 
pots  sur  ses  peuples.  C'était  plus  que  tous  les  monâr* 
ques  chrétiens  eoseàible.  Il  eut  pat  là  de  quoi  mar- 
chander plus  d'un  royaume,  mais  non  de  quoi  les 
conqu^cyr.  Le  courage  d'esprit  d'Elisabeth ,  la  valeur 
de  Henri  IV,  et  celle  des  princes  d'Orange ,  triomphè- 
rent de  ses  trésors  et  de  ses  intrigues;  mais,  si  on  en 
excepte  le  saccagement  de  Cadix,  l'Espagne  fut  de 
son  temps  toujours  tranquille  et  toujours  heureuse. 

Les  Espagnols  eurent  une  supériorité  marquée  sur 
les  autres  peuples  :  leur  langue  se  parlait  à  Paris,  à 
Vienne,  à  Milan,  à  Turin  ;  leurs  modes,  leur  manière 
de  penser  et  d'écrire,  subjuguèrent  les  esprits  des  Ita- 
liens; et  depuis  Charles  «Quint  jusqu'au  èommence- 
ment  du  règne  de  Philippe  III ,  l'Espagne  eut  une 
considération  que  les  autres  peuples  n'avaient  point. 
Dans  le  temps  qu'il  fesait  la  paix  aVec  la  France,  il 
donna  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté  en  dot  à  sa 
&lle  Claire-£ugéni£,  qu'il  n'avait  pu  fiiire  reine,  et  il 
les  donna  comme  un  fief  réversible  à  la  couronne  d'Ës* 
pagne,  faute  de  postérité. 

Philippe  mourut  bientôt  après  (i 3  septembre  1 598) 
à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans,  dans  «^  vaste  palais 
de  rEscurial ,  qu'il  avait,  fait  vœu  de  bâti^  en  cas  que 
ses  généraux  gagnassent  la  bataille  de  Saint-Quentin  : 
comme  s'il  importait  à  Dieu  que  le  connétable  de 
Hontmorenci  ou  Philibert  de  Savoie  gagnât  la  bataille, 
et  comme  Â  la  faveur  céleste  s'achetait  par  des  bâti- 
ments ! 

La  postérité  a  mis  ce  prince  au  rang  des  plus  puis- 
sants rois,  mais  non  des  plus  grands.  On  l'appela  le 
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Démon  du  Midi  ^,  parceque  du  fond  dé  l'Espagne,  qui 
est  au  midi  de  l'Europe,  il  troubla  toUs  les  autres  états. 

Si,  après  l'avoir  considéré  sur  le  théâtre  du  gouver- 
nement, on  l'observe  dans  le  particulier,  on  voit  en 
lui  un  maître  diir  et  défiant,  un  amant,  un  mafi  cruel, 
et  tm  père  impitoyable. 

Un  grand  événement  de.  sa  vie  domestique,  qui 
exerce  encore  aujourd'hui  la  curiosité  du  monde,  est 
la  mort  de  son  fils  don  Carlos.  Personne  ne  sait  com- 
ment ^ouvut  ce  prince;  son  corps,  qui  est  dans  les 
tomoes  de  l'Escurial,  y  est  séparé  de  sa -tête  :  on  pré- 
tend que  cette  tête  n'est  séparée  que  parceque  la  caisse 
de  plomb  qui  renferme  le  corps  est  en  effet  trop  petite. 
C'est  ui^  allégation  bien  faible  :  il,  était  ai^é  de  faire 
un  «cercueil  plus  long.  Il  est  pluB  vraisemblable  que 
Philippe  fit.trancher  la  tête  de  son  fils.  On  a  imprimé 
dans  la  vie  du  czar  Pierre  V^  que,  lorsqu'il  voulut 
condamner  son  fils  à  la  mort ,  il  fit  venir  d'Espagne 
les  actes  du  procès  de  don  Carlos  ;  mais  ni  ces  actes 
ni  la  condamnation  de  ce  prince  n'existent.  On  ne 
connaît  pas  plus  son  crime  que  son  genre  de  mort.  Il 
n'est  ni  prouvé  ni  vraisemblable  que  son  père  l'ait 
fait  condamner  par. l'inquisition.  Tout  ce  qu'on  isait, 
c'est  qu'en  ^,568,  son  père  vint  l'arrêter  lui-même  dans 
sa  chambre,  ^  qu'il  écrivit  à  l'impératrice,  sa  sœur, 
(c  qu'il  n'avait  jamais  découvert  dans. le  prince  son  fils 
«aucun  vice  capital  ni  auçup  crime  déshonorant,  et 
(c  qu'il  l'avait  fait  enfermer  pour  son  bien  et  pour  celui 

>  jib  incursu  et  dœmonio  meridlano.  Ps.  xc ,  6.  GesX  sous  le  nom  de  Dé- 
mon du  MiMqjae  Toltaire  parle  de  Philippe  U  àoùsle Dictionnaire pfiiloso- 
phiquêt  an  mot  Dimocratik.  B. 
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«  du  royaume.  »  Il  écrivit  en  même  temps  au  pape 
Pie  y  tout  le  contraire  :  il  lui  dit  dans  sa  lettre  du  ao 
janvier  1 568 ,  a  que  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  la 
cK  force  d'un  naturel  vicieux  a  étouffe  dans  don  Carlos 
a  toutes  les  instructions  paternelles.  »  Après  ces  let- 
tres par  lesquelles  Philippe  rend  compte  de  l'empri- 
sonnement de  son  fîls,  on  n'en  voit  point  par  lesquelles 
il  se  justifie  de  sa  mort;  et  cela  seul,  joint  aQx  bruits 
qui  coururent  dans  TEurope,  peut  faire  croire  qu'en 
effet  Philippe  fiit  coupable  d'un  parricide.  Son  silence 
au  milieu  des  rumeurs  publiques  justifiait  encore  ceux 
qui  prétendaient  que  la  cause  de  cette  horrible  aven- 
ture fut  l'amour  de  don  Carlos  pour  Elisabeth  de 
France,  sa  belle -mère,  et  l'inclination  de  cette  reine 
pour  ce  jeune  prince.  Rien  n'était  plus  vrais^nblable  : 
Elisabeth  avait  été  élevée  dans  une  cour  galante  et 
voluptueuse;  Philippe  II  était  plongé  dans  les  intrigues 
des  femmes  ;  la  galanterie  était  l'essence  d'un  Espa- 
gnol. De  tous  côtés  était  l'exemple  de  l'infidélité.  Il 
était  naturel  que  don  Carlos  et  Elisabeth  ^  à  peu  près 
du  même  âge ,  eussent  de  l'amour  l'un  pour  l'autre. 
La  mort  précipitée  de  la  reine,  qui  suivit  de  près  celle 
du  prince  9  confirma  ces  soupçons. 

Toute  l'Europe  crut  que  Philippe  avail;  immolé  sa 
feqime  et  son  fils  à  sa  jalousie,  et  on  W  crut  d'autant 
plus  que  quelque  temps'  après  ce  même  esprit  de  ja- 
lousie le  porta  à  vouloir  faire  périr  par  la  main  du 
bourreau  le  fameux  Antoine  Pérès,  son  rival  auprès 
de  la  princesse  d'Éboli.  Ce  sont,  là  les  accusations 
qu'on  a  vues  intentées  contre  lui  par  le  prince  d'Orange 
au  tribunal  du  public.  Il  est  bien  étrange  que  Phi- 
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lippe  n'y  fit  pas  au  moins  répondre  par  les  plumes 
vénales  de  son  royaume ,  et  que  personne  dans  l'Eu- 
rope ne  réfutât  le  prince  d'Orange.  Ce  né  sont  pas  là 
des  convictions  entières,  mais  ce  sont  les  présomp- 
tions les  plus  fortes;  et  l'histoire  ne  doit  pas  négliger 
de  les  rapporter  comme  telles,  le  jugement  de  la  pos- 
térité étant  le  seul  rempart  qu'on  ait  contre  la  tyran* 
nie  heureuse. 


CHAPITRE  CLXVII. 

Des  Anglais  sous  Edouard  VI,  Marie,  et  Elisabeth. 

Les  Anglais  n'eurent  ni  cette  brillante  prospérité 
des  Espagnols,  ni  cette  influence  dans  les  autres  cours, 
ni  ce  vaste  pouvoir  qui  rendait  l'Espagne  si  dange^ 
reuse;  mais  la  mer  et  le  négoce  leur  donnèrent  une 
grandeur  nouvelle.  Ils  connurent  leur  véritable  élé- 
ment, et  cela  seul  les  rendit  plus  heui^eux  que  toutes 
les  possessions  étrangères  et  les  victoires  de  leurs  an- 
ciens rois.  Si  ces  rois  avaient  régné  en  France,  l'An- 
gleterre n'eût  été  qu'une  province  asservie.  Ce  peuple 
qu'il  fut  si  difficile  de  former,  qui  fut  conquis  si  aisé- 
ment par  des  pirates  danois  et  saxons,  et  par  un  duc 
de  Normandie  ;  n'avait  été,  sous  les  Édoilard  III  et  le^ 
Henri  V,  que  Finstrument  grossier  de  la  grandeu 
passagère  de  ces  monarques;  il  fut  sous  Elisabeth  un 
peuple  puissant,  policé,  industrieux,  laborieux,  en- 
treprenant. Les  navigations  des  Espagnols  avaient 
excité    leur   émulation  ;  ils  cherchèrent  dans   trois 
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voyages  consécutifs  un  pa&sage  au  Jupon  et  à  la  Chine 
par  le  nord.  Drake  et  Candisb  firent  le  tour  du  globe, 
en  attaquant  partout  ces  mêmes  £spagn<Js  qui  s'éten- 
daient aux  deux  bouts  du  monde.  Des  sociétés  qui 
s'avaient  d'appui  qu'elles-mêmes^  trafiquèrent  avec 
un  grand  avantage  sur  les  cotes  de  la  Guinée.  Le  cé« 
lèbre  chevalier  Raleigh,  sans  aucun  secours  du  gou- 
y^cnement,  jeta  et  affermit  les  fondements  deâ  colo- 
nies anglaisesv^dans  l'Amérique  septentrionale  en  1 585. 
Ces  entreprises  formèrent  bientôt  la  meilleure  marine 
de  l'Europe  ;  il  y  parut  bien  lorsqu'ils  mirent  cent  vais- 
seaux en  mer  contre  la  flotte  invincible  de  Philippe  II, 
et  qu'ils  allèrent  ensuite  insulter  les  côtes  d'Espagne  ^ 
détruire  ses  navires  et  brûler  Cadix;  et  qu'enfin ,  de- 
venus plus  formidables  )  ils  battirent  en  i6oa  la  pre- 
mière flotte  que  Philippe  III  eût  mise  en  mer,,  et  jMri- 
rait  dès-lors  une  supériorité  qu'ils  ne  perdirent  presque 
jamais. 

Dès  les  premières  années  du  règne  d'Élisabetli ,  ils 
s'appliquèrent  aux  manufactures.  I^es  Flamands,  per- 
sécutés par  Philippe  II ,  vinrent  peupler  Londres,  la 
rendre  industrieuse,  et  l'enrichir.  Londres,  tranquille 
sous  Elisabeth ,  cultiva  même  avec  succès  les  beaux- 
arts  ,  qui  sont  la  marque  et  le  firuit  de  l'abondance. 
Les  noms  de  Spencer  et  de  Shakespeare,  qui  fleurirent 
de  ce  temps,  sont  parvenus  aux  autres  nations..  Lon- 
dres s'agrandit,  se  poliça,  s'embellit;  enfin  la  moitié 
de  cette  île  de  la  Grande-Bretagne  balança  la  gran- 
deur espagnole.  Les  Anglais  étaient  le  second  peuple 
par  leur  industrie  ;^t  comme  libres,  ils  étaient  le  pre- 
mier. Il  y  avait  déjà  sous  ce  rçgne  des  compagnies 

3. 
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de  commerce  établies  pour  le  Levadt  et  pour  le  Nord. 
On  commençait  en  Angleterre  à  considérer  la  culture 
des  terres  comme  le  premier  bien,  tandis  qu'en  Es- 
pagne on  commençait  à  négliger  ce  vrai  bien  pour 
des  trésors  de  convention.  Le  cotamiercè  des  trésors 
du  Nouveau -Monde  enrichissait  le  roi  d'Espagne; 
mais  en  Angleterre  le  négoce  des  denrées  était  utile 
aux  citoyens.  Un  simple  marchand  de  Londres , 
nommé  Gresham,  dont  nous  avons  parlé',  eut  alors 
assez  d'opulence  et  assez  de  générosité  pour  bâtir  à 
ses  dépens  la  bourse  de  Londres  et  un  collège  qui 
porte  son  nom.  Plusieurs  autres  citoyens  fondèrent 
des  hôpitaux  et  des  écoles.  C'était  là  le  plus  bel  effet 
qu'eût  produit  la  liberté;  de  simples  particuliers  fe- 
saient  ce  que  font  aujourd'hui  les  rois,  quand  leur 
administration  est  heureuse. 

Les  revenus  de  la  reine  Elisabeth  n'allaient  guère 
au-delà  de  six  cent  mille  livres  sterling ,  et  le  nombre 
de  ses  sujets  ne  montait  pas  à  beaucoup  plus  de 
quatre  millions  d'habitants.  La  seule  Espagne  alors 
en  contenait  une  fois  davantage.  Cependant  Elisabeth 
se  défendit  toujours  avec  succès,  et  eut  la  gloire  d'ai- 
der à-la-fois  Henri  IV  à  conquérir  son  royaume,  et 
les  Hollandais  à  établir  leur  république. 

Il  faut  remonter  en  peu  de  mots  aux  temps  d'E- 
douard VI  et  de  Marie,  pour  connaître  la  vie  et  le 
règne  d'Elisabeth. 

Cette  reine,  née  en  1 533,  fut  déclarée  au  berceau 
héritière  légitime  du  royaume  d'Angleterre,  et  peu  de 
temps  après  déclarée  bâtarde,  quand  sa  mère  Anne 

"  Page  a5.  B.  "^ 
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Boulen  passa  du  trône  à  l'ëchafaud.  Son  père,  qui'finit 
sa  vie  en  1 547  '  ™<^^''i^t  ^^  tyran  comme  il  avait  vécu. 
De  son  lit  de  niort  il  ordonnait  des  supplices ,  mais 
toujours  par  l'organe  des  lois.  Il  fit  condamner  à  mort 
le  duc  de  Norfolk  et  son  fils ,  sur  ce  seul  prétexte  que 
leur  vaisselle  était  marquée  aux  armes  d'Angleterre. 
Le  père,  à  la  vérité,  obtint  sa  grâce,  mais  le  fils  fut 
exécuté.  Il  faut  avouer  que  si  les  Anglais  passent  pour 
faire  peu  de  cas  de  la  vie,  leur  gouvernement  les  a 
traités  selon  leur  goût.  Le  règne  du  jeune  Edouard  YI, 
fils  de  Henri  VIII  et  de  Jeanne  Seymour,  ne  fut  pas 
exempt  de  ces  sanglantes  tragédies.  Son  oncle  Tho- 
mas Seymour,  amiral  d'Angleterre,  eut  la  tête  tran- 
chée, parcequ'il  s'était  brouillé  avec  Edouard  Seymour, 
son  fi^ère,  duc  de  Somerset,  protecteur  du  royaume; 
et  bientôt  après  le  duc  de  Somerset  lui-même  périt 
de  la  même  mort.  Ce  règne  d'Edouard  YI,  qui  ne  fut 
que  de  cinq  ans,  fut  un  temps  de  sédition  et  de  trou- 
bles pendant  lequel  la  nation  fut  ou  parut  protestante. 
U  ne  laissa  la  couronne  ni  à  Marie  ni  à  Elisabeth ,  ses 
sœurs,  mais  à  Jeanne  Gray,  descendante  de  Henri  YII , 
petite -fille  de  la  veuve  de  Louis  XII  et  de  Brandon, 
simple  gentilhomme,  créé  duc  de  SufFolk.  Cette  Jeanne 
Gray  était  femme  d'vm  lojd  Guildford ,  et  Guildford 
était  fils  du  duc  de  Northumberland,  tout  puissant 
sous  Edouard  YL.Le  testament  d'Edouard  YI,  en  don- 
nant le  trône  à  Jeanne  Gray,  ne  lui  prépara  qu'un 
écliafaud  :  jelle  fut  proclamée  à  I^ndres  (i553);  mais 
le  parti  et  le  droit  de  Marie ,  fille  de  Henri  YIH  et  de 
Catherine  d'Aragon,  l'emportèrent;  et  la  première 
chose  que  fit  cette  reine,  après  avoir  signé  son  contrat 
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de  mariage  avec  Philippe,  ce  fut  de  faire  condamner- 
à  mort  sa  rivale  (i554)9  princesse  de  dix «^ sept  ans^ 
pleine  de  grâces  et  d'innocence,  qui  n'avait  d'autre 
crime  que  d'être  nommée  dans  le  testament  d'Edouard» 
En  vain  elle  se  dépouilla  de  cette  dignité  fatale,  qu'elle 
ne  garda  que  neuf  jours  ;  elle  fut  conduite  au  sup» 
plice,  ainsi  que  son  mari,  son  père,  et  son  beau^père. 
Ce  fut  la  troisième  reine  en  Angleterre,  en  moins  de 
.vingt  années,  qui  mourut  sur  l'échafaud.  La  religion 
protestante,  dans  laquelle  elle  était  née,  fut  la  prin- 
cipale cause  de  sa  mort.  Les  bourreaux,  dans  cette 
révolution,  furent  beaucoup  plus  employés  que  les 
soldats.  Toutes  ces  cruautés  s'exécutaient  par  actes 
.du  parlement.  Il  y  a  eu  des  temps  sanguinaires  chez 
tous  les  peuples;  mais  chez  le  peuple  anglais,,  plus  de 
têtes  illustres  ont  été  portées  sur  l'édiaiaud  que  dans 
tout  lé  reste  de  l'Europe  ensemble.  Ce  fut  le  caractère 
de  cette  nation  dé  commettre  des  meurtres  juridique- 
ment. Les  portes  de  Londres  ont  été  infectées  de 
crânes  humains  attachés  aux  murailles,  comme  les 
temples  du  Mexique. 
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CHAPITRE  CLXVIII. 

De  la  reine  Elisabeth. 

Elisabeth  fut  d'abord  mise  en  prison  par  sa  sœur, 
la  reine  Marie.  Elle  employa  une  prudence  au-dessus 
de  son  âge,  et  une  flatterie  qui  n'était  pas  dans  son 
caractère,  pour  conserver  sa  vie.  Cette  princesse,  qui 
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refusa  depuis  Philippe  II,  quand  elle  fut  reine,  vou- 
lait alors  épouser  le  comte  de  Devonshire  Courtenai; 
et  il  paraît  par  les  lettres  qui  restent  d'elle  qu'elle 

'  avait  beaucoup  d'inclination  pour  lui  :  un  tel  mariage 
n'eût  point  été  extraordinaire;  on  voit  que  Jeanne 
Gray,  destinée  au  trône,  avait  épousé  le  lord  Guild- 
ford;  Marie,  reine  douairière  de  France,  avait  passé 
du  lit  de  Louis  XII  dans  les  bras  du  chevalier  Bran- 
don. Toute  la  maison  royale  d'Angleteri*e  venait  d'un 
simple  gentilhomme  nommé  Tudor,  qui  avait  épousé 
la  veuve  de  Henri  V,  fille  du  roi  de  France  Charles  VI  ; 
et  en  France,  quand  les  rois  n'étaient  pas  encore  par- 
venus au  degré  de  puissance  qu'ils  ont  eu  depuis,  la 
veuve  de  Louis-le-Gros  ne  fit  aucune  difficulté  d'épou- 
ser Matthieu  de  Montmorenci. 

Elisabeth ,  dans  sa  prison ,  et  dans  l'état  de  perses 
cution  où  eUe  vécut  toujours  sous  Marie,  mit  à  profit 
sa  disgrâce;  elle  cultiva  son  esprit,  apprit  les  langues 
et  les  sciences  :  mais  de  tous  les  arts  où  elle  excella, 
celui  de  se  ménager  avec  sa  sceur,  avec  les  catho- 
liques et  avec  les  protestants ,  de  dissimuler,  et  d'ap- 
prendre à  régner,  fut  le  plus  grand* 

(1559)  A  peine  proclamée  reine,  Philippe  II,  son 
beau-frère ,  la  rechercha  en  mariage.  Si  elle  l'eût  épou- 
sé, la  France  et  la  Hollande  couraient  risque  d'être 

,  accablées  :  mais  elle  baissait  la  religion  de  Philippe , 
n'aimait  pas  sa  personne,  et  voulait  à-la-fbis  jouir  de 
la  vanité  d'être  aimée  et  du  bonheur  d'être  indépen- 
dante. Mise  en  prison  sous  la  reine  sa  sœur  catholi- 
que, elle  songea,  dès  qu'elle  fut  sur  le  trône,  à  rendre 
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le  royaume  protestant.  (iSSg)  Elle  se  fit  pourtant 
couronner  par  un  évêque  catholique ,  pour  ne  pas  ef- 
faroucher d'abord  les  esprits.  Je  remarquerai  qu'elle 
alla  de  Westminster  à  la  tour  de  Ijondres  jdans  un 
char  suivi  de  cent  autres.  Ce  n'est  pas  que  les  car- 
rosses fussent  alors  en  usage,  ce  li'était  qu'un  appa- 
reil passager. 

Immédiatement  après  elle  convoqua  un  parlement 
qui  établit  la  religion  anglicane  telle  qu'elle  est  au- 
jourd'hui, et  qui  donna  au  souverain  la  suprématie, 
les  décimes,  et  les  annates. 

Elisabeth  eut  donc  le  titre  de  chef  de  la  religion 
anglicane.  Beaucoup  d'auteurs,  et  principalement  les 
Italiens^  ont  trouvé  cette  dignité  ridicule  dans  une 
femme  :  mais  ils  pouvaient  considérer  que  cette  femme 
régnait;  qu'elle  avait  les  droits  attachés  au  trône  par 
les  lois  du  pays;  qu'autrefois  les  souverains  de  toutes 
les  nations  connues  avaient  l'intendance  des  choses 
de  la  religion;  que  les  empereurs  romains  furent  sou- 
verains pontifes;  que  si  aujourd'hui  dans  quelques 
pays  l'Église  gouverne  l'état,  il  y  en  a  beaucoup  d'au- 
tres où  l'état  gouverne  l'Église.  Nous  avons  vu  en  Rus- 
sie quatre  souveraines  de  suite  présider  au  synode  qui 
tient  lieu  du  patriarcat  absolu.  Une  reine  d'Angleterre 
qui  nomme  un  archevêque  de  Cantorbéry,  et  qui  lui 
prescrit  des  lois,  n'est  pas  plus  ridicule  qu'une  abbesse 
de  Fontevrault  qui  nomme  des  prieurs  et  des  curés , 
et  qui  leur  donne  sa  bénédiction  :  en  un  mot  chaque 
pays  a  ses  usages. 

Tous  les  princes  doivent  se  souvenir,  et  les  évêquçs 
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ne  doivent  pas  perdre  la  mémoire  de  la  fameuse  lettre 
de  la  reine  Elisabeth  à  Heaton,  évêque  d'Ëly. 

PRESOMPTUEUX  PRELAT , 

(c  J'apprends  que  vous  différez  à  conclure  l'affaire 
«  dont  vous  êtes  convenu  :  ignorez  -vous  donc  que 
«  moi,  qui  vous  ai  élevé,  je  puis  également  vous  faire 
a  rentrer  daas  le  néant?  Remplissez  au  plus  tôt  votre 
«engagement,  ou  je  vous  ferai  descendre  de  votre 
a  siège. 

«  Votre  amie,  tant  que  vous  mériterez  que  je  le  sois. 

9 

«  Elisareth.  » 

Si  les  princes  et  les  magistrats  avaient  toujours  pu 
établir  un  gouvernement  assez  ferme  pour  être  en 
droit  d'écrire  impunément  de  telles  lettres,  il  n'y  au- 
rait jamais  eu  de  sang  versé  pour  les  querelles  de  l'em- 
pire et  du  sacerdoce'. 

'  Les  troubles  religieux,  qui  ont  si  long-temps  déchiré  l'Europe,  ont 
pour  première  origine  la  fiiute  que  firent  les  premiers  empereurs  chrétiens 
de  se  mêler  des  af&ires  ecclésiastiques ,  à  la  sollicitation  des  prêtres ,  qui , 
n'ayant  pu  sous  les  empereurs  p^ûens  que  diffiimer  ou  calomnier  leurs  ad- 
versaires ,  espérèrent  avoir  sous  ces  nouveaux  princes  le  plaisir  de  les  pu- 
nir. Soit  mauvaise  politique,  soit  vanité-,  soit  superstition,  on  vit  le  féroce 
Constantin,  non  encore  baptisé ,  paraître  à  la  tête  d'un  concile.  Ses  succes- 
seurs saivirenl  son  exemple,  et  les  troubles  qui  ont  depuis  agité  l'Europe 
lurent  la  suite  nécessaire  de  cette  conduite.  En  effet,  dès  que  Ton  établit 
ponr  principe  que  les  princes  sont  obligés  en  conscience  de  sévir, contre 
ceux  qui  attaquent  la  religion,  de  statuer  une  peine  quelle  qu'elle  soit» 
contre  la  profession  ouverte  ou  cachée,  Texercice  public  ou  secret  d'aucun 
culte;  la  maxime  que  les  peuples  ont  le  droit  et  même  sont  dans  l'obligation 
de  s'armer  contre  un  prince  hérétique  ou  ennemi  de  la  religion,  en  devient 
une  conséquence  nécessaire.  Les  droits  des  princes  peuvent-ils  balancer 
ceux  de  ki  Divinité  même  Ma  paix  temporelle  mérite-t-elle  d'être  achetée 
aux  dépens,  de  la  fqi  ?  Il  n'est  |ias  question  ici  d'accorder  à  des  particuliers 
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La  religion  anglicane  conserva  ce  que  les  cérémo- 
nies rpmatkies  otit  d'auguste,  et  ce  que  le  luthéra- 
nisme a  d'austère.  J'observe  que  de  neuf  mille  quatre 
cents  bénéficiers  que  contenait  l'Angleterre,  il  n'y  eut 
que  quatorze  évéques,  cinquante  chanoines ,  et  quatre- 

i 

le  droit  dangereux  de  se  révolter;  il  existe  un  tribunal  relier  qui  pro- 
nonce si  le  prince  a  mérité  ou  non  de  perdre  ses  droits  ;  ainsi  les  objections 
qu'on  fiiit' contre  le  'droit  de  résistance  soutenu  par  plusieurs  pnblicistes, 
les  restrictions  qui  rendent  ce  droite  pour  ainsi  dire,  nul  dans  la  pra- 
tique^ ne  peuvent  s'appliquer  à  celui  de  se  révolter  contre  un  j^ince  hé- 
rétique. 

Je  sais  que  les  partisans  de  Vintolérance  religieuse  ont  soutenu,  suivant 
leurs  intérêt»,  tantôt  les  maximes  séditieuses,  tantôt  les  maximes  contraires. 
Mais  entre  deux  opinionà  opposées,  soutenues  suivant  les  circonstances  par 
un  même  corps,  celle  qui  s'accorde  avec  ses  principes  constants  ne  doit-elle 
pas  être  regardée  comme  sa  vraie  doctrine  ?  Cette  proposition ,  Tout  prince 
doit  employer  sa  puissance  pour  détruire  l'hérésie  ;  et  celle-  d  ,  Toute  na- 
tion adroit  de  se  soulever  contre  un  prince  hérétique ,  sont  les  conséquences 
d'un  même  principe.  Il  faut,  si  l'on  veut  raisonner  juste,  ou  les  admettre, 
ou  les  rejeter  ensemble.  Tout  ce  qu'on  a  dit,  pour  prouver  que  des  prêtres 
intolérants  peuvent  être  de  bons  citoyens ,  se  réduit  à  un  pur  verbiage  :  fiiire 
jurera  un  prince  d'exterminer  les  hérétiques ,  c'est  lui  faire  jurer,  en  termes 
équivalents,  qu'il  se  soumet  à  être  dépouillé  de  son  trône,  si  lui-même  de- 
vient hérétique. 

L'intérêt  des  princes  a  donc  été,  non  de  chercher  à  régler  la  religion , 
mais  de  séparer  la  religion  de  l'état ,  de  laisser  aux  prêtres  la  libre  disposi- 
tion des  sacrements ,  des  censures,  des  fonctions  ecclésiastiques  ;  mais  de  ne 
donner  aucun,  effet  civU  à  aucune  de  l^urs  décisions ,  de  ne  leur  donner  au- 
cune influence  sur  les  mariages^  sur  les  actes  qui  constatent  la  mort  ou  la 
naissance  ;  de  ne  point  souf&ir  qu'ils  interviennent  dans  aucun  act»  civil  ou 
politique,  et  de  juger  les  procès  qui  s'élèveraient  entre  eux  et  les  citoyens 
pour  des  droits  temporels  relatifs  à  leurs  fonctions ,  «omme  on  déciderait  les 
procès  semblables  qui  s'élèveraient  entre  les  membres  d'une  association  li- 
bre, ou  entre  cette  associatipn  et  des  particuliers.  Si  Constantin  eût  suivi 
cette  politique,  que  de  sang  û  eût  épargné!  Dans  tous  les  pays  où  le  prince 
s'est  mêlé  de  k religion,  à  moins  que ,  comme  celle  de  l'ancienne  Rome» 
elle  ne  fût  bornée  à  de  pures  cérémonies,  l'état  a  été  troublé ,  le  prince  ex- 
posé à  tous  les  attentats  du  fenatisme  ;  et  l'indifférence  seule  pour  la  reli- 
gion a  pu  amener  une  paix  durable. 
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vÎBgts  curés,  qui,  n'acceptant  pas  la  réforme^  restè^ 
rent  catholiques  et  perdirent  leurs  bénéficeB.  Quand 
on  pense  que  la  nation  anglaise  changea  quatre  fois 
de  religion  depuis  Henri  YIIZ ,  on  s'étonne  qu'un  peu- 
ple si  libre  ait  été  si  soumis,  ou  qu'un  peuple  qui  a 
tant  de  fermeté  ait  eu  tant  d'inconstance.  Les  Anglais 
m  cela  ressemblèrent  à  ces  cantons  suisses  qui  atten* 
dirent  de  leurs  magistrats  la  décision  de  ce  qu'ils  de- 
vaient croire.  Un  acte  du  parlement  est  tout  pour  les. 
Anglais;  ils  aiment  la  loi,  et  on  ne  peut  les  conduire 
que  par  les  lois  d'un  parl^nent  qui  prononce,  ou  qui 
semble  prononcer  par  lui-même'. 

P^sonne  ne  (ut  persécuté  pour  être  catholique; 

• 

>  Ces  mêmes  iUiglaU,  si  dociles  «ovs  la  nnûson  4e  T^àar,  firent  *ime 
guerre  opiniâtre  à  Charles  V^,  par  zèle  de  religion;  ils  chassèrent  Jac- 
ques n,  son  fils  9  sur  le  simple  soupçon  qu'il  songeait  à  rétablir  la  religion 
romaine;  mais  les  circonstances  avaient  changé.  Henri  Ym  éprouva  peu  de 
vésisUinee  ,  paroequ*il  n*attaqu«  que  la  hiérarchie  ecclésiastique,  dont  les 
abus  avaient  révolté  tous  les  peuples  :  sous  Edouard,  la  religion  protestante 
devint  aisément  la  dominante  ;  elle  avait  fait  des  progrès  rapides  sous  le 
règne  de  Henri  YIII,  malgré  les  persécutions;  et  Rome  ne  reconnaissant 
pour  catholiques  que  oeux  qui  reconnaissaient  son  autorité,  tous  ceux  qui 
avaient  approuvé  la  révolution  de  Henri  YUI  se  trouvèrent  protestants 
sans  le  vouloir.  Le  règne  de  Marie  fut  cburt  ;  elle  étonna  la  nation  par  des 
snpptioes,  mais  éOe  ne  la  changea  point;  et  il  fut  aisé  à  Elisabeth  de  réta- 
blir le  protestantisme.  Enfin,  lorsqu'à  force  de  disputes  on  eut  bien  établi 
la  distinction  entre  les  différentes  croyances ,  lorsque  les  persécutions  eurent 
forcé  les  dissidents  à  se  réunir  en  sectes  bien  distinctes,  tout  changement 
de  religion  devint  plus  difficile  en  An^eterre  qu'ailleurs;  elle  n'eut  la  paix 
^'après  que  la  tolérance  d»  toutes  les  commimions  chrétiennes  fut  bien 
établie  ;  et  même,  tant  que  les  lois  pénales  contre  les  catholiques  subsiste- 
ront, tant  que  l'entrée  du  parlement  restera  fermée  aux  non-conformistes, 
cette  paix  ne  seta  fondée  que  sur  l'indifférenoe  pour  la  religion  :  indiffé- 
rence qui  est  moins  grande  en  Angleterre  que  dans  auciin  autre  pays.  En 
1780 ,  les  compatriotes  de  Locke  et  de  Newton  ont  donné  à  l'Europe  éton- 
née le  spectacle  d'un  incendie  allumé  au  nom  de  Dieiu  K. 
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mais  ceux  qui  voulurent  troubler  l'état  par  principe  de 
conscience  furent  sévèrement  punis.  Les  Guises,  qui 
se  servaient  alors  du  prétexte  de  la  religion  pour  éta- 
blir leur  pouvoir  en  France,  ne  manquèrent  pas  d'em- 
ployer les  inêmes  armes  pour  mettre  Marie  Stuart, 
reine  d'Ecosse,  leur  nièce,  sur  le  trône  d'Angleterre. 
Maîtres  des  finances  et  des  armées  de  France ,  ils  en- 
voyaient des  troupes  et  de  l'argent  en  Ecosse,  sous 
prétexte  de  secourir  les  Écossais  catholiques  contre 
les  Ecossais  protestants.  Marie  Stuart,  épouse  de  Fran- 
çois II,  roi  de  France,  prenait  hautement  le  titre  de 
reine  cT Angleterre ,  comme  descendante  de  Henri  VII. 
Tous  les  catholique^  anglais  ,  écossais  ^  irlandais , 
étaient  pour  elle.  Le  trône  d'Elisabeth  n'était  pas  en- 
core affermi;  les  intrigues  de  la  religion  pouvaient 
le  renverser.  Elisabeth  dissipe  ce  premier  orage;  elle 
envoie  une  armée  au  secours  des  protestants  d'Ecosse, 
et  force  la  régente  d'Ecosse,  mère  de  Marie-Stuart,à 
recevoir  la  loi  par  un  traité ,  et  à  renvoyer  les  ti'oupes 
de  France  dans  vingt  jours. 

François  II  meurt  :  elle   oblige  Marie  Stuart,  sa 
veuve,  à,  renoncer  au  titre  de  reine  d^ Angleterre,  Ses 
intrigues  encouragent  les  états  d'Edimbourg  à  établir  x 
la  réforme  en  Ecosse;  par  là  elle  s'attache  un  pays 
dont  elle  avait  tout  à  craindre. 

A  peine  est-elle  libre  de  ces  inquiétudes  que  Phi- 
lippe II  lui  donne  de  plus  grandes  als^rmes.  Philippe 
était  indispensablement  dans  ses  intérêts,  quand  Ma- 
rie Stuart,  héritière  d'Elisabeth,  pouvait  espérer  de 
réunir  sur  une  même  tête  les  couronnes  de  France, 
d'Angleterre,  et  d'Ecosse.    Mais    François   II    étant 
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mort ,  e|  sa  veuve  retournée  en  Ecosse  sans  appui , 
Philippe,  n'ayant  que  les  protestants  à* craindre,  de- 
vint Timplacable  ennemi  d'Elisabeth. 

Il  soulève  en  secret  llrlande  contre  elle,  et  elle  ré- 
prime toujours  les  Irlandais.  Il  envoie  cette  flotte  in- 
vincible pour  la  détrôner,  et  elle  la  dissipe.  Il  soutient 
en  France  cette  ligue  catholique ,  si  funeste  à  la  mai- 
son royale ,  et  elle  protège  le  parti  opposé.  La  répu- 
blique de  Hollande  est  pressée  par  les  armes  espa- 
gnoles; elle  l'empêche  de  succomber.  Autrefois  les 
rois  d'Angleterre  dépeuplaient  leurs  états  pour  se 
mettre  en  possession  du  trône  de  France;  mais  les 
intérêts  et  les  temps  sont  tellement  changés,  qu'elle 
envoie  des  .secours  réitérés  à  Henri  IV  pour  l'aider  à 
conquérir  son  patrimoine.  C'est  avec  ces  secours  que 
Henri  assiégea  enfin  Paris,  et  que,  sans  le  duc  de 
Parme,  ou  sans  son  extrême  indulgence  pour  les  as- 
siégés ,  il  eût  mis  la  religion  protestante  sur  le  trône. 
C'était  ce  qu'Elisabeth  avait  extrêmement  à  cœur.  On 
aime  à  voir  ses  soins  réussir,  à  ne  point  perdre  le 
fruit'^de  ses  dépenses.  La  haine  contre  la  religion  ca- 
tholique s'était  encore  fortifiée  dans  son  cœur  depuis 
qu'elle  avait  été  excommuniée  par  Pie  V  et  par  Sixte- 
Quint;  ces  deux  papes  l'avaient  déclarée  indigne  et 
incapable  de  régner  :  et  plus  Philippe  II  se  déclarait  le 
pl^tecteur  de  cette  religion,' plus  Elisabeth  en  était 
lennemie  passionnée.  Il  n'y  eut  point  de  ministre 
protestant  plus  afïligé  qu'elle  quand  elle  apprit  l'ab- 
juration de  Henri  IV.  Sa  lettre  à  ce  monarque  est  bien 
remarquable  :  «  Vous  m'offrez  votre  amitié  comme  à 
«votre  sœur,  je  sais  que  je  l'ai  méritée,  et  certes  à  un 
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«grand  prix;  je  ne  m'en  repentirai  pas  sî  vousn^a* 
(c  viez  pas  ctvm^é  de  père.  Je  ne  puis  plus-  être  vôtre 
<c  sœur  de  père;  car  j'âiihérai  toujours  plus  chèrement 
«  cehii  qui  m'est  propre  que  celui  qui  vous  a  adopté.  » 
Ce  billet  fait  voir  en  même  temps  son  ceeur,  son  es-^ 
prit  9  et  rénergie  avec  laquelle  elle  s'exprimait  dans 
une  langue  étrangère. 

Malgré  cette  haine  contre  là  religion  romaine,  il  est 
sur  qu'elle  ne  Ait  point  sanguinaire  avec  les  catho- 
liques de  son  royaume^  comme  Marie  l'avait  été  avec 
les  protestants.  Il  est  vrai  que  le  jésuite  Créton  ^  le 
jésuite  Campion,  et  d'autres^  furent  pendus  (i58i)^ 
dans  le  temps  même  que  le  duc  d'Anjou,  frère^de 
Henri  III  y  préparait  tout  à  Londres  pour  son  mariage 
avec  la  reine,  lequel  ne  se  fît  point;  mais  ces  jéauîtes 
furent'  unanimement  condamnés  pour  des  conspira'* 
tions  et  des  séditions  dont  Us  fiirent  aceuséa  :  rarrêf 
fut  ddnilé  sur  les  dépositions  des  témoins*  Il  se  peut 
que  ces  victimes  fussent  innocentes;  mais  aussi  la 
reine  était  innocente  de  leur  mort,  puisque  les  lois 
seules  avaient  agi  :  nous  n^avons  d'ailleurs  nulle  preuve 
de  leur  innocence;  et  lés  preuves  juridiques^  de  leurfr 
crimes  subsistent  dans  les  archives  de  l'Angleterre. 

Plusieurs  personnes  en  France  s'imaginent  enoofé 
qu'Elisabeth  ne  fit  périr  le  comte  d'Essèx  que  par  une: 
jalousie  de  femme;  elles  le  croient  sur  la  f6i  d'une  tra« 
gédie  et  d'un  roman.  Mais  quiconque  a  lurpeu  lu^  sait 
que  lai  reine  àyait  alors  soixante  et  huit  ans;-  que.  le 
comte  d'Ëssex  fut  coupable  d'une  révolte  ouverte , 
fondée  sur  le  décHn  même  de  l'âge  de  la  reine,  et  sur 
l'espérance  de  profiter  du  déclin  de  sa^  puissance; 
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qu'il  fut  enfin  condamné  par  sus  pairs ,  lui  et  ses  com- 
plices. 
La  justice ,  plus  exactement  rendue  sous  le  règne 

* 

d'Elisabeth  cpie  sous  aucun  de  ses  prédécesseurs , 
fut  un  des  fermes  appuis  de  son  administration.  Les' 
finances  ne  furent  employéeis  qu'à  défendre  l'état. 

Elle  eut  des  favoris,  et  n'en  enrichit  aucun  aux  dé- 
pens de  la  patrie.  Son  peuple  fut  son  premier  favori  ; 
non  qu'elle  l'aimât  en  effet,  mais  elle  sentait  que  sa 
sûreté  et  sa  gloire  dépendaient  de  le  traiter  comme  si 
elle  l'eut  aimé. 

Elisabeth  aurait  joui  de  cette  gloire  sans  tache,  si 
elle  n'eut  pas  souillé  un  si  beau  règne  par  l'assassinat 
de  Marie  Stuart,  qu'elle  osa  commettre  avec  le  glaive 
de  la  justice. 

CHAPITRE  CLXIX. 

De  la  reine  Marie  Stuart. 

II  est  difficile  de  savoir  la  vérité  tout  entière  dans 
une  querelle  de  particuliers  y  combien  plus  dans  une 
({oerelle^de  têtes  couronnées,  lorsque  tant  de  ressorts 
secrets  sont  employés,  lorsque  les  deux  partis  font 
valoir  également  la  vérité-et  le  mensonge  !  Les  auteurs 
contemporains  sont  alors  suspects;  ils  sont  pour  la 
plupart  les  avocats  d'un  parti ,  plutôt  que  iés  déposi- 
taires de  l'histoire.  Je  dois  donc  m'en  tenir  aux  faits 
avérés  dans  les  obscurités  de  cette  grande  et  fatale 
aventure. 
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Toutes  les  rivalités  étaient  entre  Marie  et  Elisabeth, 
rivalité  de  nation ,  de  couronne ,  de  religion  ;  celle  d^ 
l'esprit,  celle  de  la  beauté.  Marie,  bien  moins  puis- 
sante ,  moins  maîtresse  chez  ellç ,  moins  ferme ,.  et 

9 

moins  politique ,  n'avait  de  supériorité  sur  Elisabeth 
que  celle  de  ses  agréments,  qui  contribuèrent  même 
à  son  malheur^  La  reine  d'Ecosse  encourageait  la  fac- 
tion catholique  en  Angleterre;  et  la  reine  d'Angleterre 
animait  avec  plus  dé  succès  la  faction  protestante  en 
Ecosse.  Elisabeth  porta  d'abord  la  supériorité  de  ses 
intrigues  jusqu'à  empêcher  long -temps  Mario  d'E- 
cosse de  se  remarier  à  son  choix.      . 

(i565)  Cependant  Marie,  malgré  les  négociations 
de  sa  rivale,  malgré  les  états  d'Ecosse  composes  de 
protestants ,  et  malgré  le  comte  de  Murray ,  son  frèi'e 
naturel,  qui  était  à  leur  tête,  épouse  Henri  Stuart, 
comte  Datnley,  son  parent,  et  catholique  comme  elle. 
Elisabeth  alors  excite  sous  main  les  seigneurs  protes- 
tants, sujets  de  Marie,  à  prendre  les  armes;  la  reine 
d'Ecosse  les  poursuivit  elle-même,  et  les  contraignit 
de  se  retirer  en  Angleterre:  jusque-là  tout  lui  létait 
favorable ,  et  sa  rivale  était  confondue. 

La  faiblesse  du  cœur  de  Marie  commença  tous  ses 
malheurs.  Un  musicien  italien,  nommé  David  Rizzio, 
fut  trop  avant  dans  ses  bonnes  grâces.  Il  jouait  bien 
des  instruments,  et  avait  une  voix  de  basse  agréable  : 
c'est  d'ailleurs  une  preuve  que  déjà  les  Italiens  avaient 
l'empire  de  la  musique ,  et  qu'ils  étaient  en  possession 
d'exercer  leur  art  dans  les  cours  de  l'Europe  ;  toute  la 
musique  de  la  reine  d'Ecosse  était  italienne.  Une 
preuve  plus  forte  que  les  cours  étrangères  se  servent 
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ie  (fuicoïKjue  est  en  crédit ,  c'est  que  David  Rizzio 
étak  pensionnaire  du  pape.  Il  contribua  beaucoup  au 
mariage  de  la  reine  y  et  ne  servit  pas  moins  ensuite  à 
Ten  dégoûter.  Damley,  qui  n'avait  que  le  nom  de  roi, 
méprisé  de  sa  femme ,  aigri ,  et  jaloux ,  entre  par  un 
escalier  dérobé ,  suivi  de  quelques  hommes  armés  y 
dans  la  chambre  de  sa  femme ,  où  elle  soupait  avec 
Rizzio  et  une  de  ses  favorites  :  on  renverse  la  table,  et 
on  tue  Rizzio  aux  yeux  de  la  reine,  qui  se  met  en  vain 
au-devant  de  lui.  Elle  était  enceinte  de  cinq  mois  :  la 
vue  des  épées  nues  et  sanglantes  fit  sur  elle  une  im- 
pression qui  passa  jusqu'au  fruit  qu'elle  portait  dans 
son  flanc.  Son  fils  Jacques  VI ,  roi  d'Ecosse  et  d'An- 
gleterre, qui  naquit  quatre  mois  après  cette  aventure, 
trembla  toute  sa  vie  à  la  vue  d'une  épée  nue ,  quelque 
effort  qu'il  fît  pour  surmonter  cette  disposition  de  ses 
organes  :  tant  la  nature  a  de  force,  et  tant  elle  agit 
par  des  voies  inconnues  '  ! 

La  reine  reprit  bientôt  son  autorité,  se  raccom- 
moda avec  le  comte  de  Murray ,  poursuivit  les  meur- 
triers dû  musicien,  et  prit  un  nouvel  engagement  avec 
un  comte  de  Bothvrell.  Ces  nouvelles  amours  produi- 
sirent la  mort  du  roi  son  époux  (  1 5&j  )  :  on  prétend 

I  L!opimon  que  IHmagination  des  mères  influe  sur  le  fœtuâ  a  été  long- 
temps admise  presque  généralement;  les  phflosophes  même  se  croyaient 
obligés  de  Texpliquer.  l.'impo«ihiUté  de  cette  influenee  tk'eat  pas  sans  doute 
rigoureusement  prouvée,  mais  c^est  tout  ce  qu^on  peut  accorder;  et  pour 
établir  une  opinion  de  ce  genre,  il  feiudrait  une  suite  de  fsâu  bien  consta*' 
tés  quant  i  leur  existenœ ,  et  tels  qu'ils  ne  puissent  être  attribués  au  hasard  ; 
et  c^t  06  qu'on  est  bien  éloigné  d'avoir,  hem  «tenfiles  qu'on  cite  sont  bie* 
pins  propres  à  montrer  le  pouvoir  de  l'imagination  sjur  nos  jugements ,  sur 
notre  manière  de  voir,  qu*à  prouver  le  pouvoir  de  celle  de  la  mère  vw  le 
fttt».  ]L 

EssAC  SUR  l'Eu  Moeurs.  IV.  4 
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qu'il  fut  d'abord  empoiisonne,  et  que  son  tempérament: 
eut  la  force  de  résister  au  poison  ;  mais  il  est  certain 
qu'il  fut  assassiné  à  Edimbourg  dans  une  maison 
isolée,  dont  la  reine  avait  retiré  ses  plus  précieux 
meubles.  Dès  que  le  coup  fut  fait,  on  fît  sauter  la  mai- 
son avec  de  larpoudre;  oi  enterra  son  corps  auprès  de 
celui  de  Rizziodans  le  tombeau  de  la  maison  royale. 
Tous  les  ordres  de  l'état,  tout  le  peuple,  accusèrent 
Bothwell  de  l'assassinat;  et  dans  le  temps  même  que  la 
voix  publique  criait  vengeance,  Marie  se  fit  enlever 
par  cet  assassin ,  qui  avait  encore  les^  mains  teintes 
du  sang  de  son  mari,  et  l'épousa  publiquement.  Ce 
qu'il  y  eut  de  singulier  dans  cette  horreur,  c'est  que 
Bothwell  avait  alors  une  femme,  et  que,  pour  se  sé- 
parer d'elle ,  il  là  força  de  l'accuser  d'adultère ,  et  fit 
prononcer  un  divorce  par  l'archevêque  de  Saint-Andi^é 
selon  les  usages  du  pays. 

Bothwell  eut  toute  l'insolence  qui  suit  les  grands 
crimes.  Il  assembla  les  principaux  seigneurs,  et  leur 
fit  signer  un  écrit,  par  lequel  il  était  dit  expressé- 
ment que  la  reine  ne  se  pouvait  dispenser  de  l'épou- 
ser, puisqu'il  l'avait  enlevée,  et  qu'il  avait  couché  avec 
elle.  Tous  ces  faits  sont  avérés  ;  les  lettrés  de  Marie  h 
Bothwell  ont  été  contestées  ;  mais  elles  portent  un  ca- 
ractère de  vérité  auquel  il  est  difficile  de  ne  pas  se 
rendre.  Ces  attentats  soulevèrent  l'Ecosse.  Marie, 
abandonnée  de  son  armée,  fut  obligée  de  se  rendre 
aux  confédérés.  Both\yell  s'enfuit  dans  les  îles  Orcades  ; 
on  obligea  la  reine  de  céder  la  couronne  à  son  fils  ,  et 
on  lui  permit  de  nommer  un  régent.  Elle  nomma  le 
comte  de  Murray,  son  frère.  Ce  comte  ne  l'en  act^abla 
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pas  moins  de  reproches  et  d'injures.  Elle  se  sauve  de 
sa  prison.  L'humeur  dure  et  sévère  de  Murray  procu- 
rait à  la  reine  un  parti.  Elle  lève  six  mille  hommes , 
mais  elle  est  vaincue ,  et  se  réfugie  sur  les  frontièi*es 
d'Angleterre  (i568).  Elisabeth  la  fit  d'abord  recevoir 
avec  honneur  dans  Carlisle;  mais  elle  lui  fit  dire  qu'é- 
tant accusée  par  la  voix  publique  du  meurtre  du  roi 
son  époux,  elle  devait  s'en  justifier,  et  qu'elle  serait 
protégée,  si  elle  était  innocente. 

Elisabeth  se  rendit  arbitre  entre  Marie  et  la  régence 
d'Ecosse.  Le  régent  vint  lui-même  jusqu'à  Hampton- 
court  (i  569) ,  et  se  soumit  à  remettre  entre  les  mains 
des  commissaires  anglais  les  preuves  qu'il  avait  contre 
sa  sœur.  Cette  malheureuse  princesse ,  d'un  autre  coté, 
retenue  dans  Carlisle ,  accusa  le  comte  de  Murray 
lui-même  d'être  auteur  de  la  mort  de  son  mari ,  et  ré- 
cusa les  commissaires  anglais,  à  moins  qu'on  ne  leur 
joignît  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne.  Ce^ 
pendant  la  reine  d'Angleterre  fit  continuer  cette  espèce 
de  procès,  et  jouit  du  plaisir  de  voir  flétrir  sa  rivale, 
sans  vouloir  rien  prononcer.  Elle  n'était  point  juge  de 
la  reine  d'Ecosse  ;  elle  lui  devait  un  asile ,  mais  elle 
la  fit  transférer  à  Tuthbury ,  qui  fut  pour  elle  une 
prison. 

Ces  désastres  de  k  maison  royale  d'Ecosse  retom- 
baient sur  la  nation  partagée  en  factions  produites  par 
lanarchie.  Le  comte  de  Murray  fut  assassiné  par  une 
faction  qui  se  fortifiait  du  nom  de  Marie.  Les  assassins 
entrèrent  à  main  armée  en  Angleterre ,  et  firent  quel- 
ques ravages  sur  la  frontière. 
(iS^o)  Elisabeth  envoya  bientôt  une  armée  punir 

4. 
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ces  brigands ,  et  tenir  l'Ecosse  en  respjBct,  Elle  fit  élire 
pour  régent  le  comte  de  Lenox ,  frère  du  roi  assassiné. 
Il  n'y  a  dans  cette  démarche  que  de  la  justice  et  de  ta 
grandeur  :  mais  en  même  temps  on  conspirait  en  An- 
gleterre pour  délivrer  Marie  de  la  prison  où  elle  était 
j'etenue  ;  le  pape  Pie  Y  fesait  très  indiscrètement  affi- 
cher dans  Londres  une  bulle  par  laquelle  il  excom- 
muniait Elisabeth,  et  déliait  ses  sujets  du  serment  de 
fidélité  :  c'est  cet  attentat ,  si  familiei*  aux  papes ,  si 
horrible  ^  et  si  absurde ,  qui  ulcéra  le  cœur  d'Elisabeth. 
On  voulait  secourir  Marie,  et  on  la  perdait.  Les  deux 
reines  négociaient  ensemble ,  mais  l'une  du  haut  du 
trône,  et  l'autre  du  fond  d'une  prison.  Il  ne  parait  pas 
que  Marie  se  conduisît  avec  la  flexibilité  qXi'exigeait 
son  malheur.  L'Ecosse  pendant  ce  temps-là  ruisselait 
de  sang.  J^es  catholiques  et  les  protestants  fesaient  la 
guerre  civile.  L'ambassadeur  de  France  et  l'arche- 
vêque de  Saint-Â.ndré  furent  faits  prisonniers ,  et  l'ar- 
chevêque pendu  (  iSyi)  sur  la  déposition  de  son  pro- 
pre confesseur ,  qui  jura  que  le  prélat  s'était  accusé 
à  lui  d'être  complice  du  meurtre  du  roi. 

Le  grand  malhelir  de  la  reine  Marie  fut  d'avoir  des 
amis  dans  sa  disgrâce.  Le  duc  de  Korfolk ,  catholique, 
voulut  l'épouser ,  comptant  sur  une  révolution  et  sur 
le  droit  de  Marie  à  la  succession  d'Elisabeth.  Il  se 
forma  dans  Londres  des  partis  en  sa  faveur,  très  faibles 
à  la  vérité,  mais  qui  pouvaient  être  fortifiés  des  forces 
d'Espagne  et  des  intrigues  de  Rome.  Il  en  coûta  la 
tête  au  duc  de  Norfolk.  Les  pairs  le  condamnèrent  à 
mort  (1572),  pour  avoir  demandé  au  roi  d'Espagne 
et  au  pape  des  secours  en  faveur  de  Marie.  Jje  sang 
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diu  due  de  Norfolk  resserra  les  chaînes  de  cette  prin* 
cesse  malheureuse.  Une  si  longue  infortune  ne  dé- 
couragea point  ses  partisans  à  Londres ,  animes  par 
les  princes  de  Guise,  par  le  saint -siège,  par  les  jé- 
suites ,  et  surtout  par  les  Espagnols. 

Le  grand  projet  était  de  délivrer  Marie ,  et  de  inettre 
sur  le  trône  d'Angleterre  la  religion  catholique  avec 
elle.  On  conspira  contre  Elisabeth.  Philippe  II  prépa- 
rait déjà  son  invasion  (  1 586).  La  reine  d'Angleterre 
alors,  ayant  fait  mourir  quatorze  conjurés,  fit  juger 
Marie  son  égale,  comme  si  elle  avait  été  sa  sujette 
(i586).  Quarante-deux  membres  du  parlement  et  cinq 
juges  du  royaume  allèrent  l'interroger  dans  sa  prison 
à  Fotheringay  ;  elle  protesta ,  mais  répondit.  Jamais 
jugement  ne  fut  plus  incompétent,  et  jamais  procé- 
dure ne  fut  plus  irrégulière.  On  lui  représenta  de  sim-» 
pies  copies  de  ses  lettres,  et  jamais  les  originaux.  On  fit 
valoir  contre  elle  les  témoignages  de  ses  secrétaires , 
et  on  ne  les  lui  confronta  point.  On  prétendit  la  con- 
vaincre sur  la  déposition  de  trois  conjurés  qu'on  avait 
fait  mourir,  et  dont  on  aurait  pu  différer  la  mort  pour 
les  exanpiner  avec  elle.  Enfin ,  quand  on  aurait  pro* 
cédé  avec  les  formalités  que  Péquité  exige  pour  le 
moindre  des  hommes,  quand  on  aurait  prouvé  que 
Marie  cherchait  partout  des' secours  et  des  vengeurs, 
on  ne  pouvait  la  déclarer  criminelle.  Elisabeth  n'avait 
d'autre  juridiction  sur  cUq  que  celle  du  puissant  sur 
le  faible  et  sur  le  'malheureux. 

Enfin,  après  dix-huit  ans  de  prison  dans  un  pays 
qu'elle  avilit  imprudemment  cl^ot^i  pour  asile ,  Marie 
eut  la  tête  trancher  dai^s  une  obambre  de  sa  prison 
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tendue  de  noir  (le  a8  février  1587).  Elisabeth  sentait 
qu'elle  fesait  une  action  très  eondaninable,  et  elle  la 
reodit  encore  plus  odieuse  en  voulant  tromper,  le 
monde,  qu'elle  ne  trompa  point,  en  affectant  de  plain- 
dre celle  qu'elle  avait  fait  mourir,  en  prétendant  qu'on 
avait  passé  ses  ordres ,  et  en  fesant  mettre  en  prison 
le  secrétaire  d'état  qui  avait,  disait-elle,  fait  exéçutar 
trop  tôt  l'ordre  signé  par  elle*méme.  L'Europe  eut  en 
horreur  sd  cruauté  et  sa  dissimulation.  On  estima  son 
règne,  m^is  on  détesta  son  caractère.  Ce  qui  con- 
damna davantage  Elisabeth,  c'est  qu'eHe  n'était  point 
forcée  ta  cette  barbarie;  on  pouvait  même  prétendre 
que  la  conservation  de  Marie  lui  était  nécessaire ,  pour 
lui  répondre  des  attentats  de  ses  partisans. 

Si  cette  action  flétrit  la  ménîoiré  d'Elisabeth ,  il  y  a 
une  imbécillité  fanatique  à  canoniser  Marie  Stuart 
comme  une  martyre  de  la  religion  :  elle  ne  le  fut  que 
de  son  adultère,  du  meurtre  de  son  mari,  et  de  son 
imprudence:  ses  fautes  et  ses  infortunes  ressemblèrent 
parfaitement  à  celles  de  Jeanne  de  Naples  ;  toutes  deux 
belles  et  spirituelles,  entraînées  dans  le  crime  par 
faiblesse,  toutes  deux  mises  à  mort  par  leurs  parents. 
L'histoire  ramène  souvent  les  mêmes  malheurs^  les 
mêmes  attentats,  et  le  crime  puni  par  le  crime. 


* 

CHAPITRE  CLXX. 

De  la  France  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  sous  François  II. 

Tandis  que  l'Espagne,  intimidait  l'Europe  par  sa 
vaste  puissance ,  et  que  l'Angleterre  jouait  le  second 
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rMe  en  lui  résistant ,  la  France  était  déchirée,  faible, 
el  prête  d'être  démembrée;  elle  était  loin  d'avoir  en 
Europe  de  l'influence  et  du  crédit.  Les  guerres  civiles 
la  rendirent  dépendante  de  tous  ses  voisins.  Ces  temps 
de  fureur,  d'avilissement,  et  de  calamités,  ont  fourni 
plus  de  volumes  que  n'en  contient  toute  l'histoire  ro- 
maine. Quelles  furent  les  causes  de  tant  de  malheurs  ? 
la  religion ,  l'ambition ,  le  défaut  de  bonnes  lois ,  un 
mauvais  gouvernement. 

Henri  II,  par  ses  rigueurs  contre  les  sectaires,  et 
surtout  par  la  condamnation  du  conseiller  Anne  du 
Bourg ,  exécuté  après  la  mort  du  roi ,  par  l'ordre  des 
Guises,  fit  beaucoup  plus  de  calvinistes  en  France 
qu'il  n'y  en  avait  en  Suisse  et  à  Genève.  S'ils  avaient 
paru  dans  un  temps  comme  celui  de  Louis  XII,  oîi 
l'on  fesait  la  guen*e  à  la  cour  de  Rome ,  on  eût  pu  les 
favoriser;  mais  ils  venaient  précisément  dans  le  temps 
que  Henri  II  avait  besoin  du  pape  Paul  lY  pour  dis- 
puter Naples  et  Sicile  à  l'Espagne,  et  lorsque  ces  deux 
puissances  s'unissaient  avec  le  Turc  contre  la  mai- 
son d'Autriche.  On  crut  donc  devoir  sacrifier  les  en- 
nemis de  l'Église  aux  intérêts  de  Rome.  Le  clergé', 
puissant  à  la  cour,  craignant  pour  ses  biens  tempo- 
rels et  pour  son  autorité,  les  poursuivit;  la  politique, 
l'intérêt,  le  zèle,  concoururent  à  les  exterminer.  On 
pouvait  les  tolérer,  comme  Elisabeth  en  Angleterre 
toléra  les  catholiques;  on  pouvait  conserver  de  bons 
sujets,  en  leur  laissant  la  liberté  de  conscience.  Il  eût 
importé  peu  à  l'état  qu'ils  chantassent  à  leur  manière, 
pourvu  qu'ils  eussent  été  soumis  aux  loi$  de  l'état  r 
on  les  persécuta ,  et  on  en  fit  des  rebelles. 
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La  mort  funeste  de  Heori  II  fut  le  $igiialde  tt*ente 
ans  de  guerres  civile^.  Vu  roi  enfant  gouverné  par 
des  étrangers  ^  des  princes  du  sang  et  de  grands  a& 
ficiers  de  la  couronne  jaloux  du  crédit  des  Guises  ^ 
commencèrent  la  subversion  de  la  France. 

La  fameuse  conspiration  d'AmËoise  est  la  première 
qu'on  connaisse  en  ce  pays.  Les  ligues. faites  et  rom-^ 
pues,  les  mouvements  passagers,  les^^  emportement» 
et  le  repentir,  semblaient  avoir  fait  jusqu'alors  le  ea^ 
ractère  des  Gcaulois,  qui^  pour  avoir  pris  le  nom  de 
Francs,  et  ensuite  celui  de  Français ,  n'avaient  pa» 
changé  de  mœurs.  M^is  il  y  eut  dans  cette  eonspira*»^ 
ûon  une  audace  qui  tenait  de  celle  de  Caiilina^  un 
mianége ,  une  profondeur,  et  un  secret  qui  la  rendait 
semblable  à  celle  des  vêpres  siciliennes  et  des  Pazn^ 
de  Florence  :  le  prince  Louis  de  Condé  en  fut  l'axne 
invisible,  et  conduisit  cette  entreprise  avec  tant  de 
dextérité,  que  quand  toute  la  France  sut  qu'il  en  étaii 
fe  chef,  personne  ne  put  l'en  eonvaintsre; 

Cette  conspiration  avait  cela  de  particulier  qu'elle 
pouvait  paraître  excusaJ^Ie,  en  ce  qii'il  s'agissait  d'o^ 
ter  le  gouvernement  à  François  duc  de  Guise ,  et  au 
cardinal  de  Lorraine^  son  frère,  tous  deux  étrangers f. 
qui  tenaient  le  roi  en  tutèle,  la  nation  en  esclavage,, 
et  les  princes  du  sang  et  les  ofHciers  de  la  couronne 
éloignés  :  elle  était  très  criminelle ,  en  C^  qu'elle  atta- 
quait  les  droits  d'un  roi  majeur,  maître  par  les  lois  de 
choisir  les  dépositaires  de  SQn  autorite.  Il  n'a  jamais 
été  prouvé  que  dans  ce  complot  on  eût  résolu  de  tuer 
les  Guises;  mais,  comme  ils  auraient  résisté ,  leur  mort 
était  infaillible.  Cinq  cents  gentilshommes ,  tous  bien 
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accompagnée,  et  mille  soldats  déterminés,  conduit» 
par  trente  capitaines  choisis,  devaient  se  rendre  au 
jour  marqué  du  fond  (ks  provinces  du  royaume  dans 
ÂJi^ise,  où  était  la  cour.  Les  rois^  n'avaient  point 
encore  la  nomèreuse  garde  qui  les  enloure  aujour- 
d'hui :  le  régiment  des  gardes  ne  fut  formé  que  par 
Charles  IX.  Deux  cents  archars  tout  au  plus  accom-^ 
pagnaieat  François  IL  Les  autrea  rois  de  l'Europe 
s'en  avaient  pas  davantage.  Le  connétable  de  Mont* 
morenci ,  revenant  depuis  dans  Orléaûr,  où  les  Guises 
avaient  mis  une  garde  nouvelle  à  la  mort  de  Fran- 
cis II,  chassa  ces  nouveaux  soldats ,  et  les  menaça  de 
les  faire  pendre  comme  des  ennemis  qui  mettaient 
«ne  barrière  entre  le  roi  et  son  peuple. 

La  simplicité  des  mœurs  antiques  était  encore  dans 
le  palais  des  rois;  mais  aussi  ils  étaient  moins  aâsurés^ 
contre  une  entreprise  déterminée.  U  était  aisé  de  se 
saisir,  dans  la  maison  royale,  des  ministres,  du  roi 
même;  le  succès  semblait  sâr.  Le  secret  fut  gardé  par 
tous  les  conjurés  pendant  près  de  six  mois.  L'indis* 
crétion  du  chef,  nommé  du  Barri  de  La  Renaudie, 
qui  s'ouvrit  dans  Paris  à  un  avocat,  fit  découvrir  la 
coajuratioti  :  elle  n'en  fut  pas  môill^  exécutée;  les 
eoBJures  n'allèrent  pas  moins  au  rendez-vouç.  Leur 
opiniâtreté  désespérée  venait  surtout  du  fanatisme  de 
la  religion  :  ces  gentilshommes  étaient  la  plupart  des 
ealyinistes,  cpii  se  fesaient  tin  devoir  de  venger  leurs 
frères  peraiéeutés.  Le  prince  Louis  de  Condé  avait  hau» 
tement  embrassé  cette  sf  cte ,  pareeque  le  duc  de  Guise 
et  le  cardinal  de  Lorraine  étaient  catholiques.  Une  ré« 
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volution  dans  TÉglise  et  dan&l'ëtat  devait  être  le  fruit 
de  cette  entreprise. 

(  1 56o)  Les  Guises  eurent  à  peine  le  temps  de  faire 
venir  des  troupes.  Il  n'y  avait  pas  alors  quinze  mille 
hommes  enrégimentés  dans  tout  le  royaume;  mais  on 
en  rassenUxla  bientôt  assez  pour  exterminer  les  con- 
j'krés.  Comme  ils  venaient  par  troupes  séparées,  ils 
furent  aisément«dé^its  ;  du  Barri  de  La  Renaudie  fut 
tué  en  combattanf;. plusieurs  moururent  comme  lui 
les  armes  à  la  m^î^/Ceux  qui  furent  pris  périrent  dans 
les  supplices;^ et  pendant  un  mois  entier  on  ne  vit 
dans  AmboisQ  que  des  échafauds^  sanglants  et  des  po- 
tences chargées  de  cadavres. 

Ija  coi«^iration  découverte  et  punie  ne  servit  qu'à 
augmenter  le  pouvoir  de  ceux  qu'on  avait  voulu  dé- 
truire. François  de  Guise  eut  la  puissance  des  anciens 
maires  du  palais  ^  sous  le  nouveau  titre  de  lieutenant- 
général  du  royaume  :  majs  cette  autorité  même  de 
François  de  Guise ,.  l'aiûBltion  turbulente  du  cardinal 
en  France,  révoltèrent,  .contre  eux  tous  les  ordres  du 
royaume,  et  prodijîiâlyQiPt  de  nouveaux  troubles. 

Les  calvinistesj^t^teujours  secrètement  animés  par 
le  prince  Louis^Condé,  prirent  les  armes  dans  plu- 
s^urs  provin^e3f'Il  fallait  que  les  Guises  fussent  bien 
puissants  efbîéji  redoutables,  puisque  ni  Oondé,  ni 
Antoine,  roi  d.e  Navarre,  son  frère,  père  de  Henri  IV^ 
ni  le  fameux  amiral  de  Coligni,  ni  son  frère  d^Ande^ 
lot,  colonel-général  de  l'infanterie,  n'osaient  encore 
se  déclarer  ouvertement.  Le  prince  de  Condé  fut  le 
premier  chef  de  parti  qui  parut  faire  la  guerre  civile 
en  homme  timide.  Il  portait  les  coups  et  retirait  la 
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main;  et,  croyant  toujours  se  ménager  avec  la  cour, 
qu'il  voulait  perdre,  il  eut  l'imprudence  de  venir  à 
Fontainebleau  en  courtisan ,  danç  le  temps  qu'il  eût 
dû  être  en  soldat  à  la  tête  de  son  parti.  Les  Guises  le 
font  arrêter  dans  Orléans.  On  lui  fait  son  procès  par 
le  conseil  privé  et  par  des  commissaires  tirés  du  par- 
lement, malgré  les  privilèges  des  princes  du  sang  de 
n'être; jugés  que  dans  la  cour  des  pairs,  lés  chambres 
assemblées  :  mails  qu'est  un  privilège  contre  la  force  ? 
qu'est  un  privilège  dont  il  n'y  avait 'd'exemple  que 
dans  la  violation  même  qu'on  en  avait  faite  autrefois 
dans  le  procès  criminel  du  duc  d'Alençon  ? 

(i56o)  Le  prince  de  Condé  est  condamné  à  perdre 
la  tête.  Le  célèbre  chancelier  de  L'Hospital,  ce  grand 
législateur  dans  un  temps  où  on  manquait  de  lois, 
et  cet  intrépide  philosophe  dans  un  temps  d'enthou- 
siasme et  de  fureurs,  refusa  de  signer.  Le  comte  de 
Sancerre,  du  conseil  privé,  suivit  cet  exemple  coura- 
geux. Cependant  on  allait  exécuter  l'arrêt!  Le  prince 
de  Condé  allait  finir  par  la  main  d'un  bourreau ,  lors- 
que tout-à-coup  le  jeune  François  II,  malade  depuis 
long«-temps,  et  infirme  dès  son  enfonce,  meurt  à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  laissant  à  son  frère  tRarles,  qui  n'en 
avait  que  dix,  un  royaume  épuisé  et  en  pi;oie  aux  fac- 
tions. 

La  mort  de  François  II  fut  le  salut  du  prince  de 
Condé;  on  le  fit  bientôt  sortir  de  prison,  après  avoir 
ménage  entre  lui  et  les  Guises  une  réconciliation  qui 
n'était  et  ne  pouvait  être  qiie  le  sceau  de  là  haine  et 
de  la  vengeance.  On  assemble  les  états  à  Orléans.  Rien 
ne  pouvait  se  faire  sans  les  états  dans  de  pareilles  cir- 
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constances.  La  tutèle  de  Charles  IX  et  radministm-^ 
tion  du  royaume  sont  accordées  par  les  états  à  Ca- 
therine de  Médicisy  mais  non  pas  le  nom  de  rëgente. 
Les  états  même  ne  lui  donnèrent  point  le  titre  de  ma^ 
jesté  :  il  était  nouveau  pour  les  rois^.  Il  y  a  encore 
beaucoup  de  lettres  du  sire  de  Botrrdeittes^  dans  les- 
quelles on  appelle  Henri  III  votre  aUesse. 

CHAPITRE  CLXXÏ. 

De  la  France.  Minorité  de  Charles  IX. 

Dans  toutes  les  minorités  des  souverains,  les  an- 
ciennes constitutions  d'un  royaume  reprennent  tou- 
jours un  peu  de  vigueur,  du  moins  pour  un  temps, 
comme  une  famille  assemblée  après  la  mort  du  père« 
On  tint  à  Orléans,  et  ensuite  à  Pon toise,  des  états-gé- 
néraux :  ces  états  doivent  être  mémorables  par  la  sé- 
paration éternelle  qu'ils  mirent  entre  l'épée  çt  la  robe. 
Cette  distinction  fut  ignorée  dans  l'empire  romain  jus- 
qu'au temps  de  Constantin.  Les  n>agistrats  savaient 
combattre,  et  les  guerriers  savaient  juger.  Les  armes 
et  les  lois  furent  aussi  dans  les  mêmes  mains  chez 
toutes  les  nations  de  l'Europe^  jusque  vers  le  quator- 
zième siècle.  Peu-à-peu  ces  deux  professions  furent 
séparées  eu  Espagne  et  en  France  :  elles  ne  l'étaient 
pas  absolument  en  Fr^mce,  quoique  les  parlements 
ne  fussent  plqs   composés   que  d'hommes  de  robç 
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longue.  Il  restait  la  juridiction  de  baillis  d  epëe,  telle 
tpijB  dana  plusieurs  provinces  allemandes  ^  ou  fron* 
tières  de  rAUemagne*  Les  états  d'Orléans,  convaincus 
que  ces  baillis  de  robe  courte  ne  pouvaient  guère  s'as«- 
treindre à  étudier  les  lois,  leur  otèrent  ladministration 
de  la  justice,  et  la  conférèrent  à  leurs  seuls  lieutenants 
de  robe  longue  :  ainsi  ceux  qui  par  leurs  institutions 
avaient  toujours  été  juges,  cessèr<»t  de  l'être  ^ 

Le  chancelier  de  LHospital  eut  la  principale  part  à 
ce  changement.  Il  fut  feit  dans  le  temps  de  la  plus 
grande  Êdblesse  du  royaume;  et  il  a  contribué  depuis 
à  la  force  du  souverain ,  en  divisant  sans  retom*  deux 
professions  qui  auraient  pu,  étant  réunies,  balancer 
l'autorité  du  ministère.  On  a  cru  depuis  que  la  no- 
blesse ne  pouvait  conserver  le  dépôt  deb  lois.  On  n'a 
pss  £iit  réfleidon  que  la  chambre  haute  d'Angleterre, 
({ui  compose  ta  seule  noblesse  du  royaume  propre* 
ment  dite,  est  une  magistrature  permanente,  qui  con- 

>  Ces  fonctions  n'ont  pu  être  confondues  que  diei  des  peuples  où  les  lois 
étaient  simples ,  et  qui  n'avaient  point  de  troupes  réglées  toujours  subsistantes. 
Alors  un  même  homme  remplissait  tour-à-tour  toutes  les  fonctions  de  la  so- 
ciété, cooinie  cbaque  philosophe  embrassait  toute  retendue  des  sciences, 
bnque  les  détails  de  chacune  étaient  très  peu  étendus.  A  Rome,  les  fonc- 
tions de  militaire  et  de  magistrat  commencèrent  à  se  séparer  long-temps 
avant  la  destruction  de%la  république,  quoique  jamais  elles  n'aient  appar- 
tenu à  des  ordres  séparés.  Un  général  était  le  juge  suprême  des  provinces 
qu'il  gouvernait;  un  jurisconsulte,  devenu  préteur  ou  proconsul ,  comman- 
dait les  troupes  de  sa  province.  Mais  ce  mélange  n'avait  lieu  que  pour  les 
personnages  de  œt  ordre  :  les  jurisconsultes  se  formaient  au  barreau ,  et  les 
goeniers  dans  les  oaBps.^Le  mal  n'est  donc  pas  en  France  d'avoir  séparé 
ces  fonctions,  mais  d'avoir  'formé  deux  ordres  de  ceux  qui  les  remplissent 
H  serait  ridicule  que  les'militaires  voulussent  juger,  comme  il  le  serait  qu'un 
géomètre  voulût  enseigner  la  chimie;  mais  toute  distinction  légale,  toute 
exciuiion  en  eé  genre  est  nuisible  à  la  société.  K. 
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court  à  fonner  les  lois,  et  rend  la  jtistice.  Quand  on 
observe  un  grand  changement  dans  la  constitution 
d'un  état,  et  qu'on  voit'des  peuples  voisins  qui  n'ont 
pas  àubi  ces  changements  dans  les  mêmes  circon- 
stances, il  est  évident  que  ces  peuples  ont  «u  un  autre 
génie  et  d'autres  mœurs. 

Ces  états -généraux  firent  connaître  combien  l'ad- 
ministration dn  royaume  était  vicieuse.  Le  roi  était 
endetté  de  quarante  millions  de  livres.  On  manquait 
d'argent;  on  en  eut  à  peine.  C'est  là  le  véritable  prin- 
cipe du  bouleversement  de  la  France.  Si  Catherine  de 
Médicis  avait  eu  de  quoi  acheter  des  serviteurs  et  de 
quoi  payer  une  armée ,  les  différents  partis  qui  trou- 
blaient l'état  auraient  été  contenus  par  l'autorité 
royale.  La  «^ne-mère  se  trouvait  entre  les  catholiques 
^t  les  protestants ,  les  Condés  et  les  Guises.  Le  conné- 
table de  Montmorenci- avait  une  faction  séparée.  I^ 
division  était  dans  la  cour,  dans  Paris,  et  dans  les  pro^ 
vinces.  Catherine  de  Médicis  ne  pouvait  guère  que 
négocier  au  lieu  de  régner.  Sa  maxime  de  tout  divi- 
ser, afin  d'être  maîtresse,  augmenta  le  trouble  et  les 
malheurs.  Elle  commença  par  indiquer  le  colloque  de 
Poissi  entre  les  catholiques  et  les  protestants  :  ce  qui 
était  mettre  l'ancienne  religion  en  compromis,  et  don- 
ner un  grand  crédit  aux  calvinistes ,  en  les  fesant  dis- 
puter contre  ceux  qui  ne  se  croyaient  faits  que  pour 
les  juger. 

Dans  le  temps  que  Théodore  de  Bèze  et  d'autres 
ministres  venaient  à  Poissi  soutenir  solennellement 
leur  religion  en  présence  de  la  reine  et  d'une  cour  où 
l'on  chantait   publiquement  les  psaumes  de  Marot, 
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arrivait  en  France  le  cardinal  de  Ferrare ,  légat  du 
pape  PauMY.  Mais  comme  il  était  petit-fils  d'Alexan- 
dre YI  par  sa  mère ,  on  eut  plus  de  mépris  pour  sa 
naissance  que  de  respect  pour  sa  place  et  pour  son 
mérite;  les  laquais  insultèrent  son  porte -croix.  On 
affichait  devant  lui  des  estampes  de  son  grand-père , 
avec  rhistoire  des  scandales  et  des  crimes  de  sa  vie. 
Ce  légat  amena  avec  lui  le  général  de^  jésuites,  Lai- 
nez,  qui  ne  savait  pas  un  mot  de  français,  et  qui 
disputa  au  colloque  de  Poissi  en  italien  ;  langue  que 
Catherine  de  Médicis  avait  rendue  familière  à  la  cour, 
et  qui  influait  alors  beaucoup  dans  la  langue  fran- 
çaise. Ce  jésuite,  dan^s  le  iCoUoque,  eut  la  hardiesse 
de  dire  à  la  reine  qu'il  ne  lui  appartenait  pas  de  le 
convoquer,  et  qu'elle  usurpait  le  droit  du  pape.  Il 
disputait  cependant  dans  cette  assemblée  qu'il  réprou- 
vait; il  dit  en  parlant  de  l'eucharistie,  a  que  Dieu 
a  était  à  la  place  du  pain  et  du  vin,  comme  un  roi 
a  qui  se  fait  lui-même  son  ambassadeur.  »  Cette  pué- 
rilité fit  rire.  Son  audace  avec  la  reine,  excita  l'indi- 
gnation. Les  petites  choses  nuisent  quelquefois  beau- 
coup ;  et  dans  la  disposition  des  esprits  tout  servait  à 
la  cause  de  la  religion  nouvelle. 

(Janvier  1 56^)  Le  résultat  du  colloque  et  des  in- 
trigues qui  le  suivirent  fut  un  édit,  par  lequel  les  pro- 
testants pouvaient. avoir  des  prêches  hors  des  villes; 
et  cet  édit  de  pacification  fut  encore  la  source  des- 
guerres  civiles.  Le  duc  François  de  Guise,  qui  n'était 
plus  lieutenant-général  du  royaume,  voulait  toujours 
en  être  le  maître.  41  était  déjà  lié  avec  le  roi  d'Es- 
pajgjne  Philippe  II ,  et  se  fesait  regarder  par  le  peuple 
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comme  le  protecteur  de  la  catfaolicité.  Les  seig&enrs 
ne  marchaient  dans  ce  temps-là  qu'avec  un  nombreux 
,  cortège  :  on  ne  voyageait  point  comme  aujourd'hui 
dans  une  chaise  de  poste  précédée  de  deux  ou  trois 
dopiestiques ;  on  était  suivi  de  plus  de  cent  chevaux, 
c'était  la  seule  magnificence.  On  couchait  trois  ou 
quatre  dans  le  même  lit,  et  on  allait  à  la  cour  habiter 
une  chambre  *où  il  n'y  avait  que  des  coffres  pour 
meubles.  Le  duc  de  Guise ,  en  passant  auprès  de  Vassi 
sur  les  frontières  de  Champagne,  trouva  des  calvi* 
nistes  qui,  jouissant  du  privilège  de  l'édit,  chantaient 
paisiblement  leurs  psaumes  dans  une  grange:  ses  va- 
lets insultèrent  ces  malheureux  ;  ils  en  tuèrent  envi- 
ron soixante,  blessèrent  et  dissipèrent  le  reste.  Alors 
les  protestants  se  soulèvent  dans  presque  tout  le 
royaume.  Toute  la  France  est  partagée  entre  Te  prince 
de  Condé  et  François  de  Cuisse.  Catherine  de  Médicis 
flotte  entre  eux  deux.  Ce  ne  fut  de  tous  côtés  que  mas- 
sacres  et  pillages.  Elle  était  alors  dans  Paris  avec  le 
roi  son  fils  ;  elle  s'y  voit  sans  autorité  ;  elle  écrit  au 
prince  de  Condé  de  venir  la  délivrer.  Cette  lettre  fu- 
neste était  un  ordre  de  continuer  la  guerre  civile;  on 
ne  la  fesait  qu'avec  trop  d'inhumanité  :  chaque  ville 
était  devenue  uûe  place  de  guerre ,  et  les  rues  des 
champs  de  bataille. 

(i  562)  D'un  côté  étaient  les  Guises,  réunis  par  bien* 
séance  avec  la  faction  du  connétable  de  Montmoren- 
ci,  maître  de  la  personne  du  roi;  de  l'autre  était  le 
prince  de  Condé  avec  les  Coligni.  Antoine,  roi  de  Na- 
varre, premier  prince  du  sang,  faible  et  irrésohi,  ne 
sachant  de  quelle  religion  ni  de  que)  parti  il  était,  ja- 
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lonx  da  prince  de  Cbndë  son  frère ,  et  servant  malgré 
lui  le  àac  de  Guise  qu'il  détestait ,  est  traîné  au  siège 
de  Rouen  avec  Catherine  de  Mëdicis  dle-méme  :  il  est 
tué  à  ce  siège  y  et  il  ne  mérite  d'être  placé  dans  l'his- 
toire <{ae  paroequ'il  fîit  le  père  du  grand  Henri  IV. 

La  guerre  se  ût  toujours  jusqu'à  la  paix  de  Veiv 
Tins,  <5<»iisne  dans  les  temps  anarchiques  de  la  dëca* 
dence  de  la  seconde  race  et  du  commencement  de  la 
troisième.  Très  peu  de  troupes  réglées  de  part  et 
d'autre,  excepté  quelques  compagnies  de  gens  d'armes 
des  principaux  chefs  4  la  solde  n'était  &nd^  que  sur 
le  pillage.  Ce  que  la  faction  protestante  pouvait  amas-, 
ser  servait  à  faire  venir  des  Allemands  pour  achever 
la  destruction  du  royaume.  Le  roi  d'Espagne ,  de  son 
€o€é,  enrayait  de.  petits  secours  aux  catholiques  pour 
^tretenir  cet  incendie ,  dont  il  espérait  profita.  Cest 
ainsi  que  trrâe  enseignes  espagnoles  marehèrent  au 
secours  de  Monthic  dans  la- Saintongeé  Ces  temps. fu- 
rent sans>  contredit  les  plus  funestes  de  la  monarchie^ 

(i-Sôâ)  La  première  bataille  rangée  qui  se  donna  fut 
celle  de  Dreux**  Ce  n'était  pas  seulement  Français 
contre  Français  :  les>  Suisses  fesaient  la  principale  force 
de  TinÊuiterîe  royale,  lés  .Allemands  celle  de  l'armée 
protestante.  Cette  journée  fut  unique  par  la  prise  des 
deux  généraux  :  Montmorenci ,  qui  commandait  Tar^ 
mée  royale  en  qualité  de  connétable,  et  le  prince  de 
Gondé,  furent  tous .  deux  prisonniers.  François,  de 
Guise ,  lieutenant  du  connétable ,  gagna  la  bataille ,  et 
Coligni,  lieutenant  de  Condé,, sauva  son  armée.  Guise 
fut  alors  au  comble  de  sa  gloire;  toujours  vainqueur 
partout  où  il  s'était  trouvé ,  et  toujours  réparant  les 
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malheuns  du  connétable 9  3an  rîvdl  qù  autorité,  mais 
non  pas  en  réputation»  IL  était,  l'idôlé  des  cathoUq^ies^ 
dtle.maîti^ede  la  cour ;. â0|ible ,  ^éjkévmii,^e^en  tout 
sens  le  prëimer  hofnme  de  l'état» 

(iâ63)  Après  la  viètoire  d^  Dréu?^,  il  alla  faire/le 
stégÊ  d*Qrléi|ns;  il  était  prêt  de  prendre  la. ville ^  qui 
était  le  centre  de  Ja  faction:  piplejitantéy  lorsqu'il  fut 
aiàsaséiiié^  I^e  meurtre  de  ce  grand  homme  fut  le  pre^ 
mîer  que  le  fanatisme  fit  commettre  en  Fnmcé.  Ces 
mêmes  huguenots  qui ,  smis:  François  l^^  et  sou9  Han** 
ri  II7  n'avaient  sii  que  prier  Bku ,  et  soufirir  ce  qti'ilâ 
appelaient  le  martyre ,  étaient  devenus  des  entbou-* 
siastes  fiirieuK  :  ils  ne  lisaient  plus  l'Écriture  que  pour 
j  dieix^her  des  exemples  d'assassinats*  PoItix>t  de  Mé-^ 
ré  se  crut  un  ^iod  envoyé  de  Dieu  pour  tuerrun  chef 
philistin.  Cela  est  si  vrai  que  le  parti 'fît  dés  fers,  à- 
son  honneur ,  et  que  j'ai  vu  encore  une  de  ses  es- 
tampes^ avec  une  inscription  qui  élève  son  crime  jua?.' 
qu'au  ciel.i  Ce  crime  cependant  n'était,  que  celui  :d'ttn 
lâche  ;  caîr  il  feignit  d'être  un  transfuge,  et  assassina  le 
duc  de  Guise  par  derrière.  Il  osa  charger  Tanôral  ii(e 
Colîgni  et  Théodore  defièze  d'avoir  au  moins  coni^vé 
à  son  attentat;  mais  il  varia  tdlement  dans  ses  inter» 
rogatoires,  qu'il  détruisit  lui-même  son  imposture. 
Coligni  offrit  même  d'aller  à  Paris  subir  une  confron-^ 
tation  avec  ce  misérable,  et  pria  Ja  reine  de  suspendre 
l'exécution  jusqu'à  ce  que  la  vérité  fut  reconnue.  Il 
faut  avouer  que  l'amiral,  tout  chef  de  parti  qu'il  était, 
n'avait  jamais  commis  la  moindre  action  qui  pût  le 
faire  soupçonner  d'une  noirceur  si  lâche. 

Un  moment  de  paix  succéda  à  ces  troublés  :  Condé 
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s'acoômihoda  avec  la  ccmr;  mais  l'amiral  était  tour 
](mrs  à  la  tête  d'un  grand  parti  dans  ks  provinces. 
Ce  n'était  pas  assez  que  les  Espagnols,  les  Allemands 
et  les  Suisses^  vinssent  aider  les  Français  à  se  détruire; 
les  Anglais  se  hâtèrent  bientôt  de  concourir  à  cette 
commune  ruine.  Les  protestants  avaient  introduit 
dans  le  Havre*de-6race ,  bâti  par  François  I^',  trois 
mille  Anglais.  Le  ccmnëtable  de  Montmorenci,  allers 
à  la  tête  des  catholiques  et  des  protestants  réunis^  eut 
bien  de  la  peine  à  les  en  chasserl 

(r563)  Cependant  Charles  IX,  ayant  atteint  l'âge 
de  treize  ans  et  un  jour,  ^nt  tenir  son  lit  de  justice, 
non  pas  au  parlement  de  Paris,  mais  à  celui  dé  Rouen  ; 
et,  ce  qui  est  remarquable,  sa  mère,  en  se  démettant 
de  sa  régence,  se  mit  à  genoux  devant  lui. 

Il  se  passa ,  à  cet  acte  de  majorité ,  une  scène  dont 
il  n'y  avait  point  d'exemple.  Od^  de  Châtillon ,  car^ 
dinal ,  évéque  de  Beauvaiç ,  s'était  fait  protestant 
comme  son  frère,  et  s'était  marié.  Le  pape  l'avait  rayé 
du  nombre  des  cardinaux;  lui-même  avait  méprisé  ce 
titre  :  mais,  pour  braver  le  pape,  il  assista  à  la  céré«> 
monie  en  habit  de  cardinal;  sa  femme  s'asseyait  chez 
le  roi  et  la  reine  en  qualité  de  femme  d'un  pair  du 
royaume,  et  on  la  nommait  ind^remment  madame 
la  comtesse  de  Beam^ais  et  madame  la  cardinale.  Ce 
qui  est  très  remarquable,  c'est  qu'il  n'était  ni  le  seul 
cardinal,  ni  le  seul  évêque  qui  fût  marié  en  sea*et. 
Le  cardinal  du  Belley  avait  épousé  madame  de  Char 
tillon,  à  ce  que  rapporte  Brantôme,  qui  ajoute  que 
personne  n'en  doutait. 

Ija  France  était  pleine  de  bizarreries  aussi  grandes. 

5. 
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Le  dësorâre  des  guerres  civiles  avait  détruit  toute  pcK 
lice  et  toute  bienséance.  Presque  tous  les  bénéfices 
étaient  possédés  par  des  séculiers  :  on  donnait  une 
abbaye,  un  évécfaé,  en  mariage  à  des  fflles;  mais  la 
paix,  le  plus  grand  des  biens,  fesait  oublier  ces  irré- 
gularités ,  auxquelles  on  était  accoutumé.  Les  protes- 
tants ,  tolérés  >  étaient  sur  leurs  gardes ,  mais  tran- 
quilles. Louis  de  Coiidé  prenait  part  aux  fêtes  de  la 
cour  ;  ce  calme  ne  dura  pas.  Le  parti  huguenot  de- 
mandait trop  de  sûretés ,  et  on  lui  en  donnait  trop 
peu.  Lé  prince  de  Condé  voulait  partage  le  gouver- 
nement. Le  cardinal  de  Lorraine,  à  la  tête  de>sa  mai- 
son, si  étendue  et  si  puissante^  voulait  retenir  le  pre- 
mier crédit.  Le  connétable  de  Montmorenci ,  ennemi 
des  Lorrains,  conservait  son  pouvoir  et  partageait  la 
oour.  Les  Coligni  et  les  autres  chefs  de  parti  se  pré- 
paraient à  résister  à  la  maison  de  Lorraine.  ChacUa 
ohorchait  à  dévorer  une  partie  du  gouv^iliement.  Le 
clergé  d'un  côté,  les  pasteurs  calvinisfed  .de  l'autre, 
criaient  à  la  religion.  Dieu* était  leur  prétexté;  la  fu- 
reur de  dominer  était  leur  dieu  c  et  les  peuples.,  eni- 
vrés de  fanatisme ,  étaient  les  instruments  et  les  vic- 
time de  l'ambition  de  tant  de  pai*tis  opposés. 

(1567)  Louis  dé  Condé,  qui  avait  voulu  arracher 
le  jeune  François  II  des  mains  des  Guises,  à  Amboise, 
veut  encore  avoir  entre  ses  mains  Charles  IX ,  et  l'en- 
lever, dansMeaux,  au  connétable  de  Montmorenci. 
Ce  prince  de  Condé  fit  pi'écisément  la  même  guerre , 
les  mêmes  manœuvres ,  sur  lesi  mêmes  prétextes ,  à  la 
religion  près,  que  fit  depuis  le^rand  Condé,  du  même 
nom  de  Louis,  dans  les  guei*re8  de  la  Fronde*  Le  prince 
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el  Famiral  donaent  4a  bataîUe  M  Sakii^rlkiiys  (1667) 
contre  le  connétable ,  qui  y  est  blessé  à  mort,  à  l'âge  de 
^uatre^vingU  aiisi;  homme  intrépide  à  la  cûur  comme 
dans  les  armées ,  plan  de  grandes  yertus.  et  de  défauts , 
général  malheureux,  esprit  austàre,  difficile,  ûpiniâtne, 
mais  honnête  homme,  et  pensant  avec  grandeur;  C'est 
lui  qui  répondît  à  son  confesseur  :  a  Pensez-vous  que 
«j'aie  vécu  quatre-vingts  ans  p0ur  ne  pas  savoir  mou- 
«rir  un  quart  d'heure ?»,On  porta  son  effigie  en  cire, 
comme  celle  des  rois,  à  J^otre^Dame,  et  les  cours  supé- 
rieures assistèrent  à  son  service  par  ordre  de  la  cour  :. 
honneur  dont  l'usiage  dépend  9  comme  presque  tout, 
de  la  volonté  des  rds  et  des  circonsjtances  des  temps. 
Cette  bataille  de  Saint -Deâys,fut  indécise,  et  la 
France  n'en  fut  que  plus  malheureuse.  L'amiral  de. 
Goligni,  l'homme  de  son  temps  le  plus  fécond  entres- 
sources,  fait  venir  du  Palatinat  près  de  dix  mille  Alle- 
mands, sans  avoir  de  quoi  les.  payer.  On  vit.  alors*  ce 
que  peut  le  fanatisme  fortîfié'de  l'esprit  de  parti*  L'ar- 
mée de  l'amiral  se  cotisa  pour  soudoyer  !^arméepala*^ 
tine.  Tout  le  royaume  est  ravagé.. Ce  n'est  pas  une 
guerre  dans  laquelle  une  puissance  assembleuses  forces 
contre  une  autre,. et  est  yiotorieuse  ou;  détruite;  ce 
sont  autant  de.  guerres  qu'il  y  a  de  villes;  ce  sont  les 
citoyens  ^  les  parailis,  acbarjiés  partout  les  ;  uns  contre 
les  autreii  s  le  cathidiique,  le  protestant,  rindifférent, 
le  prêtre,  le  bourgeois,  n'est  pas  en  ^reté  dans  son 
lit  :  on  abandonne  la  culture  des  terres,  ûm  on  les  la- 
boure le  sabre  à  la  main.  On  fait  encore  une  paix  for- 
cée (i568)  :  mais  chaque  paix  e^t  une  guerre  sourde,. 
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et  toub  \e^  jdur&  9oàt  inar^aés  pmh  émmeéirtres  et  pak^ 

BieAt&t  k  guerre/^  fiiit  ouvertement.  G'ëst  alors 
qtie  la  K-oéb^ki  :  devittt  le  o^tre  et  '  le.  principal  siège 
du-  pàrtiî  Tëfovmë ,  la*  Genève  de  la  France.  Cette  vUle  ^ 
assez  avantageusement  située  sur  le;  bord  de  la  mer 
pour  devenir  une  république  florissante  ^  i'étast  déjà 
à  plusieurs  égards;  car,  ayant  appartenu  au  roi  d'An- 
gleterre depuis  le  mariaged'Éléonore  de  Guienne  avec 
Henri  II,  elie  s'était  donnée  au  roi  de  France  Charles  V^ 
à  condition  qu'elle  aurait  drcât  de  battre  éii  son  propre 
nom  de  la  monnaie  d'argent,  et  que  ses  maires  ^^ses 
échevins  seraient  réputés  nobles  :  beaucoup  d'au^^es. 
privilèges,  et  un  commerce  assez  étendu,  la  rendaient 
assez  puissante,  et  elle  le  fut  jusqu'au  temps  du  car^ 
dinal  de  Richelieu.  La  reine  Elisabeth  la  favorisait; 
elle  dcMninait  alors  sur  l'Apuis ,  la  Saintonge,  et  l'An** 
goumois ,  où  se  donna  la  célèbre  bataille  de  Jarnac 

Le  duc  ^Anjou ,  depuis  Henri  ill ,  à  la  tétie  de  l'ar-^ 
mée  royale,  avait  le  nom  de  général;  le  maréchal  de 
Tavannes  Tétait  en  effet  :  il  fut  vainqueur  (i3  mars 
1569).  Le  prince  Louis  de  Çoâdé  fut  tué,  ou  plutôt 
assstssiné,  après  sa  défaite,  par  Montèsquiou,  câpi*^ 
taibe  des  gardes  dû  duc  d!At^ou;  Goligni, 'qilkm: 
nomme  toujours  Vamràly  qbdiqu'ii  ne;  lé  'fïH  plusV* 
rassembla  les  d^ris  de  l'armée  viaiébuev  et  reiidit  4ai 
victoire  des  royalistes  inutile.  ïja  reine*  dé  iKai^rfe,' 
Jeânnë  d'Albrel  ;  vâivé  du  faible  Aatothe  ^  ^  présenta  ' 
son  fîls^  i'^armée,  te  fit  reconMhrîeichëf'dù  parti^dé 
sorte  que  Heïiri  IV,  le  itîei)leu)>  <des  inm  déPrance ,» 


M;  ainsi  que  le  boti  rôi  hœSth  ill  f  rèheMé  avaiit  que 
de  régner  K  L'amii^ï  Coligni  fut  le  chef  vërit<iblè  «t 
du  parti  et  de  farméè,  et  aei^t  de  ^rë  à  HeurilV'^ 
aux  {riiicc^  de  la  maison  de  Condë*  Il  ^oliitint  seul  4e 
poids  de  cette  cause»  mlalheû^epiise^  liianquàttt  d?ai<gmt> 
et  cependant  ayant  dès  ti-ôupes  ;  trouvant  l'ai^t  d'obis 
tiir  des  secours  alleiiiàdds,  sans  piouvoir  tes  adieter; 
vaincu  encore  à  la  journée  de  Modoontour  (1569)9 
dans  le  Poitou,  par  Farmëe  du  duc  d'Anjou,  et  tépi^ 
rant  toujours  les  ruines  de  son  parti. 

n  n'y  avait  point  alors  de  manière  uniforme  de  com^ 
battre.  L'infanterie  allemande  et  suisse  qe  se  servait 
que  de  longues  piques;  la  française  emplc^àit  pins 
ordinair^nent  des  arquebuses  avec  de  courtes  halle^ 
bardes  :  la  cavaterie  allemande  se  servaft  de  pistolets; 
la  française  ne  coiÀbattait  guère  qu'avec  la  lance.  Oii 
entremêlait  souvent  les  bataillons  et  les  escadron^. 
Les  plus  fortes  armées  n  allaient  pas  alori  à  vingt 
mille  hommes  :  oil  n'avait  pas  de  quoi  eu  payer '^'- 
vantage.  Mille  petitis  combats  suivir^t  la  bataillé  de 
Moncontoifr  dans  toutes  les»  provin^s.  r  ^ 

»  •     •      •  :     , 

'  Il  fut  le  dief  et  Tallié  des  rebelles  de  France ,  car  un  roi  de  Navarre, 
MUreram  d^nti  niyauAie  indéperidant  de  k  FrÎMee,  même  féodaleineiit, 
i'étak  fi|s  fki»  u»  rc^ll^  pa',ff!f^%  la  «SPierra  «1  Ohairles  que.  PbilHv^: U^ 
souverain  de  TArtois  et  de  la  Flandre ,  et  en  cette  qualité  vassal  de  la  cou- 
nmne.  H  faut  observer  aussi  que  Louis  Xlt  ne  fît  la  guerre  que  pour  sou- 
tenir lèi  prhûpitvtéi^  et  les  pvéjètaidlBUftifaiiafEi^«i  rie»q«ls  iVeâH  ÎWtàA 
fendait  le&  lois  4fM  jAiion  'et  |é«  dcpits  4e3  citoyen^..  Jj^  iBppdf^  q>^*il  ^ 
ployait  pouvaient  être  illégitime^,  mais  c'était  en  faveur  d'une  cause  juste 
qu'Q  les  employait.  "Ni  Ifes  (Catholiques  nï  les  protestants  n^atvâietlt  certdMé- 
nent  le  drqitdB  ftare  la  goetmiâYikr»aiiWpi»tostR)itK  M^larteril  jHf 
laais  que  pour  ^utenir  la  liberté  de  consçiencsia,  ce  droit  légitime  de  toiif 
les  hommes;  et  les  catholiques  ne  la  fesaient  au  contraire  que  pour.matin- 
te&irune  intK^êranee  tyraimique.  K.  ' 
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Enfin,  au  lÂÎUeu  de  taBt  de  dëa^tious,  une  nou* 
velle;  paix  semble  fair^  r<çspU*er  la  Fratice  ;  ipais  cette 
paix  nerfait  que  la  prëpari^Qp  de  |a  ÇaiiitnParthâevm 
(iSyo).  Cette  afireiise  jpul*n<^  fUt^méditéeet'  prépa* 
rée  pendant  deux  années.  On  a,  p^e  à  concevoir 
oomiàent  une  femnie  telle  que  Catherine  de  MédiçiSp 
élevée  dand  les  plaisirs ,  et  à  qui  le  parti,  biigaeuot 
était  celui  qui  lui  fesait  le  moins  d'ombrage,  put  pren* 
dré  une  irésolution  si  barbare..  Cette  horreiir  étonne 
encore  davantage  dans  un  roi  de  vingt  ans*  La  faction 
des  Guises  eUt  beaucoup  de  part  à  l'entreprise.  Deux 
Italiens,  depuis  cardinaux ,  Birague  e(  Retz,  di&ppsè* 
reht  le9  esprits.  On  se  fesait  un  grand  honpeur  alors 
des»  maximes  de  Machiavel,  et  surtout  de  celle  qu'il 
ne  &ut  pas  faire  le  crime  à  demi.  La  maxime  qu'il  ne 
£iut  jamiiis  commettre,  de  crimes  eût  été  même  plus 
politique  ;  mais  les  mœurs  étaient  devenues  féroces 
par  les  guerres  civiles,  malgré  les  fêtes. et  les  plaisirs 
que  CajËlierine  de  Médicis  entretenait  toujours  à  la 
oouif.  Ce  itiélaiige  de  galanterie  et  de  fureurs ,  de  vo- 
luptés et  de  carnagfB,  forme  le  plus  bizarre  tabl^a 
où  les  contradictions  de  l'espèce  humaine  se  soient 
jamais  peintes.  Charles  IX,  qui  n'était  ppint  du  tout 
guerrier ,  était  d'un  tempérament  ^nguiiiaîre  ;  et 
quoiqu^il  eût  dès  maîtresses ,  son  cœur  était  atroce. 
C'est  le  premier  roi  qui  ait  conspiré  contre  seS:  sujets. 
JJbl  trame  lut  ourdie  avec  une  dissimulation  aussi  pro- 
fonde que  l'action  était  horrible.  Une  seule  chose  au- 
rait pu  donner  quelque  soupçon  ;  c'est  qu'un  jour  que 
lé  roi  s'amusant  à  chasser  des  lapins  dans  un  clapier  : 
«  Faites-les*moi  tous  sortir  ^.  dit-il ,  afin  que  j'aie  le 
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«  plàiair  demies,  toer  Ions.  »  Aussi  nir  gentilhomme  du 
parti  de  Coligm  ^quitta  Paria  ^  et  lui  dit^  en  prenant 
congé  deiui  :  «  Jeim'enfîiîfl^  parcequ'oD  nous  fait  trop 
«  de  caiieflées.  j»  ' 

■ 

(157  a)  ilj'Europe  ne  sait  que  trop  oomnbent  Char» 
les  IX  mairia  m  sœilrà  Henri  de  Navarre  y  pour  le  faire 
donner  dans  le  piëge  ;  par  quds  serments  il  le  ras- 
sura, et  avec  quelle  rage  s'exécutèrent  enfin  ces  mas* 
sacres  projettes  pendant  deux  années.  Le  P.  Daniel 
dit  qu^  Charles  ÏJLjouâ  bien  la  comédie;  qa^iljitpar* 
fcàtmiênt  son  personnage.  Je  ne  répéterai  point  ce  que 
tout-le  monde  sait;  de  cetâe  tragédie  abominable;  iue 
moitié  de  la  nation  égorgeant  l'autre ,  le  poignard  et 
le  crucifix  en  m&ùn  ;  le  roi  lui-même  tirant  d'une  ar- 
quebuse sur  les  malheureux  qui  fuyaient  :  je  reBuu> 
querai  seulement  quelques  particularités;  la  première, 
c'est  que ,  si  on  en  croit  le  duc  de  SuUi ,  l'historien 
Matthieu ,  et  tant  d'autres,  Henri  lY  leur  avait  sou- 
vent raconté  que,  jouant  aux  dés  avec  le  duc  d'Alen- 
çon  et  le  duc  de  Guiee,  quelques  jours  avant  la  Saint- 
Bai:thélemi ,  ils  virent .  deuxi  fioÀs  des  tachés  de  sang- 
sur  les  dés,  et  qu'ils  abandonnèrent  le  jeu,  saisis  d'é- 
pouvante. I4  jésuite  Daniel  9  «pii  a  feeueiUi  ce  fait  ^ 
devait  sautoir  a$9ez  de  physique  pour  ne  pas  ignorer 
que  les  ppîjats  noirs,  quand  ils  font  un  ^gle  donné 
avec  les  rayons  du  soleil ^  paraissent  rouges;  c'est  iœ 
que  tout  homme  peut  éproiiver  en  lisant  :  et  voilà  à 
quoi  se  réduisant  itous  les  prodiges.  Il  n'y  eutcentes 
dans  toute  cette  action  d'autre  prodige  que  cette  fu- 
reur religieuse  qui  changeait  en  bêtes  féroces  une 
oation  qu'on  a  vue  souvent  si  douce  et  si  légère. 
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'  Le  jësuilB  Daniel  répète  eiaDOlre  4fueior8qa'6n:c|ut 
pendu  le  cadavre  de  Goligm  au  gibetdeMont&iiûafii,; 
Charles  IX  alla:  repaître  ses  yeuK  de.ce:sipéctadleV'  <st 
dit  «que  le  corps  d'un  ennemi  mort  sentait  toujours 
«  bon  :  »  il  devait  ajouter  que  c'est  un  ancien  inot  de 
Vitellius^  qu'on  s'est  avisé  d'attribut  à  âiarle&DL. 
Mais  ce  qu'on  doit  le  plus  remarcpier,  c^eat  cpm  le 
P.  Daniel  veut  faire  croire  que  les  massacres  n^  fti- 
rent  jamais  prémëditës*  Il  se  peut  que  le  temps ,  le 
Ueu,  la  manière,  le  nombre  des  prosa'its,  n'eussent 
pas  été  concertés  pendant  deux  annéc^s^;  mais  il  est 
vrai  qiïe  le  dessein  d'exterminer  le  parti  était  pris  dès 
long^temps.  Tout  ce  que  rapporte  Mézerai ,  meilleur 
Français  que  le  jésuite  Daniel,  et  historien  très  Sttp4^ 
rieur  dans  les  cent  dernières  années  de  la  monai^hie, 
ne  permet  pas  d^en  douter;  et  Daniel  se  contredit  hit-^ 
même  en  louant  Charles  IX  d'avoir  bien  joué  la  comé^ 
diei  d'avoir  bien  fait  son  mfe.  « 

Les  mœurs  des  hommes ,  l'esprit  de  parti ,  se  èon^ 
naissent  à  la  manière  d'écrire  l'histoire.  Daniel  se 
contente  de  dire  qu'on  loua  à  Rome  «tie  sMe  chî  i^iy 
«(et  la  terrible  punition  qu'H  'avait  faite  dèl>faéréti«^ 
«  ques.  D  Baronîiss  dit  que  cett€^  action  était  néceâselire; 
La  cour  or<lonna  daps  toutes  les  proviàce^  les  mêmes 
massacres  ^qu'à  Paris;  mais  plusieurs  tx)ki[iii}[ai^âtl^ 
refusèrent  d'obéir,  UnSainjt-^iâérem  en  A«iv«rg«ie  %'  nu 
La  Guicbe:à  Màcbn,  un  vioot|kè  <fQrte  à  BâyolineVefl 
pkisieittrs  antres,  ^rivirent'à  Câiarlei»IX  là  substanfé^ 

,   i  .  ■  ■  .  ■      \''  ■)   .  .  .        .'■;!:.'. 

I  La  belle  couduite  à\x  gçuvemeur  de  TAuver^e  ^t  cpHtes|ée  :  Toyez 
une  note  ajoutée  à  VEssed  siir  les  guerres  civÙes  de  France,  ouvragée  de 
Voltaire,  iai|»itté  àlà  snitéde  la  Bentiade,  B.        '    >    ' 
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de  ces  parb|es  x  «r  qu'ils  i  périraient  pour  s^m^  aefVÎce, 
«cms»  qu'Us  a'ajssassinenneiït  persoime.  po^ir  'Ipî 
«ohéiï.  »  ,.      ,.  . 

Ces  temps  jetaient  si  funestes,  le  fanatisme  ou  In 
terrwr  dcnniiia  tellemeat  lei  esprits,  que  .1^  ffuA»^ 
mést  de  Paris  orâonna  que  toùsJks  ans  on  fersut  uni) 
proeessioîi  ie  jour  de  la  SaiiUs-Barthéleihi ,  pour  r9Q4rQ 
grâces  à  Dieu.  Le  ^anoelijer  de  Llfospi^l  pepsa  i^iou 
autnement,  en  écrivant  J^jçcùUtt  Ula  dies.  On  repro** 
chait  à  L'Hospital  d'être  fils  d'un  Juif,  de  n'être,  p^ 
du^étten  dans  le  fond  de  wa  ç<^ur  ;  mais  c'était  un, 
homifie  juste  '.  La  procession  ne  se  fit  point,  et  l'oi^ 
eut  enfin  horreur  de  consacrer  la  mémoire  de  ee  qui 
devait  être  oublié  pour  jamais*  Mais-dans  la  cfaale^p 
de  réTénement ,.  la  cour  Youlîit  que  le  parlemep^t  fît 
le  procès  à  l'amiral  après  sa  mort,  et  que  l'on  con- 
damnât juridiquement  deux  gentilshommes  de  ses 
amis,  Briquemaut  et  Cavagnes.  Ils  furent  traînés  à  la 
Grève  sur  la  claie,  avec  l'effigie  de^  Coligni,  et  exé- 
cutas. Ce  .fut  le  comble  des  horreurs  d'ajouter  à  cette 
multitude  d'assassinats  les  formes  qu'on  appelle  de  la 
justice.  ...  .'         . 

•  -     '  '  .  ■        ''•■'...      "     '-  ■,•  i^   .'i 

'Un'y  1^  ja|iiM&  ea  «acnoe  preuve  que  L'^ospital  ait  eu  un  Juif;  pour 
père;  son  père,  médecin  du  cardinal  de  Bourbon,  professait  la  religion 
c^ràieime.  Cependant,  dHîn  autre  oô<é,  beaucoup  de  Jid£»  èKérçlMeiilfl^ 
nédcêiiie^ fil rja«iti&,  quelle  qu'ien 4oit' la- iniMe ^ on n*fi au l^noiiv iti T/^. 
^  grand^père. du  f^nceUer,  H  est  très  vraisemblable  d*ailleurs  qiCil  n'ô- 
tait  ni  protestant  ni  catbolique,  mais  de  la  religion  de  Cicéron,  de  iCàtoà',' 
<fe  Uat&*Aiirèie ,  admettant  un  Dieia  ;  et  i>6gi|»dttat  :<tdutéà  lei  tf^oÉàinvJ 
tioiliÔPQ^  «NHauMe  dost  Wm  adoptées  piur  |e  |«i^le  ;  O^^is  |ersuadi  qu'il  ef^ 
ùapossible  de  les  détruire  sans  que  d'antres  les  remplacent  >  et.qu*aiusi  le 
devoir  de  lliomme  d'état  éclairé  est  de  cïie^hër  à  les  rien^reie  plus 'utiles ,' 
ou  |)hitàt  le' 'mois»  ouisibles  qifU  «à  p08sU4e  am  .bnlieuri  cqnonm.  K..  • 


7^      GH.    CLXXI.    hJL   FRANGE   SOITS   GHARLES  IX. 

SHl  pouvait  y  avôû*  quelque. chose  de^^hi8,déplo-- 
rai>le  quQ  la  Saiat-Barthâemt,  e-est  qu'elle i fit  oaitre 
la  guerre  civile ,  au  lieu  de  couper  la  racine  des  trou* 
blés.  Les  calvinistes  ne  pensèi^t  plus,  dans:  tout  le 
royaujuie,  qu'à  vendre  chèrement  leurs  vies;.  On  avait 
égorge  soixante  mil{&  de  leavs  frères  en  pleine  paix  r 
ir^n  restait  environ  deux  millions  pour  faire  la  guerre» 
De  nouveaux  m^s^cres  suivent  donc  de  part  ëtd'aittre 
cejxx  de  la  Salnt-fiarthélemi,  Le  siégé  de  Sahcerre  fut 
miânorable.  Les  his|jf>riekis  disent  que  les  réformés 
s'y  défendirent  comme  les  Juifs  à  Jérusalem  contre 
Titus  :  ils  succombèrent  comme  eux;  ils. y  éprouvé*-^ 
rent  les  mêmes  extrémités  ;  et  l'on  rapporte  qu'ua 
père  et  une  mère  y  mangèrent  leur,  propre  fille.  On^i' 
dit  autant  depuis  du  siège  de  Paris  par  Henri  lY. . 

CHAPITRE  CLXXIL 

Sommaire  des  particularités'principales  du  concHe  de  Trente. 

•  '  ....  . ,  . 

C'est  au  milieu  de  tant  de  guerres  de  rejigion  «t 
de  tant  de  désastres  que  le  concile  de  Trente  fiit  as- 
semblé. Ce  fut  le  plus  long  qu'on  ait  jamais  tenu ,  et 
cependant  le  moins  oragi^ux.  Il  nie  forma  point .  de 
schisme  comme  le  concile  de  Baie;  il  n'alluma  point 
de  bûchers  comme  celui  de  Constance;  il  ne  prétendit 
point  déposer  des  empereurs  comme  celui  4^  Lyon.;, 
il  se  garda  d'imiter  celui  de  Latran ,  qui  dépouilla  le* 
comte  de  l^oul^use  de  l'héritage  de  ses  pères  ;  encore  . 
moins  celui  de  Home,  dans  lequel  Grégoire  .VU  allu- 
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ma  rinceadie  de  l'Europe ,  en  osant  déposséder  Tem- 
pereur  Henri  IV.  Le  troisième  et  le  quatrième  oondle 
de  Constantinople,  le  premier  et  le  second  de  Nicëe, 
avaient  été  des  champs  de  discorde  :  le  concile  de 
Trente  fut  paisible,  ou  du  moins  ses  querelles  n'eu- 
rent ni  éclat  ni  suite. 

S'il  est  quelque  certitude  historique,  on  la  trouve 
dans  ce  qui  fut  écrit  sur  ce  concile  par  les  contempo- 
rains. Le  célèbre  Sarpi,  ce  défenseur  de  la  liberté  vé- 
nitienne, plus  connu  sous  le  nom  de  fra-Paolo,  et  le 
jésuite  Pailavicini,  son  antagoniste,  sont  d'accord 
dans  l'essentiel  des  faits.  Il  est  vrai  que  Pallavicini 
compte  trois  cent  soixante  erreurs  dans  frarPaolo; 
mais  quelles  erreurs  ?  il  lui  reproche  des  méprises  dans 
les  dates  et  dans  les  noms.  Pallivicini  tui-méme  a  été 
ccmvaincu  d'autant  de  fautes  que  son  adv«*saire  ;  et 
quand  il  a  raison  contre  lui ,  ce  n'est  pas  la  peine  d'à-» 
Toir  raison.  Qu^mporte  qu'une  lettre  inutile  de  Léon  X 
ait  été  écrite  en  i5i6  ou  17  ?  que  le  nonce  Arcimbol- 
do,  qui  vendit  tant  d'indulgences  dans  le  Nôrd^  fut  le 
fils  d'un  mardiimA  milaliais ,  ou  d'un  génois  ?  ce  qui 
importe^  c'est  qu'il  ait  fait  trafic  d'indulgences.  On  se 
soucie  peu  que  le  cardinal  Martinusius  ait  été  moine 
de  Saint-Basile,  ou  ermite  de  Saint-Paul;  mais  on  s'in- 
téresse à  savoir  si  ce  défenseur  de  la  Transylvanie 
contré  les  Turcs  fut  assassiné  par  les  ordres  de  Fer- 
dinand r%  frère  dé  Quirles  V.  Enfin  Sarpi  et  Pallavi- 
cini ont  tous  deux  dit  la  vérité  d'une  manière  diffé- 
rente, l'un  en  homme  libre,  défenseur  d'un  sénat 
libre;  l'autre  en  jésuite  qui  voulait  être  cardinal. 

Dès  Fan  1 533,  Charies  Y  proposa  la  convocation  de 
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ce  concile  au  pape  Clément  YII  y  qui ,  encore  efFrayë 
du  saccagement  de  Rome  et  de  sa  prison,  craignant 
que  le  prétexte  de  sa  bâtardise  n'enhardit  un  concile 
à  le  déposer,  ëlada  cette  proposition,  sans  oser  refu- 
ser Fempereur.  Le  roî  de  France,  François  I^',  pro- 
posa Genève  pour  le  lieu  de  rassemblée,  précisëinent 
dans  le  temps  qu'on  commençait  à  prêcher  la  réforme 
dans  cette  ville  (i54o).  Il  est  bien  probable  que  si  le 
concile  se  fût  tenu  dans  Genève,  le  parti  des  rëfonnés 
y  eût  beaucoup  perdu. 

Pendant  qu'on  diflfere,  les  protestants  d'AUenlàgne 
demandent  un  concile  national,  et  se  fondent  dans 
leur  réponse  au  légat  Contarini  sur  ces  paroles  ex* 
presses  :  ce  Quand  deux  ou  trois  seront  assemblés  en 
«  mon  nom,  je  serai  au  milieu  d'eux.  »  On  leur  ao- 
cotde  que  cet  article  est  certain;  mak  que,  si  dans 
cent  mille  endroits  de  la  terre  y  deux  ou  trois  ipet'^ 
sonnes  sopt  assemblées  en  ce  nom,  cela  pourrait  pro- 
duire cent  mille  conciles,  et  cent  mille  confessions  de 
foi  différentes  :  en  ce  cas  il  n'y  aurait  eu  jamais  de 
réunion ,  mais  aussi  il  n'y  eût  peut-être  jamais  eu  de 
guerre  civile.  La  multitude  des  opinions  diverses  pro«- 
duit  nécessairement  la  tolérance. 

Le  pape  Paul  III,  Famèse,  propose  Vicence;  mais 
les  Vénitiens  répondent  que  le  divan  de  Constanti- 
nople  prendrait  trop  d'ombrage  d'une  assemblée  de 
chrétiens  dans  le  territoire  de  Venise.  Il  pï^opose  Man^i- 
toue;  mais  le  seigneur  de  cette  ville  craint  d'y  rece* 
voir  une  garnison  étrangère  :  (154^)  enfin,  il  se  décide 
pour  la  ville  de  Trente,  voulant  complaire  à  l'empe- 
reur, dont  il  avait  très  grand  besoin;  car  il  espérait 
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alors  d^obt€»ir  ri»vé6titlire  du  Milanais  pour  son  faâ^ 
tard  Pierre  Faraèse,  auquel  il  donna  d6pt4s  l^arme  et 
Plaisance. 

'  (1 545)  Le  concde  est  eafin  convoqué  par  une  bulle, 
«  de  rautoritë  du  Pèipe,  dti  Fils,  du  Saint-Esprit,  des 
a  apôtres  Pierre  et  Paul ,  laquelle  autorité  le  pape 
«  exerce  en  terre  »  :  priant  l'empereur,  le  roi  de  France, 
et  les  autres  princes,  de  Venir  au  concile.  Charles  Y 
témoigne  son  indignation  de  ce  qu'on  ose  metU^  un 
roi  à  cote  de  lui ,  et  surtout  un  roi  allié  de.s  musul- 
mans, après  tous  les  services  rendus  par  l'empereur 
à  rÉglise*  Il  oubliait  le  pillage  de  Rome. 

Le  pape  Paul  III,  ne  pouvant  plus  espérer  que 
Fempereur  donnât  le  Milanais  à  son  bâtattl ,  voulait 
lui  donner  l'investiture  de  Parme  et  de  Plaisance ,  et 
croyait  avoir  besoin  du  seoolu^  de  François  I^.  Pour 
intiàiider  l'empereur,  pressé  à*la4bis  par  les  Turcs  et 
par  les  protestants,  il  menace  Charles  T  ^u  sort  de 
Dathan,  Goré,  et  Abiron,  s'il  s'oppose  à  l'investi tun^ 
de  Parme,  ajoutant  que  «  les  Juifs  sont  dispersés  pour 
«  avoir  supplicié  te  maître ,  et  que  les  Grçcs  sont  as* 
«  servis  pour  avoir  bravé  le  vicaire.»  Mais  il  ne  Êdlait 
pas  que  les  vicaires  de  Dieu  eussent  tant  de  bâtards. 
Après  bien  des  intrigues ,  l'empereur  et  le  pape  se 
réconcilient.  Charles  permet  que  le  bâtard  du  pape 
règne  à  Parme,  et  Paul  envoie  trois  légats  pour  ou- 
vrir à  Trente  le  concile  qu'il  doit  diriger  à  Rome.  Ces 
légats  ont  un  chiffre  avec  le  pape;  c'était  une  inven-* 
tion  alors  très  peu  commune ,  et  dont  les  Italiens  se 
servirent  les  premiers. 
Les  légats  et  l'archevêque  de  Trente  commencent 
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par  accK>rcler  trois,  ans  et  cent  soixante  jours  de  déli- 
vrance du  purgatoire  à  quiconque  se  trouvera  dans  la 
ville  à  l'ouverture  du  concile. 

(i  545)  Le  pape  défend  par  une  bulle  qu'aucun  pré- 
lat comparaisse  par  procureur;  et  aussitât  les  procu* 
reurs  de  rarchevêque  de  Mayence  arrivent ,  et  sont 
bien  reçus.  Cette  loi  ne  regardait  pas  les  évèques  prin- 
ces d'Allemagne,  qu'on  avait  tant  intérêt  de  ménager. 

Paul  m  investit  enfin  son  fils  Pierre^Louis  Farnèse 
du  duché  de  Parme  et  Plaisance,  avec  la  connivence 
de  Charles-Quint,  et  publie  un  jubilé. 

Le  concile  s'ouvre'  par  le  sermon  de  l'évêque  de  Bi- 
tonto.  Ce  prélat  prouve. qu'un  concile  était  nécessaire, 
premièrement ,  (<  parceque  plusieurs  .conciles  ont  dé- 
a  po^é  (des  rois  et  des  empereurs;,  scicpndemmt,  par- 
ti cequ.e^  dans  V  Enéide  y  Jjupiter.assrà^ibla  le  conseil  des 
(X  dieux.  Il  dit  qu'à  la  création  d^  l'homme  et  à;  la.  tour 
m  de, Babel,  Dieu  s'y  prit  en  forme  de  concile,  et  que 
a  tous  les  prélats  doivent  se  renxlre  à  Trente ,.  comme 
«  dans  le  cheval  de  Trpie  :  enfin,  qi;^Ja  pprte .4u  con- 
a  xjile  et  du  paradi$  e$t  la  même  ;  l'eau  Vive  en  découle  ^ 
«leà  pèpes  doivent  en  arrose^  leurs  cœurs  wmme;  des 
«  terres  sèches;  faute  de  quoi  le  SainthEspitili  leuc  ou- 
ïe vrira  la  bouche  comme. à  Balaam  et  à  Gaîphe.  »  t 

Un  tel  djusqours  semble  réfuter  ce  que  nous  asops 
dit  de  la  renaiss£!tnce  des  lettres. en  Italie  ;  m^i^;  cet 
évéque  ,de  Bitonto  était  un  moine  du  Milanais., Uq  Flo- 
rentin ,  un  Romain,  un  élève  des  Bembo  et  des  Casa, 
n'eut  point  parlé  ainsi.  Il  faut  songer  que  le  bon  goût 
établi  dans  plusieurs  villes  ne  s'est  jamais  étendu  dans 
toutes  les  provinces. 
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(i546)  La  première  chose  qui  fîit  ordonnée  par  le 
concile,  c'est  que  les  prélats  fussent  tbujouts  revêtus 
de  l'habit  de  leur  profession.  La  coutume  était  alors 
de  s'habiller  en  séculier,  excepté  quand  ils  officiaient. 

Il  y  avait  alors  peu  de  prélats  au  concile,  et  la  plu* 
part  des  évêques  des  grands  sièges  menaient  aVec  eux 
des  théologiens  qui  parlaient  pour  eux.  Il  y  avait  aussi 
des  théologiens  employés  par  le  pape. 

Presque  tous  ces  théologiens  étaient  ou  de  l'ordre 
de  Saint-François  ou  de  celui  de  Saint-Dominique.  Ces 
moines  disputèrent  sur  le  péché  originel ,  malgré  les 
ambassadeurs  de  l'empereur,  qui  réclamaient  en  vain 
contre  ces  disputes,  regardées  par  eux  comme  inu- 
tiles. Ils  entamèrent  la  grande  question  si  la  Vierge, 
mère  de  Jésus-Christ,  naquit  soumise  au  péché  d'A-* 
daih.  Les  dominicains ,  ennemis  des  franciscains,  sou* 
tinrent  toujours  avec  saint  Thomas  qu'elle  fut  conçue 
dans  le  péché.  La  dispute  fut  vive  et  longue ,  et  le  con* 
cile  ne  la  détermina  qu'en  statuant  qu'on  ne  compre- 
nait pas  la  Vierge  dans  le  péché  originel  commun  à 
tous  les  hommes,  mais  aussi  qu'on  ne  l'en  exceptait 
pas. 

Duprat,  évéque  de  C)ermont,  demande  ensuite 
qu'on  prie  Dieu  pour  le  roi  de  France  comme  pour 
lempereur,  puisque  ce  roi  a  été  invité  au  concile;  mais 
il  est  refusé,  sous  prétexte  qu'il  aurait  fallu  prier  aussi 
pour  les  autres  rois,  et  qu'on  aurait  indisposé  ceux 
qu'on  aurait  nommés  les  derniers.  Leurs  rangs  n'é- 
taient plus  réglés  comme  autrefois. 

(1S46)  Pierre  Danès  arrive  en  qualité  d'ambassa- 
deur de  France.  C'est  alors  que  dans  une  des  con- 

ESSAI   SUR    I.t8    MOSURS.    IV.  ,     6 
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grégations  il  fit  cèttç  fameuse  réponse  à  un  éveque 
italien,  qui  dit,  après  l'avoir  entendu  haranguer  : 
a  Vraiment  ce  coq  chante,  bien.  »  Les  mots  de  coq  et 
de  Français  signifient  la  même  chose  dans  la  langue 
latine,  dont  se  servait  cet  éveque.  Danès  répondit  à  ce 
froid  jeu  de  mots  :  «  Plût  à  Dieu  que  Pierre  se  repentît 
ce  au  chant  du  coq  !  '  » 

C'est  ici  le  lieu  de  placer  le  mot  dedom  Barthétemi- 
des-Martyrs,  primat  de  Portugal,  qui ,  en  parlant  de 
la  nécessité  d'une  réformation,  dit  :  «  Les  très  illus- 
«  très  cardinaux  doivent  être  très  illustrement  réfor- 
me mes.  » 

Les  évêques  cédaient  avec  peine  aux  cardinaux, 
qu'ils  ne  comptaient  pas  dans  la  hiérarchie  de  l'É- 
glise; et  les  cardinaux  alors  ne  prenaient  point  le  titre 
diéminence^  qu'ils  ne  se  sont  donné. que  sous  Ur- 
bain Vin.  On  peut  encore  observer  que  tous  les  pères 
et  les  théologiens  du  concile  parlaient  en  latin  dans 
les  sessions:  mais  ils  avaient  quelque  peine  à  s'en- 
teiidre  les  uns  les  autres;  un  Polonais,  un  Anglatis, 
un  Allemand,  un  Français,  un  Italien,  prononçant 
tous  d'une  manière  très  différente. 

(i546)  Une  des  plus  importantes  questions  qui 'fu- 
rent agitées  fut  celle  de  la  résidence  et  de  l'établisse- 
ment des  évêques  de  droit  divin.  Presque  tous  les  pré- 
lats, excepté  ceux  d'Italie,  attachés  particulièrement 
au  pape,  s'obstinèrent  toujours  à  vouloir  qu'on  déci- 
dât que  leur  institution  était  divine,  prétendant  que 
§i  elle  ne  l'était  pas  ils  ne  se  voyaient  pas  en  droit  de 

I  Voltaire  regarde  cette  réponse  de  Danès  comme  ùndesmeillenrs  à-pro- 
pos :  voyez  le  Dictionnaire  pfiilos^pftique ,  au  mot  A-propos.  B. 
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condamner  les  protestants.  Mais  aussi,  en  recevant 
leurs  bulles  du  pape,  comment  pouvaient-ils  être  éta- 
blis purement  de  droit  divin  ?  Si  le  concile  constatait  ce 
droit,  le  pape  n'était  plus  qu'un  évêque  comme  eux. 
Sa  chaire  était  la  première  dans  l'Église  latine ,  mais 
Bon  le  principe  dés  autres  chaires  :  elle  perdait  son  au- 
torité; et  <;ette  question,  qui  d'abord  semblait  pure- 
ment théologique,  tenait  en  effet  à  la  politique  la  plus 
délicate.  Elle  fut  long-temps  débattue  avec  éloquence, 
et  aiïcun  des  papes  sous  qui  se  tint  ce  long  concile 
ne  souffrit  qu'elle  fût  décidée. 

Les  matières  de  la  prédestination  et  de  la  grâce  fu- 
rent long-temps  agitées.  Les  décrets  furent  formés.  Do- 
minique de  Soto,  théologien  dans  ce  concile,  expliqua 
œs  décrets  en  faveur  de  l'opinion  des  dominicains,  en 
trois  volumes  in^olio  ;  mais  frère  André  Vega  les  ex- 
pliqua, en  quinze  tomes,  à  l'avantage  des  cordeliers. 

La  doctrine  de*s  sept  sacrements  fut  ensuite  exami- 
née long-temps  avec  attention,  et  n'excita  aucune 
dispute. 

Après  avoir  -établi  cette  doctrine  telle  qu'elle  est 
reçue  par  toute  l'Eglise  latine,  on  passa  à  la  pluralité 
des  bénéfices,  article  plus  épineux.  Plusieurs  voix  ré- 
clament contre  l'abus  introduit  dès  long-temps  de  tant 
de  grélatures  accumulées  dans  les  mêmes  mains.  On 
renouvelle  les  plaintes  faites  du  temps  de  Clément  VII, 
qui  donna,  en  l534?  aw  cardinal  Hippolyte,  son  ne- 
veu, la  jouissance  de  tous  les  bénéfices  de  la  terre  va- 
cants pendant  six  mois. 

Le  pape  Paul  III  veut  se  réserver  la  décision  de  cette 
question  ;  mais  les  pères  décrètent  qu'on  ne  peut  pos- 

6. 
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sëder  deux  évéchés  à-la-fois.  )ls  statuent  pourtant 
qu'on  le  peu}:,  avec  une  dispense  de  Rome,  et  c'est  ce 
qu'on  n'a  jamais  f*éfusë  aux  prélats  allemands  :  ainsiûl 
est  arrivé  qu'un  curé  ne  jouit  jamais 'de  deux  paroisses 
de  cent  écus  chacune,  et  qu'un  prélat  possède  des 
évêchés  4p  plusieurs!  millions.  Il  était  de  l'intérêt  de 
tous  les  prJDpes  et  de  tous  les  peuples  de  déraciner  cet 
abus  :  il  est  cependant  autorisé. 

Cet  article  ayant  miîi  quelque  stigreur  dans  les  es* 
prits,  Paul  III  tmQsfère  le  concile  de  Trente  à  Bo- 
logne ,  sous  prétexte  dçs  maladies  qui  régiiaient  h 
Trente. 

Pends^nt  lep  dw^t  premières  sessions  du  concile  à 
BolbgniB,  le  bâtçird  du  pape,  Pien*e-IiOUis  Farnèse, 
duc  de  Parme,  deyçnu  insupportable  par  l'insolence 
de  ses  d^baucb^s  ^t  de  sies  rapines,  est  assassiné  dans 
Plaisan(^e ,  ^ijiçi  que  Cpsine  de  Médicis  l'avait  été.  au- 
paravaiit  dftps  fjoriçoçe , 'Julien  avaYit  ce.  Cosme,  le 
duc  G^léas  à  Milan  ^  et  tant  d'autres  princes  nou- 
veaux. Il  n'est  pas  prouvé  que  Charles-Quint  eût  part 
à  ce  mçur|:rç;  ^lai^  il  en  recpeillit  le  fruit  dès  le  len- 
demain, 6t  1^  gouverneur  de  Milan  se  saisit  de  Plai- 
sance avi  i)Qm  d^  l'ei^pereur. 

(i548)  Qn  peut  juger  si  cet  i^ssassinat  et  cette 
promptitude  à  priver  le  p^pe  de  la  ville  de  Plaisance 
-mirent  des  dispensions  entre  l'empereur  et  Paul  III. 
Ces  querelles  influaient  sur  le  concile;  le  peu  d'évê- 
ques  impériaux  restés  à  Trente  ne  voulaient  point  re- 
connaître les  pères  de  Bplogne.  * 

C'est  dans  le  temps  de  ces  divisions  que  Charles- 
Quint  ayant  vaincu  les  princes  protestants  dans  la 
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ëëlèbré  bataille  de  Mutberg ,  en  1 547  '  ^^  marchant  de 
succès çn  succès,  inéconteùt  du  pape ,  n'espérant  plus 
rien  d'un  collcile  divisé ,  ambitionne  k  gloire  de  faire 
(De  que  n'avait  pti  ce  concile,  de  réunir,  du  moins 
pour  un  temps,  lés  catholiques  et  les  protestants 
d'Allemagne.  Il  fait  travailler  dés  théologiens  de  tous 
les  partie  ;  il  fait  publier  àbn  inhàlt,  son  intérim ,  pror 
fessioii  de  foi  passagère  eil  attendant  mieux.  Ce  h'était 
pioînt  se  déclarer  chef  de  l'Eglise  j  comme  le  roi  d'An- 
gleterre, Heiiri  VIII;  mais  c'eût  été  l'être  en  effet, 
si  .les  Allemands  avaient  eu  autaîàt  de  docilité  que 
leà  Anglais. 

Lé  fblldemetit  de  èetté  formule  de  Yintçrim  est  là 
doctriAîç  romaine,  mais  mitigée,  et  expliquée  en  ter- 
nie i|tii  peuvent  ne  point  choquer  lés  réformateurs* 
On  peiMet  kux  peuples  lé  vin  dans  k  conununiôn  ; 
oti  permet  aùx  piètres'  U  mariage,  il  y  avait  de  quoi 
contenter,  tout  le  nionde ,  si  l'esprit  de  division  pôu- 
tâut  jamais  êitk  content  :  mais  ni  lés  catholiques  ni  les 

prbtésIaiitÀ  rie  furent  satisfaits.  PàuMII  (i548),  qui 

•  •       •     .'  • 

pouvait  éclater  coùtré  cette  entreprise,'  garda  le  si- 
lencé.  Il  prévoyait  qu'elle  tomberait  d'elle-même  jet, 
fifil  osait  se  Éfervîr  des  armés  dés  Grégoire  VII  et  des 
iirnOoetii  IV  Contre  l'empëretii* ,  l'exemple  de  l'Angle* 
ttbte  et  le  pdu^ôiï»  de  Chai'les  le  fesaiéiit  trembler. 

I^àùtres  intérêts  plus  J)ré$8ânts,  parcequ'ils  sont 
pijSIrticuliërè ,  troublent  la  vte  âii  pape;  L'affaire  dé 
Pàrm^  et  dé  Plàil^ailcé  était  des  phis'  épittéuses  él:  des 
plus  ï^&trèé^  :  ^hdrles-Quiùt ,  tbittihé  maître  de  la 
Lombardie,. vient  de  réunir  Plaisance  à  ce  domaine, 
et  petit  y  f  éuùir  Panne. 
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Le  pape,  de  son  côté,  veut  réunir  Parme  à  Tétat 
ecclésiastîque,  et  donner  un  équivalent  à  son  petit-fil» 
Octave  Farnèse.  Ce  prince  a  épotrsé  une  bâtarde  de 
Charles-Quint,  qui  lui  ravit  Plaisance  :  il  est  petit-fils 
du  pape ,  qui  veut  le  priver  de  Patine.  Persécuté  à-la- 
fois  par  ses  deux  grands-pères,  il  prend  le  parti  d'im- 
plorer  le  secours  de  la  France ,  et  de  résister  au  pape 
son  aïeul.  Ainsi,  dans  le  concile  de  Trente,  c'est  l'in- 
continence du  pape  et  dé  l'empereur  qui  forme  la  que* 
relie  la  plus  importante.  Ce  sont  leurs  bâtard^  qui 
produisent  les  plus  violentes  intrigues,  tandis  que 
des  moines  théologiens  argumentent.  Ce  pontife  meurt 
saisi  de  douleur,  comme  presque  tous  les  souverains 
au  milieu  des  troubles  qu'ils  ont  excités ,  et  qu'ils  ne 
voient  point  finir.  De  grands  reproches,  et  peut-être 
beaucoup  de  calomnies,  flétrissent  sa  mémoire. 

(i55i)  Jean  del  Monte,  Jules  IH,  est  élu,  et  con- 
sent à  rétablir  le  concile  à  Trente;  mais  la  querelle  de 
Parme  traverse  toujours  le  concile.  Octave  Farnèse 
persiste  à  ne  point  rendre  Parme  à  l'Église;  Charles- 
Quint  s'obstine  à  garder  Plaisance,  malgré  les  pleurs 
de  sa  fille  Marguerite,  épouse  d'Octave.  Une  autre 
bâtarde  se  jette  à  la  traverse,  et  attire  la  guerre  en 
Italie;  c'est  la  femme  d'un  frère  d'Octave ,  fille  du  roi 
de  France ,  Henri  II ,  et  de  la  duchesse  de  Valenti- 
nois;*  elle  obtient  aisément  que  Henri,  son  père,  se 
mêle  de  la  querelle-  Ce  roi  protège  donc  les  Farnèse 
contre  l'empereur  et  le  pape;  et  celui  qui  fait  brûler 
les  protestants  en  France ,  s'oppose  à  la  tenue  d'un 
concile  contre  les  protestants. 

Tandis  que  le  roi  très  chrétien  se  déclare  contre  le 
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concile,  quelc|ues  princes  protestants  y  envoient  leurs 
airibassadeurs,  comme  Maurice ,  nouveau  duc  de  Saxe, 
un  duc  de  Virtemberg,  et  ensuite  l'électeur  de  Bran- 
debourg; mais  ces  ministres,  peu  isatisfaits,  s'en  re- 
tournent bientôt.  Le  roi  de  France  y  envoie  aussi  un 
ambassadeur,  Jacques  Âmyot,  plus  connu  par  sa 
naïve  traduction  de  Plutarque  que  par  cette  ambas- 
sade f  mais  il  n'arrive  que  pour  protester  contre  l'as- 
semblée. 

(i55i)  Cependant  deux  électeurs,  Mayence  et  Trê- 
ves, prennent  séance  au-dessous  des  légats:  deux  car- 
dina^ix  légats,  .deux  nonces,  deux  ambassadeurs  de 
Charles-Quint,  un  du  roi  des  Romains,  quelques  pré-^ 
lats italiens,  espagnols,  allemands,  rendent  au  con- 
cile son.  activité. 

Les  cordeliers  et  les  jacobins  partagent  encore  les 
opinions  des  pères  sur  l'eucharistie  comme  sur  la  pré- 
destination. Les  cordeliers  soutiennent  que  le  corps 
de  Dieu,  dans  le  sacrement,  passe  d'un  lieu  à  un 
autre  ;  et  les  jacobins  affirment  que  ce  corps  ne  passe 
point  d'un  lieu  à  un. autre,  mais  qu'il  est  fait  en  un 
instant  du  pain  transsubstantié. 

Les  père»  décident  que  le  corps  divin  est  sous  l'ap-. 
parence  du  pain,  et  son  sang  sous  l'apparence  du  vin; 
que  le.  corps  et  le  sang  sont  ensemble  dans  chaque 
espèce  par  concomitance ,  tout  entiers ,  reproduits  en 
un  instant  dans  chaque  parcelle  et  dans  chaque 
goutte ,  auxquelles  on  doit  un  culte  de  latrie. 

Cependant  le  prince  Pliilippe,  fils  de  Charles-Quint, 
depuis  roi  d'Espagne,  et  le  prince  héréditaire  de  Sa- 
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voie,  passent  par  Trente  (iSSa).  Il  est  dit  dans  quel^ 
ques  livres  concernant  les  beaux-arts,  «que  les  pères 
ce  donnèrent  un  bal  à  ces  princes,  que  le  cardinal  de 
«  Mantoue  ouvrit  le  bal,  et  que  les  pères  dansèrent 
<c  aviec  beaucoup  de  gravité  et  de  décence.  »  On  cite 
sur  ce  fait  le  cardinal  Pallavicini;.  et,  ppur  £iire  voir 
que  la  danse  n'çst  point  une  chose  prbfehe,  on  se 
prévaut  du'  silence  de  fn^Paolo,  qui  ne  eôndamne 
point  ce  bal  du  concile. 

Il  est  vrai  que  chez  les  Hébreut  ei  chez  les  Gentils 
la  danse  fut  souvent  une  cérémonie  rdligieuse;  il.  est 
vrai  que  Jésus-Christ  chanta  et  dansa  api*ès  sa  pâque 
juive  9  commje  le  dit  saint  Augustin  dans  ses  Lettres  ^ 
mais  il  n'est  pas  vrai ,  comme  on  le  dit,  que  Pallavi- 
cini parle  de  cette  danse  des  pères.  On  l'éclame  en 
vain  l'indulgence  de  fra-Pàolo  :  s'il  ne  condamne  point 
ce  bal ,  c'est  qu'en  effet  les  pères  ne  dansèrent  points 
Pallavicini,  dans  son  livre  onzième,  chapitré  i5,  dit 
seulement  qu'après  un  repas  magnifique  donné  par 
le  cardinal  de  Mantoue ,  président  du  concile ,  dans 
une  salle  bâtie  exprès  à  trois  cents  pas  de  la  ville ,  i( 
y  eut  des  divertissements^  des  joutes,  des  danses^^ 
mais  il  ne  dît  point  du  tout  que  ce  président  et  le 
concile  aient  dansé. 

Au  milieu  de  ces  divertissements  et  des  occupa*^ 
ttods  plus  sérieuses  du  concile,  Ferdinand  I^^  rot  de 
Hongrie,  jprère  de  Charles -Quint,  fait  assassiner  le 
cardinal  MartinusiuS'  en  Hongrie^  Le  cotidle,  à  cette 
nouvelle,  est  plein  d'indignation  et  de  trouble.  Les 
pères  remettent  la  connaissance'  de-  cet  attentat  a« 
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pape,  qui  n'en  peut  connaître;  ce  n'est  plus  le  temps 
de  Thomas  Beçquet  et  de  Henri  II  d'Angleterre'. 

Jules  m  excommunie  les  assassins,  qui  étaient  Ita- 
lieiis,  et,  au  bout  de  qiielque  temps,  déclare  le  roi 
Ferdinand^  frère  du  puissant  Charles-Quint,  absous 
des  censures.  Le  meurtre  du  célèbre  Martinu^ius  de- 
meure dans  le  grand  nombre  des  assassinats  imj)ums 
qui  déshonorent  \a^  nature  humaine. 

De  plus  grandes  entreprises  dérangent  le  emicile  : 
le  parti  prot^tant ,  dé&it  à  Mulberg,  réf^'end  vigueur; 
il  est  en  armes.  Le  nouvel  électeur  de  Saxe,  Maurice, 
assiège  Augsbourg  (i  55a).  L'eippereur  est  surpris  dans 
les  défilés  du  Tyrol  :  obligé  de  fuir  avec  son  frère  Fer- 
dinand, il  perd  tout  le  fruit  de,  ses  Victoires.  Les  Turcs 
menacent  la  Hongrie.  Henri  II,  toujours  ligué  avec 
les  Turcs  et  les  protestants ,  tandis'  qu'il  fait  brûler 
les  hérétiques  de  son  royaume  ^  envoie  dès  troupes 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Les  pères  du  concile  s'en- 
fiiient  en  hâte  de  la  ville  de  Trente,  et  le  ôoncile  est 
oublié  pendant  dix  années. 

(i56o)  Enfin  Medichino,  Pie  lY,  qui  se  disait  de 
la  npiaison  de  ces  grands  négociants  et  de  ces  grands 
princes  les  Médicis ,  ressuscite  le  concile  de  Trente. 
Il  invite  tous  les  princes  chrétiens;  il  envoie  même 
des.  nonces  aux  prinees  protestants  assemblés  à  Naum* 
bourg  ei^  Saxe.  Il  leur  écrit,  jà  mon  cher  fils  ; 'mw 
ces  princes. ne  le  reconnaissent  j)<»nt  pour  père,  et 
refusent  ses  lettres. 

(i56a)  Le  concile  recommence  par  une  procession 
de  cent  douze  évêques  entre  deux  files  de  mousquc- 

»  Voyez  chap.  l.  B. 
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taires.  Un  évêque  de  Reggio  prêche  avec  plus  d'élo- 
quence que  n'avait  fait  Pévêque  de  Bitonto.  On  ne 
peut  l'élever  davantage  le  pouvoir  de  TÉglise;  il  égale 
son  autorité  à  cellef  de  Dieu  :  «  Car,  di't-il ,  l'Église  a 
ce  détruit  la  circoncision  et  le  sabbat  que  Dieii  même 
c(  avait  ordonnés '.  »  Dans  les  deux  années  1 56^  et  63* 
que  dura  la  reprise  du  concile,  il  s'élève  presque  tou- 
jours des  disputes  entre  les  ambassadeurs  sur  la  pré-» 
séance  :  ceux  de  Bavière  veulent  l'emporter  sur  ceux 
de  Venise;  mais  ils  cèdent  enfin,  après  de  longues 
contestations. 

(i56a)  Les  ambassadeurs  des  cantons  suisses  ca-^ 
thoKques  demandent  la  préséance  sur  ceux  du  duc 
de  Florence,  et  l'obtiennent;  L'un  de  ces  députés 
suisses,  nommé  Melchior  Luçi,  dit  qu'il  est  prêt  de 
soutenir  le  concile  avec  son  épée,  et  de  traiter  les  en- 
nemis de  l'Église  comme  ses  compatriotes  ont  traité 
le  curé  Zuingle  et  ses  adhérents ,  qu'ils  tuèrent  et 
qu'ils  brûlèrent  pour  la  bonne  cause. 

Mais  la  plus  grande  disptite  fut  entre  les  ambassa- 
deurs de  France  et  d'Espagne.  Le  comte  de  Luna,  am<^ 
bassadeur  de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne ,  veut  être" 
encensé  à  la  messe,  et  baiser  la  patène  avant  Fer- 
rier,  ambassadeur  de  France.  Ne  pouvant  obtenir 
cette  distinction ,  il  se  réduit  à  souffrir  qu'on  emploie 
en  même  temps  deux  patènes  et  deux  encensoirs  : 
Ferrier  fut  inflexible.  On  se  menace  de  part  et  d'au- 
tre; le  service  est  interrompu,  l'église  est  remplie  de 

^.Cet  évêque  avait  plus  raison  qu'il  ne  croyait;  car  Jésus  ne  préclia  rien 
que  l'obéissance  à  la  religion  juive ,  et  ne  commanda  jamais  rien  Je  ce  que 
l'on  pratique  chez  les  chrétiens  :  cela  est  évident. 
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tumulte.  On  apaise  enfin  ce  différent,  en  supprimant 
la  cérémonie  ^e  l'encensoir  et  le  baiser  de  là  patène. 

D'autres  difficultés  retardaient  l'examen  des  ques- 
tions théologiques.  Les  ambassadeurs  de  l'empereur 
Ferdinand,  successeur  de  Charle^Quint,  veulent  que 
cette  assemblée  soit  un  nouveau  concile,  et  non  pas 
une  continuation  du  premier.  Les  légats  prennent  un 
parti  mitoyen;  ils. disent  :  «  Nous  continuons  le  oon- 
«  cile  en  l'indiquant,  et  nous  l'indiquons  en  le  conti- 
«  nuant.  » 

La  grande  question  de  l'institution  et  de  la  rési» 
dence  des  prélats  de  droit  divin  se  renouvelle  avec 
chaleur  (mars  1 562)  ;  les  évêques  espagnols ,  aidés  de 
quelques  prélats  arrivés  de  France ,  soutiennent  leurs 
prétentions  :  c'est  à  cette  occasion  qu'ils  se  plaignent 
que  le  Saint-Esprit  arrive  toujours  de  Rome  dans  la 
malle  du  courrier;  bon  mot  célèbre  dont  les  protes* 
tants  ont  triomphé. 

Pie  lY,  outré  de  l'obstination  des  évêques,  dit  que 
les  ultramontains  sont  ennemis  du  saint-siége,  qu'il 
aura  recours  à  un  million  d'écus  d'or.  Les  prélats  es- 
pagnols se  plaignent  hautement  que  les  prélats  ita- 
liens abandonnent  les  droits  de  l'épiscopat,  et  qu'ils 
reçoivent  du  pape  soixante  écus  d'or  par  mois  :  la 
plupart  des  prélats  italiens  étaient  pauvres ,  et  le 
saint-siége  de  Rome,  plus  riche  que  tous  les  évêques 
du  concile  ensemble,  pouvait  les  aider  avec  bien- 
séance; mais  ceux  qui  reçoivent  sont  toujours  de  l'avis 
de  celui  qui  donne. 

Pie  IV  offre  à  Catherine  de  Médicis,  régente  de 
France,  cent  mille  écus  d'or,  et  cent  mille  autres  eu 
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.6c  un  corps  de  Suisses  et  d'Allemands  i^tho- 

y  si  elle  veut  exterminer  les  huguenots  de  France, 

^  enfermer  dans  la  Bastille  Montluc,  ëvéque  de 

ilence,  soupçonné  de  les  favoriser,  et  le  chancelier 
Ae  L'Hôspital  ^  filâ  d'un  Juif,  mais  qui  était  le  plus 
grand  homme  de  France^  si  ce  titre  est  dû  au  génie, 
à  la  science  et  à  là  probité  réui^es.  Le  pape  demandé 
encore  qu'on  abolisse  toutes  les  lois  des  pdt^Iements 
de  France  sur  tout  ce  qui  concerne  rÊgli^(i56as); 
et  dans  ces  espérances,  il  donne  vingt-cinq  mille  écus 
d'avance.  L'humiliation  de  recevoir  cette  aun^ône  de 
vingt-cinq  mille  écus  montre  dans  quel  abîmé  de  mi- 
sère le  gouvernement  de>  France  était  alors  plongé. 

(Novembre  1 56a)  Ce  fut  un  plus  grand  opprobre 
quand  le  cardinal  de  Lorraine,  arrivant  enfin  au  con- 
cile avec  quelques  évêques  français ,  comnfiença  par  se 
plaindre  que  le  pape  n'eût  donné  que  vingt«cinq  mille 
écus  au  roi  son  maître.  C'est  alors  que  l'ambassadeur 
Ferriei*,  dans  son  discours  au  coricile,ctfmparè Char- 
les IX  enfant  à  l'empereur  Constantin.  Chaque  a!àxbas- 
sadeur  ne  manquait  pas  de  faire  la  même  comparaison 
en  faveur  de  scfu  souverain  :  ce  parallèle  ne  coiivepait 
à  personne;  d'ailleurs  Constantin  ne  reçut  jamais  d'un 
pape  vingt-cinq  mille  écus  de  subsides ,  et  il  y  avait 
un  peu  de  différence  entre  un  enfant  dont  la  mère 
était  régente  dans  une  partie  des. Gaules,  et  un  an« 
pereur  d'Orient  et  d'Occident. 

Lés  ambassadeurs  de  Ferdinand  au  concile  se  plai- 
gnaient cependant  avec  aigreur  que  le  pape  eût  pro- 
mis de  l'argent  à  là  France.  Us  demandaient  que  le 
concile  réfolrmât  le  pape  et  sa  cour,  qu'il  n'y  eût  tout 
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au  plus  que  vingt-quatre  cardinaux,  ainsi  que  le  con- 
cile de  Baie  l'avait  statué  (iSôa),  ne  songeant  pas  que 
ce  petit  nombre  les  rendait  plus  considérables.  Fer- 
dinand I^'  demandait  encore  que  chaque  nation  priât 
Dieu  dans  sa  langue,  que  le  calice  fut  accordé  aux 
laïques,  et  qu'on  laissât  les  princes  allemands  maîtres 
des  biens  ecclésiastiques  dont  ils  s'étaient  emparés. 

On  fesait  de  telles  propositions  quand  on  était  mé- 
content du  siège  de  Rome  ;  et  on  les  oubliait  quand 
on  s'était  rapproché. 

La  dispute  sur  le  calice  dura  long-temps.  Plusieurs 
théologiens  affirmèrent  que  la  coupe  n'est  pas  néces- 
saire à  la  communion  ;  que  la  manne  du  désert,  figure 
de TEucharistie ,  avait  été  mangée  ss^ns  boire;  que 
Jonathas  ne  but  point  en  mangeant  son  miel  ;  que  Jé- 
sus«Christ  çn  donnant  le  pain  aux  apôtres  les  traita 
en  laïques ,  et  qu'il  les  fit  prêtres  en  leur  donnant  le 
vin.  Cette  question  fiit  décidée  avant  Tarrivée  du  car- 
dinal de  Lorraine  (i6  juillet  i56i2);  mais  ensuite  on 
laissa  au  pape  la  liberté  d'accorder  ou  de  t*efùser  le 
vin  aux  laïques ,  selon  qu'il  le  trouverait  plus  con- 
venable. 

lia  question  du  droit  divin  se  renouvelait  toujours 
et  divisait  le  concile.  C'est  à  cette  occasion  que  le  jé- 
suite Lainez,  successeur  4'Ignace  dans  le  généralat 
de  son  ordre,  et  théologien  du  pape  au  concile,  dit 
«que  les  autres  Eglises  ne  peuvent  réformer  la  cour 
«  romaine ,  parceque  l'esclave  n'est  pas  au  -  dessus  de 
«  son  seigneur.  » 

Les  évéqués  italiens  étaient  de  son  avis  ;  ils  ne  i^- 
connaissaienf  d^  droit  divin  que  dans  le  pape.  Les 
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éveques  français,  arrivés  avec  Te  cardinal  de  Lorraine, 
se  joignent  aux  Espagnols  contre  la  cour  de  Rome  : 
et  les  prélats  italiens  disaient  que  le  concile  était 
tombé  dalla  rogna  spagnuola  nel  malfrancese, 

(i563)  IL  fallut  négocier,  intriguer,  répandre  l'ar- 
gent. Les  légats  gagnaient  autant  qu'ils  pouvaient  les 
théologiens  étrangers.  Il  y  eut  surtout  un  certain  Hu- 
gottis,  docteur  de  Sorbonne,  qui  leur  servit  d'espion  : 
il  fut  avéré  qu'il  avait  reçu  cinquante  écus  d'or  d'un 
évêque  de  Vintinjiglia  pour  rendre  compte  des  secrets 
du  cardinal  de  Lorraine. 

(Octobre  1 563)  La  cour  de  France ,  épuisée  alors 
par  les  querelles  de  religion  et  de  politique ,  n'avait 
pas  même  de  quoi  payer  ses  théologiens  au  concile; 
ils  retournent  tous  en  France,  excepté  cet  Hugonis, 
pensionnaire  des  légats;  neuf  évêques  français  avaient 
déjà  quitté  le  concile ,  et  il  n'en  restait  plus  que  huit. 

Les  querelles  de  religion  fesaient  alors  couler  le 
sang  en  France,  comme  elles  en  avaieiit  inondé  l'Al- 
lemagne du  temps  de  Charles*Quint;  une  paix  passa- 
gère avait  été  signée  avec  le  parti  protestant,  au  mois 
de  mars  de  cette  année  1 563.  Le  pape ,  courrouce  de 
cette  paix,  fait  condamner  à  Rome,  par  l'inquisition, 
le  cardinal.de  Châtillon^  évêque  deReauvais,  hugue^ 
not.déclaré;  mais  il  enveloppa  dans  cette  condamna- 
tion dix  autres  évêques  de  France,  et  on  ne  voit  point 
que  ces  évêques  en  appellent  au  concile  :  quelques 
uns  se  contentent  de  se  pourvoir  aux  parlements  du 
royaume.  En  un  mot,  aucune  congrégation  du  con- 
cile ne  l'éclama  contre  cet  acte  d'autorité. 

(i563)  Les  pères  prennent  ce  temps  pour  former 
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un  décret  contre  tous  le»  priitces  qui  voudront  juger 
les  ecclésiastiques  et  leur  demander  des  subsides. 
Tous  les  ambassadeurs  s'opposent  à  ce  décret,  qui  ne 
passe  point.  La  querelle  s'échauffe;  l'ambassadeur  de 
France,  Ferrier,;  dit  dans  le  tumulte  :  «  Quand  Jésus- 
ff /Christ  approche,  il  ne  faut  pas  crier  ici  comme  les 
«diables.  Envoyez -nous  dans  des  troupeaux  de  co- 
«  chons.»  On  ne  voit  pas  bien  quel  rapport  ce  troupeau 
de  cochons  pouvait  avoir  avec  cette  dispute. 

(il  novembre  i563)  Après  tant  d'altercations  tou- 
jours vives  et  toujours  apaisées  par  la  prudence  des 
légats ,  on  presse  la  conclusion  du  concile.  On  y  dé- 
crète, dans  la  vingt-quatrième  session,  que  le  lien  du 
mariage  est  perpétuel  depuis  Adam ,  qu'il  est  devenu 
un  sacrement  depuis  Jésus-Christ,  que  l'adultère  ne 
peut  le  dissoudre,  et  qu'il  ne  peut  être  annulé  que  par 
la  parenté  jusqu'au  quatrième  degré ,  à  moins  d'une 
dispense  du  pape.  Les  protestants,  au  contraire,  pen- 
saient qu'on  pouvait  épouser  sa  cousine^  et  qu'on 
peut  quitter  une  femme  adultère  pour  en  prendre  une 
autre. 

Le  concile  déclare  dans  cette  session  que  les  éve^ 
ques,  dans  les  causes  criminelles,  ne  peuvent  être 
jugés  que  par  le  pape',  et  que,  s'il  est  besoin,  c'est  à 
lui  seul  de  commettre  des  évêques  pour  juges.  Cette 
jurisprudence  n'est  pas  admise  dans  la  plupart  des 
tribunaux,  et  surtout  en  France. 

(i563)  Dans  la  dernière  session,  on  prononce  ana- 
thème  contre  ceux  qui  rejettent  l'invocation  des  saints, 
qui  prétendent  qu'il  ne  faut  invoquer  que  Dieu  ^ul, 
et  qui  pensent  que  Dieu  n'est  pas  semblable  aux  prin- 
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ces  faibles  et  bornés  qu'on  ne  peut  aborder  que  par 
leurs  courtisans. 

Anathème  contre  ceux  qui  ne  vénèrent  pas  les  re- 
liques,  qui  pensent  que  les  os  des  morts  n'ont  rien  de 
commun  avec  l'esprit  qui  les  anima ,  et  que  ces  os 
n'ont  aucune  vertu.  Anathème  contre  ceux,  qui  nient 
le  purgatoire,  ancien  dogme  des  Egyptiens,  dés  Grecs, 
et  des  Romains,  sanctifié  par  l'Église,  et  regardé  par 
quelques  uns  comme  plus  convenable  à  un  Dieu  juste 
et  clément ,  qui  châtie  et  qui  pardonne ,  que  l'enfer 
éternel,  qui  semble  annoncer  l'Être  infini  comme  in- 
finiment implacable. 

Dans  tous  ces  anathèmes  on  ne  spécifie  ni  les  peu- 
ples de  la  confession  d'Augsbourg,  ni  ceux  de  là  com- 
munion de  Zuingle  et  de  Calvin ,  ni  les  ânglicails. 

Cette  même  session  permet  que  les  moines  fassent 
des  voeux  à  l'âge  de  seize  ans ,  et  les  filles  à  douze  ; 
permission  regardée  comme  très  préjudiciable  à  la  po- 
lice des  états,  mais  sans  laquelle  les  ordres  monasti- 
ques seraient  bientôt  anéantis. 

On  soutient  la  validité  des  indulgences,  première 
source  des  querelles  pour  lesquelles  ce  concile  fut 
convoqué,  et  on  défend  de  les  vendre  :  cependant  on 
lés  vend  encore  à  Rome ,  mais  à  trè$  bon  marché  ;  ôti 
les  revend  quatre  sous  la  pièce  dans  quelques  petits 
cantons  catholiques  stiisses.  Le  grand  profit  se  &it 
dans  l'Amérique  espagnole ,  oîi  l'on  est  plus  riche  et 
plus  i^orant  que  dans  les  petits  cantons. 

(  1 563)  On  finit  enfiu  par  recommander  aux  évêques 
de  ne  céder  jamais  la  préséance  aux  ministres  des  rois 
et  aux  seigneurs  :  l'Église  a  toujours  pensé  ainsi. 
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Le  concile  est  souscrit  par  quatre  lëgats  du  pape , 
onze  cardinaux  y  vingt-cinq  archevêques,  cent  soixante- 
huit  évêques ,  sept  abbés ,  trente-neuf  procureurs  d'é- 
vêques  absents ,  et  sept  généraux  dV)pdre. 

On  n'y  employa  pas  la  formule,  «Il  a  semblé  bon 
«au  Saint-Esprit  et  à  nous»;  mais,  «En  présence  du 
«Saint-Esprit  il  nous  a  semblé  bon.»  Cette  formule 
est  moins  hardie.    •  '  - 

Le  cardinal  de  Lorraine  renouvela  les  anciennes 
acclamations  des  premiers  conciles  grecs  ;  il  s'écria  : 
«  Longues  années  au  pape,  à  l'empereur,  et  aux  rois  !  » 
Les  pères  répétèrent  les  mêmes  paroles.  On  se  plaignit 
en  France  qu'il  n'eût  point  nommé  le  roi  son  maître, 
et  on  vît  dès-lors  combien  ce  cardinal  craignait  d'of- 
fenser Philippe  n ,  qui  fut  le  Soutien  de  ia  ligue. 

Ainsi  finit  ce  concile ,  qui  dura,  dans  ses  interrup- 
tions depuis  sa  convocation ,  l'espace  de  vingt-un  ans. 
Les  théologiens  qui  n'avaient  point  de  voix  délibéra- 
tive  y  expliquèrent  les  dogmes;  les  prélats  pronon- 
cèrent, les  légats  du  pape  les  dirigèrent;  ils  apaisè- 
rent les  murmures ,  adoucirent  les  aigreurs ,  éludè- 
rent tout  ce  qui  pouvait' blesser  la  cour  de  Rome,-  et 
forent  toujours  les  maîtres. 

é  '  * 

CHAPITRE  CLXXIII. 

Delà  France  sous  Henri  III.  Sa  transplantation  en  Pologne,  sa 
fuite ,  son  retour  en  France.  Mœurs  du  temps ,  ligue ,  assassi- 
nats, meurtre  du  roi ,  anecdotes  curieuses. 

Au  milieu  de  ces  désastres  et  de  ces  disputes,  le  duc 
d'Anjou,  qui  avait  acquis  quelque  gloire  en  Europe, 
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dans  les  journées  de  Jarnac  et  de  Moncontour,  est 
élu  rbï  de  Pologne  (i  S^S).  Il  ne  regardait  cet  honneur 
que  comme  un  exil.  On  l'appelait  chez  un  peuple  dont 
il  n'entendait  pas  la  langue,  regardé  alors  comme  bar- 
bare y  et  qui ,  moins  malheureux ,  à  la  vérité ,  que  les 
Français,  moins  fanatique,  moins  agité,  était  cepen- 
dant beaucoup  plus  agreste.  L'apanafge  du  duc  d'An- 
jou lui  valait  plus  que  là  couronne  de  Pologne  ;  il  se 
niontait  à  douze  cent  mille  livres  ;  et  ce  royaume  éloi- 
gné était  si  pauvre ,  que ,  dans  le  diplôme  de  l'élec- 
tion, on  stipula,  comme  une  clause  essentielle,  que  le 
roi  dépenserait  ces  douze  cent  mille  livrés  en  Pologne. 
Il  va  donc  chercher  avec  douleur  cette  terre  étran- 
gère. Il  n'avait  pourtant  rien  à  regretter  en  France  : 
la  cour  qu'il  abandonnait  était  en  proie  à  autant  de 
dissensions  que  le  reste  de  l'état..  C'étaient  chaque 
jour  des  conspirations,  ou  réelles  ou  supposées,  des 
duels,  des  assassinats,  des  emprisonnements  sans 
forme  et  sans  raison ,  pires  que  les  troubles  qui  eu 
étaient  cause.  On  ne  voyait  pas  tomber  sur  les  écha- 
fauds  autant  de  têtes  considérables  qu'en  Angleterre  % 
mais  il  y  avait  plus  de  meurtres  secrets,  et  on  com- 
mençait à  connaître  le  poison. 

Cependant,  quand  lés  ambassadeurs  de  Pologne 
vinrent  à  Paris  rendre  hommage  à  Henri  III,  on  leur 
donna  la  fête  la  plus  brillante  et  la  plus  ingénieuse. 
Le  naturel  et  les  grâces  de  la  nation  perçaient  encore 
à  travers  tant  de  calamités  et  de  fureurs.  Seize  dames 
de  la  cour,  représentant  les  seize  principales  pro- 
vinces de  France,  ayant  dansé  un  ballet  accompagné 

1  Voyez  chap.  ce.xvii  ,  à  la  fin.  ^. 
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de  machines,  puésentèrent  au  roi  de  Pologne  et  aux 
ambassadeurs  des*  mëdaîtles  d!ar,  sur  lesquelles  on 
avait  gravé  les  productions  qui  cai'actérisaient  chaque 
province. 

(1574)  A  peine  Henri  III  est-il  transplanté  sur  le 
trône  de  Pologne,  que  Charles  IX  meurt  à  l'âge  de 
vingt*quatre  ans  et  un  mois.  Il  avait  rendu  son  nom 
odieux  à  toute  la  terre,  dans  un  âge  où  les  citoyens 
de  sa  capitale  ne  soDt  pas  encore  majeurs.  La  maladie 
qui  l'emporta  est  très  rare;  son  sang  coulait  par  tous 
les  pores  :  cet  accident,  dont  il  y  a  quelques  exemples, 
est  la  suite  ou  d'une  crainte  excessive,  ou  d'une  pas- 
sion furieuse,  ofi  d'un  tempérament  violent  et  atrabi- 
laire: it  passa  dans  l'esprit  des  peuples,  et  surtout  des 
protestants,  pour  l'effet  de  la  vengeance  divine.  Opi- 
nion utile,  si  elle  pouvait  arrêter  les  attentats  de  ceuK 
qui  sont  assez  puissants  et  assez  malheureux  pour 
n'être  pas  soatuiis  au  frein  des  lois  ! 

Dès  que  Henri  III  apprend  la  mort  de  son  frère,  il 
s'évade  de  Pologne,  comme  on  s'enârit  de  prison.  Il 
aurait  pu  eng'ager  le  sénat  de  Pologne  à  souffrir^  qu'il 
se  partagdit  entre  ce  royaume  et  ses  pays  héréditai- 
res, comme  il  y  en  a  eu  tant  d'exemples^  mais  il  s'em- 
pressa de  fuir  dé  ce  pays  sauvage,  pour  aller  chercher, 
dans  sa  patrie,  des  malheurs,  et  une  mort  non  moins 
funeste  que  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors  en 
France. 

Il  quittait  un  pays  oii  les  mœurs  étaient  dures,  mais 
simples,  et  où  l'ignorance  et  la  pauvreté  rendaient  la 
vie  triste,  maïs  exempte  de  grands  crimes.  La  cour 
de  France  était,  au  contraire,  un  mélange  de  luxe, 
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d'intrigues,  de  galanteries,  de  débauches,  de  complots, 
de  superstition,  et  d'athéisme.  Catherine  de  Médicis, 
nièce  du  pape  Clément  VU,  avait  introduit  la  vénalité 
de  presque  toutes  les  charges  dé  la  cour,  telle  qu'elle 
était  à  celle  du  pape.  La  ressource,  utile  pour  un 
temps,  et  dangereuse  pour  toujours,  de  vendre  les 
revenus  de  l'état  à  des  partisans  qui  avançaient  l'ar- 
gent ,  était  encore  ftne  invention  qu'elle  avait  apportée 
d'Italie.  La  superstition  de  l'astrologie  judiciaire,  des 
enchantements ,  et  des  sortilèges ,  était  aussi  un  des 
fruits  de  sa  patrie,  transplanté  en  France  :  car,  quoi- 
que le  génie  des  Florentins  eût  fait  revivre  dès  long- 
temps les  beaux -arts,  il  s'en  fallait  beaucoup  que  la 
vraie  philosophie  fût  connue.  Cette  reine  avait  amené 
avec  elle  un  astrologue  nommé  Luc  Gauric,  homme 
<jlii  n'eût  été  de  nos  jours  qu'un  misérable  charlatan 
méprisé  de  la*populace,  mais  qui  alors  était  un  homme 
très  important.  Les  curieux  conservent  encore  des 
anneaux  constellés,  desi:alismans  de  ces  temps-là.  On 
a  cette  fameuse  médaille  où  Catherine  est  représentée 
toute  nue  entre  les  constellations  ^Aries  et  Taitrus, 
le  nom  ôiÉbullé  Asmodée  sur  sa  tête,  ayant  un  dard 
dans  une  main ,  un  cœur  dans  l'autre ,  et  dans  l'exer- 
gue le  nom  SOxieL 

Jamais  la  démence  des  sortilèges  ne  fut  plus  en  cré- 
dit. Il  était  commun  de  faire  des  figures  de  cire,  qu'on 
piquait  au  cœur  en  prononçant  des  paroles  inintel- 
ligibles. On  croyait  par  là  faire  périr  ses  ennemis;  et 
le  mauvais  succès  ne  détrompait  pas.  On  fit  subir  la 
question  à  Cosme  Ruggieri,  Florentin,  accusé  <i'a voir 
attenté,'par  de  tels  sortilèges ,  à  la  vie  de  Charles  IX. 
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Un  de  ces  sorciers,  condamné  à  être  brûlé,  dit,  d^ns 
son  interrogatoire,  qu'il  y  en  avait  plus  de  trente  mille' 
en  France. 

Ces  manies  étaient  jointes  à  des  pratiques  de  dévo- 
tion ;  et  ces  pratiques  se  mêlaient  à  la  débauche  ef- 
frénée. Les  protestants,  au  contraire,  qui  se  piquaient 
de  réforme ,  opposaient  des  mœurs  austères  à  celles 
de  la  cour;  ils  punissaient  de  mort  l'adultère.  Les 
spectacles,  les  jeux,  leur  étaient  autant  ^i  horreur 
que  les  cérémonies  de  l'Eglise  romaine  ;  ils  mettaient 
presque  au  même  rang  la  messe  et  les  sortilèges  :  de 
sorte  qu'il  y  avait  deux  nations  dans  la  France  absb* 
iument  différentes  l'une  de  l'autre;  et  on  espérait  d'au- 
tant moins  la  réunion ,  que  les  huguenots  avaient , 
surtout  depuis  la  Saint-Barthélemi ,  formé  le  dessein 
de  s'ériger  en  république. 

Le  roi  de  Navarre,  qui  fut  depuis  Henri  IV,  et  le 
prince  Henri  de  Condé,  fils  de  Louis,  assassiné  à  Jar- 
nac,  étaient  les  chefs  du  parti;  mais  ils  avaient  été 
retenus  prisonniers  à  la  cour  depuis  le  temps  des  mas- 
sacres. Charles  1%.  leur  avait  proposé  l'alternative  d'un 
changement  de  religion  ou  de  la  mort.  Les  princes , 
en  qui  la  religion  n'est  presque  jamais  que  leur  inté^ 
rêt,  se  résolvent  rarement  au  martyre.  Henri  de  Na- 
varre  et  Henri  de  Condé  s'étaient  faits  catholiques  ; 
mais  vers  le  temps  de  la  mort  de  Charles  IX,  Condé, 
évadé  de  prison,  avait  abjuré  l'Eglise  romaine  à  Stras- 
bourg ;  et ,  réfugié  dans  le  Palatinat ,  il  ménageait , 
chez  les  Allemands ,  des  secours  pour  son  parti ,  à 
l'exemple  de  son  père. 

Henri  III,  «n  revenant  en  France,  pouvait  la  réta- 
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blir;  elle  était  sanglante ,  déchirée,  mais  non  démam- 
i)rée.  PigneiH)l,  le  marquisat  de  Saluées,  et  par  con- 
séquent les  portes  de  l'Italie,  étaient  encore  à  elle. 
Une  administr£^tion  tolérable  peut  guérir,  en  peu 
d^années.,  les  plaies  d'un  royaume  dont  le  terrain 
est  fertile  et  les  habitant  industrieux.  Henri  de  Na- 
varre était  toujours  entre  les  mains  de  la  reine-mère^ 
déclarée  régente  par  Charles  IX  jusqu'au  retour  du 
nouveau  roi.  T^es  protestants  ne  demandaient  que  la 
sûreté  de  leurs  biens  et  de  leur  religion;  et  leur  projet 
de  former  une  république  ne  pouvait  prévaloir  contre 
l'autorité  souveraine^  déployée  sans  faiblesse  et  san» 
excès.  Il  eût  été  aisé  dç  les  contenir  :  tel  avait  toujours 
été  l'avis  des  plus  sages  têtes,  d'Un  chancelier  .de 
L'Ho^pital ,  d'un  Paul  de  Foix ,  d'un  Christophe  de 
Thou ,  père  du  véridique  et  éloquent  historien ,  d'un 
Pibraç,  d'un  Harlai  :  mais  les  favoris,  croyant  gagner 
à  la  guerre,  la  firent  résoudre. 

A  peine  donc  b  roi  fut  à  Lyon ,  qu'avec  le  peu  de 
troupes  qu'on  lui  avait  amenées  il  voulut  forcer  de» 
villes ,  qu'il  eût  pu  ranger  à  leur  devoir  avec  un  peu 
de  politique.  Il  dut  s'apercevoir,  quand  il  voulut  en- 
trer à  main  armée  dans  une  petite  ville  nommée  Li- 
vrons qu'il  n'avait  pas  pris  le  bon  parti;  on  lui  cria  du 
haut  des  murs  :  «  Approchez,  assassins;  venez,  mas- 
c(  sacreurs ,  vous  ne  nous  trouverez  pas  endormi» 
«  comûie  l'amiral  ^.  » 

I  Yayez  dans  les  Mélanges,  année  1763,  les  Éclaircissements  histori- 
ques (xxix'^  sottise  de  Nonotte).  B. 

>  Il  paraît,  d'après  les  mémoires  du  temps,  que  la  voix  publique  accu' 
sait  Henri  UI  d'avoir  aidé  sa  mève  à  vaiiMpe  la  résistance  que  Charlas  ÏH 
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Il  n'avait  pas  alors  de  quoi  payer  ses  soldats  ;  ils  se 
débandèrent;  et,  trop  heureux  de  n'être  point  attaqué 
dans  son  chemin ,  il  alla  se  faire  sacrer  à  Reims ,  et 
faire  son  entrée  dans  Paris  sous  ces  tristes  auspices , 
au  milieu  de  la  guerre  civile  qu'il  avait  fait  renaître  à 
son  arrivée,  et  qu'il  eût  pu  étouffer.  Il  ne  sut  ni  con- 
tenir les  huguenots,  ni  contenter  les  catholiques,  ni 
réprimer  son  fr^e  le  duc  d'Alençon ,  alors  -duc  d'An- 
jou, ni  gouverner  ses  finances,  ni  discipliner  une  ar- 
mée :  il  voulait  être  absolu ,  et  ne  prit  aucun  moyen 
de  l'être.  Ses  débauches  honteuses  avec  ses  mignons 
le  rendirent  odieux;  ses  superstitions,  ses  processions, 
dont  il  croyait  couvrir  ses  scandales ,  et  qui  les  aug- 
mentaient, l'avilirent;  ses  profusions,  dans  un  temps 
où  il  fallait  n'employer  l'or  que  pour  avoir  du  fer, 
énervèrent  son  autorité.  Nulle  police ,  nulle  justice  : 
on  tuait,  on  assassinait  ses  favoris  sous  ses  yeux,  ou 
ils  s'égorgeaient  mutuellement  dans  leurs  querelles. 
Son  propre  frère,  le  duc  d'Anjou,  catholique,  s'unit 
contre  lui  avec  le  prince  Henri  de  Condé,  calviniste, 
et  fait  venir  des  Suisses,  tandis  que  Oondé  rentre  en 
France  avec  des  Allemands. 

Dans  cett«i  anarchie,  Henri,  duc  de  Guise ,  -fils  de 
François,  riche,  puissant,  devenu  le  chef  de  la  maison 
de  Lorraine  en  France,  ayant  tout  le  crédit  de  son 

oj^[)osait  au  massacre  de  la  Saint-Baithétemi,  Les  remords  de  ce  malheureux 
prince ,  sa  mort  extraordinaire ,  avaient  rejeté  toute  la  haine  de  ce  f orfeit 
sur  Catherine  et  sur  Henri  III ,  d^ailleurs  avili  par  sa  superstition  et  par  ses 
mœurs. 

Dans  son  passage  en  Dauphiné ,  M ôntbrun  pilla  les  équipages  de  sa  pe- 
.  tite armée;  et  lorsqu'on  lui  reprocha  cette  action ,  il  répondit:  La  guerre  et 
le  jeu  rendent  les  hommes  égaux.  K. 
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père^  idolâtré  du  peuple,  redouté  à  la  cour,  force  le 
roi  à  lui  donner  le  commandement  des  armées;  Son 
intérêt  éUiit  que  tout  ^t  brouillé,  afin  que  la  cour  eût 
toujours;  besoin  de  lui. 

Le  roi  demande  de  l'argent  à  la  ville  de  Paris  :  elle 
lui  répond  qu'elle  a  fourni  trentersix  millions  d'ex- 
traordinaire en  quinze  ans ,  et  le  clergé  soixante  mil-* 
lions;  que  les  campagnes  sont  désolées  par  la  solda- 
tesque; la  ville,  par  la  rapacité  des  financiers;  l'Église^ 
par  la  simonie  et  le  scandale.  Il  n'obtient  que  des 
plaintes  au  lieu  de  secours. 

Cependant  le  jeune  Henri  de  Navarre  se  sauve  enfin 
de  la  cour,  pîi  il  était  toujours  prisonnier.  On  pouvait 
le  retenir  comme  prince  du  sang  ;  mais  on  n'avait  nul 
droit  sur  la  liberté  d'un  roi;  il  l'était  en  effet  de  la  Basse- 
Navarre,  et  la  haute  lui  appartenait  par  droit  d'héri- 
tage. Il  va  en  Guienne.  Les  Allemands ,  appelés  par 
Condé,. entrent  dans  la  Champagne*  Le  duc  d'Anjou, 
frère  du  roi,  est  en  armes. 

Les  dévastations  qu'on  avait  vues  sous  Charles  IX 
recommencent.  Le  roi  fait  alors,  par  un  traité  hon- 
teux dont  on  ne  lui  sait  point  de  gré,  ce  qu'il  aurait 
dû  faire ,  en  souverain  habile ,  à  son  ^énement  :  il 
donne  la  paix  ;  mais  il  accorde  beaucoup  plus  qu'on 
ne  lui  eût  demandé  d'abord  :  libre  exercice  de  la  re- 
ligion réformée ,  temples ,  synodes  ,  chambres  mi- 
parties  de  catholiques  et  de  réformés  dans  les  parle- 
ments de  Paris ,  de  Toulouse,  de  Grenoble,  d'Aix,  de 
Rouen ,  de  Dijon ,  de  Rennes.  Il  désavoue  publique- 
ment la  Saint-^rthélemi,  à  laquelle  il  n'avait  eu  que 
trop  de  part.  Il  exempte  d'in^positions ,  pour  six  ans , 
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les  enfants  de  ceux^  qui  ont  été  tués  dans  les  massa- 
cres ,  réhabilite  la  mémoire  de  Tamiral  Coligni  ;  et , 
pour  comble  d'humiliation ,  il  se  soumet  à  payer  les 
troupes  allemandes  du  prince  palatin  ^  Casiinir,  qui 
le  forçaient  à  cette  paix  :  mais  n'ayant  pas  de  quoi  les 
satisfaire,  il  les  laissé  vivre  à  discrétion- pendant  trois 
mois  dans  la  Bourgogne  et  dans  la  Champagne.  Enfin 
il  envoie  au  prince  Casimir  six  cent  mille  écus  par 
Bellièvre.  Casimir  retient  l'envoyé  du  roi  en  otage 
pour  le  reste  du  paiement ,  et  l'emmène  prisonnier  à 
Heidelberg  ^  où  il  fait  porter  en  triomphe,  au  son  des 
fanfares,  les  dépouilles  de  la  France,  dans  des  chariots 
traînés  par  des  bœufs  dont  on  avait  doré  les  cornes. 
Ce  fut  cet  excès  d'opprobre  qui  enhardit  le  duc 
Henri  de  Guise  à  former  la  ligue  «projetée  par  son 
oncle  le  cardinal  de  Lorraiiiê,  et  à  s'élever  sur  leâ 
ruines  d'un  royaume  si  malheureux  et  si  mal  gou- 
verné. Tout  respirait  alors  les  factions ,  et  Henri  de 
Guise  était  fait  pour  elles.  Il  avait ,  dit-on ,  toutes  les 
grandes  qualités  de  son  père,  avec  une  ambition  plus 
effrénée  et  plus  artificieuse.  Il  enchantait  comme  lui 
tous  les  cœurs.  On  disait  du  père  et  du  fils  qu'auprès 
d'eux  tous  lesi^utres  princes  paraissaient  peuple.  On 
vantait  la  générosité  de  son  cœur;  mais  il  n'en  avait 
pas  donné  un  grand  exemple  quand  il  foula  aux  pieds, 
dans  la  rue  Bétisi ,  le  corps  de  l'amiral  Coligni ,  jeté  à 
ses  yeux  par  les  fenêtres. 

La  première  proposition  de  la  ligue  fut  faite  dans 
Paris.  On  fît  courir  chez  les  bourgeois  les  plus  zélés 
des  papiers  qui  contenaient  un  projet  d'association 
pour  défendre  la  religion^  le  roi,  et  la  liberté  de  l'état; 


\ 
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c'est-à-dire  pour  opprimer  à-larfois  le  roi  et  l'état  par 
les  armes  de  U  religion.  La  ligue  fut  ensuite  signée 
solennellement  à  Péronne  et  dans  presque  toute  la 
Picardie.  Bientôt  après  les  autres  provinces  y  entrent. 
he  roi  d'Espagne  la  protège,  et  ensuite  les  papes  l'au- 
torisent. Le  roi ,  pressé  entre  les  calvinistes ,  qui  de- 
mandaient trop  de  liberté ,  et  les  ligueurs  qui  vou- 
laient lui  ravir  la  sienne ,  croit  faire  un  coup  d'état  en 
signant  lui-même  la  ligue,  de  peur  qu'elle  ne  l'écrase. 
Il  s'en  déclare  le  chef,  et  par  cela  même  il  l'enhardit. 
Il  se  voit  obligé  de  rompre  malgré  lui  la  paix  qu'il 
avait  donnée  aux  réformés  (iSyô),  sans  avoir  d'argent 
pour  renouveler  la  guerre.  Les  états- généraux  sont 
assemblés  à  Blois  ;  mais  on  lui  refuse  les  subsides  qu'il 
demande  pour  cette  guerre  à  laquelle  les  états  mêmes 
le  forçaient.  Il  n'obtient  pas  seulement  la  permission 
de  se  ruiner  en  aliénant  son  domaine.  Il  assemble 
pourtant  une  armée,  en  se  ruinant  d'une  autre  ma- 
nière, en  engageanj:  les  revenus  de  la  couronne,  en 
créant  de  nouvelles  charges.  Les  hostilités  se  renou- 
vellent de  tous  côtés,  et  la  paix  se  fait  encore.  Le  roi 
n'avait  voulu  avoir  de  l'argent  et  une  armée  que  pour 
être  en  état  de  ne  plus  craindre  les  Guides  :  mais,  dès 
que  la  paix  est  faite,  11  consomme  ces  faibles  res- 
sources en  vains  plaisirs ,  en  fêtes ,  en  profusions  pour 
ses  favoris. 

Il  était  difficile. de  gouverner  un  tel  royaume  autre- 
ment qu'avec  du  fer  et  de  l'or.  Henri  III  pouvait  à 
peine  avoir  l'un  et  l'autre.  Il  faut  voir  quelles  peines 
il  eut  à  obtenir  dans  ses  pressants  besoins  treize  cent 
mille  francs  du  clergé  poui:$ix  années,  à  faire  vérifier  , 
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au  parlement  quelques  nouveaux  édits  bursaux ,  et 
avec  quelle  rapacité  le  marquis  d'O ,  surintendant  des 
finances^  dévorait  cette  subsistance  passagère. 

Il  ne  régnait  pas.  La  ligue  catholique  et  les  confé- 
dérés protesjtants  se  fesaient  la  guen*e  malgré  lui  dans 
les  provinces.  Les  maladies  contagieuses,  la  famine, 
se  joignaient  à  tant  de  fléaux  ;  et  c'est  dans  ces  temps 
de  calamités  que,  pour  opposer  des  favoris  au  duc  de 
Guise ,  ayant  créé  diics  et  pairs  Joyeuse  et  d'Éper- 
non,  et  leur  ayant  donné  la  préséance  sur  leurs  an- 
ciens pairs,  U  dépense. quatre  millions  aux  noces  du 
duc  de  Joyeuse,  en  le  mariant  à  la  sœur  de  la  reine 
sa  femme,  et  en  lefesant  son  beau-frère.  De  nouveaux 
impôts  pour  payer  ses  prodigalités  excitent  l'indigna- 
tion publique.  Si  Je  duc  de  Guise  n'avait  pas  fait  une 
ligue  contre  lui ,  la  conduite  du  roi  suiBsait  pour  en 
produire  une. 

C'est  dans  ce  temps  que  le  duc  d'Anjou,  son  frère, 
va  dans  les  Pays-Bas  chercher,  au  milieu  d'une  déso- 
lation non  moins  funeste,  une  principauté  qu'il  perdit 
par  une  tyrannique ,  imprudence.  Comme  Henri  III 
permettait  à  son  frère  d^alier  ravir  les  provinces  des 
Pays-Bas  à  Pkilippe  II ,  à  la  tête  des  mécontents  de 
Flandre,  on  peut  juger  si  le  roi  d'Espagne  enooura-^ 
geait  la  ligue  en  France,  où  elle  prenait  chaque  jour 
de  Douvelles  forces.  Quelle  ressource  le  roi  crat-il 
avoir  contre  elle?  celle  d'instituer  des  confréries  de 
pénitents,  de  bâtir  des  cellules  de  moines  à  Vincennes 
pour  lui  et-  pour  les  compagnons  de  ses  plaisirs ,  de 
prier  Dieu  en  public  tandis  qu'il  outrageait  la  nature 
on  secret,  de  se  vêtir  d'un  sac  blanc,  de  porter  une 
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discipline  et  un  rosaire  à  la  ceinture ,  et  de  s'appeler 
frère  Henri.  Cela  même  indigna  et  enhardit  les  li- 
gueurs. On  prêchait  publiquement  dans  Paris  contre 
sa  dévotion  scandaleuse.  La  faction  des  Seize  se  for- 
mait sous  le  duc  de  Guise,  et  Paris  n'était  plus  au  roi 
que  de  nom. 

(^585)  Henri  de  Guise,  devenu  maître  du  parti  ca- 
tholique, avait  déjà  des  troupes  avec  l'argent  de  son 
parti,  et  il  attaquait  les  amis  du  roi  de  Navarre.  Ce 
prince^  qui  était,  comme  le  roi  François  T',  le  plus 
généreux  cheva:lier  de  son  temps,  offrit  de  vider  ce 
grand  différent  en  se  battant  contre  le  duc  de  Guise , 
ou  seul  à  seul,  ou  dix  contre  dix,  ou  en  tel  nombre 
qu'on  voudrait.  Il  écrit  à  Henri  HI ,  son  beau-frère  :  il 
lui  remontre  que  c'est  à  lui  et  à  sa  couronné  que  la 
ligue  en  veut,  bien  plus  qu'aux  huguenots;  il  lui  fait 
voir  le  précipice  ouvert;  il  lui  offre  ses  biens  et  sa  vie 
pour  le  sauver. 

Mais  dans  ce  temps-là  même  le  pape  Sixte-Quint  ful- 
mine contre  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé 
cette  fameuse  bulle,  dans,  laquelle  il  les* appelle  gêné-- 
ration  bâtarde  et  détestable  de  la  maison  de  Bourbon  : 
il  les  déclare  déchus  de  tout  droit,  de  toute  succession. 
La  ligue  fait  valoir  la  bulle,  et  force  le  roi  à  poursuivre 
son  beau-frère  qui  voulait  le  secourir,  et  à  seconder 
le  duc  de  Guise  qui  le  détrônait  avec  respect.  C'est  la 
neuvième  guerre  civile  depuis  la  mort  de  François  IL 

Henri  IV  (car  il  faut  déjà  l'appeler  ainsi,  puisque 
ce  nom  est  si  célèbre  et  si  cher,  et  qu'il  est  devenu  un 
nom  propre  ) ,  Henri  IV  eut  à  combattre  à^la-fois  le 
roi  de  France,  Marguerite  sa  propre  femme,  et  la 


sous   HENRI    III.  lOg 

ligue.  Marguerite  y  en  se  déclarant  contre  son  époux, 
rappelait  ces  anciens  temps  de  barbarie  où  les  excom- 
munications rompaient  tous  les  liens  de  la  société ,  et 
rendaient  un  prince  exécrable  à  ses  proches.  Ce  prince 
se  fît  connaître  dès-lors  pour  un  grand  homme,  en 
bravant  le  pape  jusque  dans  Rome ,  en  y  fesant  affi- 
cher dans  les  carrefours  un  démenti  formel  à  Sixte- 
Quint,  et  en  appelant  à  la  cour  des  pairs  de  cette  bulle. 

Il  n'eut  pas  grande  peine  à  empêcher  son  impru- 
dente femme  de  se  saisir  de  l'Agénois,  dont  elle  vou- 
lut s'emparer;  et  quant  à  l'armée  royale  qu'on  envoya 
contre  lui  sous  les  ordres  du  duc  de  Joyeuse ,  tout  le 
monde  sait  comment  il  la  vainquit  à  Coutras  (octobre 
1587),  <^ombattant  en  soldat  à  la  tête  de  ses  troupes, 
fesant  des  prisonniei's  de  sa  main,  et  montrant  après 
la  victoire  autant  d'humanité  et.  de  modestie  que  de 
Valeur  pendant  la  bataille. 

Cette  journée  lui  fit  plus  de  réputation  qu'elle  ne 
lui  donna  de  véritables  a;vantages.  Son  armée  n'était 
pas  celle  d'un  souverain  qui  la  soudoie  et  qui  la  re- 
tient toujours  sous  le  drapeau ,  c'était  celle  d'un  chef 
de  parti  :  elle  n'avait  point  de  paie  réglée.  Les  capi- 
taines ne  pouvaient  empêcher  leurs  soldats  d'aller 
faire  leurs  moissons;  ils  étaient  obligés  eux-mêmes 
de  retourner  dans  leurs  terres.  On  accusa  Heqri  IV 
d'avoir  perdu  le  fruit  de  sa  victoire ,  en  allant  dans  le 
Béarn  vpir  la  comtesse  de  Grammont,  dont  il  était 
amoureux.  On  ne  fait  pas  réflexion  qu'il  eût  été  très 
aisé  de  faire  agir  son  armée  en  son  absence,  s'il  avait 
pu  la  conserver.  Henri  de  Condé,  son  cousin,  priuce 
aussi  austère  dans  ses  mœurs  que  le  Navan'ois  avait 
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de  galanterie  dans  les  siennes ,  quitta  Tarmëe  comme 
lui 9  alla  comme  lui  dans  ses  terres,  après  avoir  resté 
quelque  temps  dans  le  Poitou ,  ainsï  que  tous  les  ofïî* 
ciers,  qui  jurèrent  de  se  retrouver,  le  ao  de  novembre, 
au  rendez-vous  des  troupes.  C'était  ainsi  qu'on  fesait 
la  guerre  alors. 

Mais  le  séjour  du  prince  de  Gondé  dans  Saint-Jean» 
d'Angeli  fut  une  des  plus  fatales  aventures  de  ces  temps 
horribles.  A  peine  a-t-il  SQupé,  à  son  retour,  avec  Char- 
lotte de  La  Trimouille,  sa  femme,  qu'il  est  saisi  de 
convulsions  mortelles  qui  l'emportent  en  deux  jours 
(janvier  i588).  Le  simple  juge  de  SaintJean^d'Angeii 
met  la  princesse  en  prison,  l'interroge,  commence  un 
procès  criminel  contre  elle  :  iL  condamne  par  contu- 
mace un  jeune  page  nommé  Permillac  de  Bel-Castel , 
et  fait  exécuter  Brillant,  maître-d'bôtel  d»  prince,  qui 
est  tiré  à  quatre  chevaux  dans ,  Saint-Jean*d'Angeli , 
après  que  la  sentence  a  été  confirmée  par  des  com- 
missaires que  le  roi  de  Navarre  a  nommés  lui-même. 
La  princesse  appelle  à  la  cour  des  pairs  ;  elle  était  en- 
ceinte; elle  fut  depuis  déclarée  innocente,  etjes  pro- 
cédures brûlées.  Il  n'est  pas  inutile  de  réfuter  encore 
ici  ce  conte  répété  dans  tant  de  livres,  que  la  prin- 
cesse accoucha  du  père  du  grand  Condé,  quatorze 
Inois  après  la  mort  de  son  mari ,  et  que  la  Sorbonne 
firt  consultée  pour  savoir  si  cet  enfant  était  légitime. 
.  Rien. n'est  plus  faux,  et  il  est  assez  prouvé  que  ce 
nouveau  prince  de  Condé  naquit  six  mois  après  la 
mort  de  son  père. 

Si  Henri  de  Navarre  défit  l'armée  de  Henri  HI  à  la 
journée  de  Coutras,  le  duc  de  Guise,  de  son  côté,  dis- 
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sipa  daf»9  le  même  temps  une  arm^e  d'Allemands  qui 
venaient  se  joindre  ait  Navarrois ,  et  ri  fit  voir^  dans 
cette  expédition,  autant  de  conduite  que  Henri  IV 
avait  montre  de  courage.  Le  malheur  de  Coutras  et  la 
gloire  du  duc  de  Guise  furent  deux  nouvelles  disgrâces 
pour  le  roi  de  France.  Guise  concerte,  avec  tous  les 
princes  de  sa  maison,  une  requête  au  roi,  par  laquelle 
on  lui  demande  la  publication  du  concile  de  Trente , 
rétablissement  de  l'inquisition,  avec  la  confiscation 
des  biens  des  huguenots  au  profit  des  chels  de  ta  ligue, 
de  nouvelles  places  du  sûretë  pour  elle,  et  le  bannis^ 
sèment  de  ses  favoris  qu'on  lui  nommera.  Chaque 
mot  de  cette  requête  était  une  offense.  Le  peuple  de 
Paris ,  et  sortout  les  Seize ,  insultaient  publiquement 
les  fevoris  du  roi ,  et  marquaient  peu  de  respect  pour 
sa  personne. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  la  malheureuse  administra- 
tion du  gouvernement,  qu'une  petite  chose  qui  fut  la 
source  des  désastres  de  cette  année.  Le  roi ,  pour  évi- 
ter les  troubles  qu'il  prévoyait  dans  Paris,  fait  défense 
au  duc  de  Guise  d'y  venir.  Il  lui  écrit  deux  lettres  ;  il 
ordonne  qu'on  lui  dépêche  deux  courriers.  Il  ne  se 
trouve  point  d'argent  dans  l'épargne  pour  cette  dé- 
pense nécessaire  :  on  met  les  lettres  à  la  poste  ;  et  le 
duc  de  Guise  vient  à  Paris ,  ayant  pour  excuse  appa- 
rente qu^il  n'a  point  reçu  l'ordre.  De  là  suit  la  journée 
des  Barricades.  Il  serait  superflu  de  répéter  ici  ce  que 
tant  d'historiens  ont  détaillé  sur  cette  journée.  Qui  ne 
sait  que  le  roi  quitta  sa  capitale,  fuyant  devant  son 
sujet  ^  et  qu'il  assembla  ensuite  les  seconds  états  de 
Blois,  oïl  il  fit  assassiner  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise 
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son  frère  (décembre  i588),  après  avoir  communie 
avec  eux ,  et  avoir  fait  serment  sur  l'hostie  qu'il  les 
aimerait  toujours  ?  • 

Les  lois  sont  une  chose  si  respectable  et  si  sainte  , 
que  si  Henri  III  en  avait  seulement  conservé  l'appa- 
rence, si,  quand  îl  eut  en  son  pouvoir  le  prince  et- le 
cardinal,  dans  le  château  de  Blois,  il  eût  mis  dans  sa 
vengeance ,  comme  il  le  pouvait ,  quelque  formalité 
de  justice,  sa  gloire  et  peut-être  sa  vie  eussent  été  sau- 
vées; mais  l'assassinat  d'un  héros  et  d'un  prêtre  le 
rendirent  exécrable  aux  yeux  de  tous  les  catholiques , 
sans  le  rendre  plus  redoutable. 

Je  crois  devoir  réfuter  ici  une  erreur  qui  se  trouve 
dans  beaucoup  de  livres,  et  principalement  dans  VÉ^ 
tat  ile  la  France  qu'on  réimprime  souvent  ^  On  y  dit 
que  le  duc  de  Guise  fut  assassiné  par  les  gentilshom- 
mes ordinaires  de  la  chambredu  roi;  et  le  déclamateur 
Maimbourg  prétend,  dans  son  Histoire  de  la  ligue, 
que  Lognac,  le  chef  des  assassins  ;  était  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  :  tout  cela  est  faux.  Les  regis- 
tres de  la  chambre  des  comptes  qui  ont  échappé  à 
l'incendie,  et  que  j'ai  consultés,  font  foi  que  le  mare- 
chai  de  Retz  et  le  comte  de  Villequier,  tirés  du  nom- 
bre des  gentilshommes  ordinaires,  avaient  le  titre  de 
premier  gentilhomme,  charge  de  nouvelle" création, 
instituée  sous  Henri  II  pour  le  maréchal  de  Saint-An- 


X  VÉtat  de  la  Prancé  a  eu  en  effet  un  grand  nombre  d'éditions,  ou  pour 
mieux  dire  il  existe  un  grand  nombre  d'ouvrages  sous  le  titre  de:  État  de  la 
France ,  État  présent  de  la  France,,  Le  vrai  État  de  la  France.  La  plus  an- 
cienne édition  que  cite  la  Bifiliol/ièque  historique  de  la  France,  est  de  i65a , 
in-i2  ;  la  plus  ï-écente  de  1749 ,  6  volumes  in- 12.  B. 
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di^é.  Ces  mêmes  registres  font  voir  les  noms  des  gen- 
tilshommes ordinaires  de  la  chambre,  qui  étaient 
alors  des  premières  maisons  du  royaume  ;  ils  avaient 
succédé  sous , François  P'  aux  chambellans,  et  ceux-ci 
aux  chevaliers  de  Thôtel.  Les  gentilshommes  ncmimés 
les  quarante^cinq y  qui  assassinèrent  le  duc  de  Guise, 
étaient  une  compagnie  nouvelle,  formée  par  le  duc 
d'Epernon ,  payée  au  trésor  royal  sur  les  billets  de  ce 
duc,  et  aucun  de  leurs  noms  ne  se;  trouve  parmi  les 
gentilsliommes  de  la  chand)re. 

Lognac,  Saint-Capautet,  Alfrenas,  Herbelade,  et 
leurs  compagnons ,  étaient  de  pauvres  gentilshommes 
gascons  qiie  d'Ëpernon  avait  fournis  au  roi,  des  gens 
demain,  des  gens  de  service,  comme  on  les  appelait 
abrs.  Chaque  prince,  chaque  grand  seigneur  en  avait 
auprès  de  lui  dans  ces  temps  de  troubles»  C'était  par 
des  hommes  de  cette  espèce  que  la  maison  de  Guise 
avait  fait  assassiner  Saint-Mégrin ,  l'un  des  favoris  de 
Henri  III.  Ces  mœurs  étaient  bien  différentes  de  la 
noble  démence  de  l'ancienne  chevalerie,  et  de  ces 
temps  d'une  barbarie  plus  généreuse,  dans  lesquels 
on  terminait  ses  différents,  en  champ  clos ,  à  armes 
égales. 

Tel  est  le  pouvoir  de  l'opinion  cbez  les,  hommes, 
que  les  mêmes  assassins  qui  n'avaient  fait  nul  scru* 
pule  de  tuer  en iâches  le  duc  de  Guise,  refusèrent  de 
tremper  leurs  mains  dans  le  sang  du  cardinal  son 
frère.  Il  fallut  chercher  quatre  soldats  du  régiment 
des  gsurdes,  qui  le  massacrèrent  dans  le  même  cha^ 
teau  à  coiips  de  hallebarde.  Il  9e  passa  deux,  jours 
entre  la  .mort  des  deux  frères  :  c'est  une  preuve  in- 
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vincible  que  le  roi  aurait  eu  le  temps  de  se  couvrir 
de  quelques  apparences  d'une  forme  de  justice  préci- 
pitée. 

Non  seulement  il  n'eut  pas  l'art  de  prendre  ce  mas- 
que nécessaire,  mais  il  se  manqua  encore  à  lui-même 
en  ne  courant  pas  dans  l'instant  à  Paris  avec  ses  trou- 
pes. Il  eut  beau  dire  à  la  reine  Catherine,  sa  mère, 
qu'il  avait  pris  toutes  ses  mesures ,  il  n'en  avait  pris 
que  pour  se  venger,  et  non  pour  régner.  Il  restait  dans 
Blois ,  inutilement  occupé  à  examiner  les  cahiers  des 
états,  tandis  que  Paris,  Orléans,  Rouen,  Dijon,  Lyon, 
Toulouse,  se  soulèvent  presque  en  même  temps, 
comme  de  concef*t.  On  ne  le  regarde  plus  que  comme 
un  assassin  et  un  parjure.  Le  pape  l'excommunie; 
cette  excommuiiication ,  qui  eût  été  méprisée  en  d'au- 
tres temps,  devient  terrible  alors,  parcequ'elle  se  joint 
aux  cris  de  la  vengeance  piri)lique,  et  paraît  réunir 
Dieu  et  les  hommes.  Soixante  et  dix  docteurs  assem- 
blés en  Sorboniie  le  déclarent  déchu  du  trône  (i  SSq) , 
et  ses  sujets  déliés  du  serment  de  fidélité.  Les  prêtres 
refusent  l'absolution  aux  pénitents  qui  le  reconnais- 
sent pour  roi.  La  faction  des  Seize  emprisonne  à  là 
Bastille  les  membres  du  parlement  affectionnés  à  la 
monarchie.  I^a  veuve  du  duc  de  Guise  vient  demander 
justice  du  meurtre  de  son-  époux  et  de  son  beau-frère. 
Le  parlement,  à  la  requête  du  procureur-général, 
nomme  deux  conseillers ,  Courtin  et  Michon ,  qui  in- 
struisent le  procès  criminel  contre  Henri  de  Valois , 
ci-devçtnù  roi  de  France  et  de  Pologne.  Voy.  V Histoire 
du  Parlement,  où  ce  fait  est  discuté  (ch.  xxx  et  xxxi). 

Ce  roi  s'était  conduit  avec  tant  d'aveuglement,  qu'il 
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n  avait  point  encore,  d'armée  :  il  envoyait  Sanci  négo- 
cier des  soldats  chez  les  Suisses ,  et  il  avait  la  bassesse 
d'écrire  au  duc  de  Mayenne,  déjà  chef  de  la  ligue, 
poi|r  le  prier  d'oublier  l'assassinat  de  son  frère.  Il  lui 
fesait  parler  par  le  nonce  du  pape,  et  Mayenne  répon- 
dait au  nonce  :  «  Je  ne  pardonnerai  jamais  à  ce  misé- 
«  rable.  »  Les  lettres  qui  rendent  compte  de  cette  né- 
gociation sont  encore  aujourd'hui  à  Rome. 

Enfin  le  roi  est  obligé  d'avoir  recours  à  ce  Henri 
de  Navarre ,  son  vainqueur  et  son  successeur  légitime, 
qu'il  eût  dû  dès  le  commencement  de  la  ligue  prendre 
pour  son  appui ,  non  seulement  comme  le  seul  inté- 
ressé au  maintien  de  la  monarchie,  mais  comme  un 
prince  dont  il  connaissait  la  franchise,  dont  l'ame 
était  au-dessus  de  son  siècle,  et  qui  n'aurait  jamais 
abusé  de  son  droit  d'héritier  présomptif. 

Avec  le  secours  du  Navarrois,  avec  les  efforts  de 
son  parti,  il  a  une  armée.  Les  deux  rois  arrivent  de- 
vant Paris.  Je  ne  répéterai  pas  ici  '  comment  Paris  fut 
(lélivi'é  par  le  meurtre  de  Henri  HL  Je  remarquerai 
seulement  avec  le  président  de  Thou,  que  quand  le 
dominicain  Jacques  Clément,  prêtre  fanatique,  en- 
couragé, par  son  prieur  Bourgoin ,  par  son  couvent , 
par  l'esprit  de  la  ligue,  et  muni  des  sacrements,  vint 
demander  audience  pour  l'assassiner  (iSSg),  le  roi 
sentit  de  la  joie  en  le  voyant,  et  qu'il  disait  que  son 
cœur  s'épanouissait  toutes  les  fois  qu'il  voyait  un 
moine.  Je  ne  vous  fatiguerai  point  de  détails  si  con- 
nus, ni  de  tout  ce  qu'on  fit  à  Paris  et  à  Rome  :  je  ne 
dirai  point  avec  quel  zèle  on  mit  sur  les  autels  de  Paris 

ï  Voyez  les  notes  du  chant  v  de  la  Henriade,  B. 
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le  poitrait  du  parricide;  qu  on  tira  le  canon  à  Ron^  ; 
qu'on  y  prononça  l'éloge  du  moinç  :  mais  il  faut  ob- 
server que  dans  l'opinion  du  peuple  ce  misérable  était 
un  saint  et  un  martyr;  il  avait  délivré  le  peuple  de 
Dieu  du  tyran»  persécuteur^  à  qui  on  ne  donnait  d'autre 
nom  que^  celui  d'Hérode.  Ge  n'est  pas  que  Henri  lU  j 
roi  de  France,  eût  la  moindre  ressemblance  avec  ce 
petit  roi  de  la  Palestine;  mais  le >bas  peuple,  toujours 
sot  et  barbare,,  aysmt  ouï  dire  qu'Hérode  avait  fait 
égorger  tous  les  petits,  enfants  d'un  pays,  donnait  ce 
nom  à  Henri  III.  Clément  était  à  ses  yeux  un  bomme 
inspiré;  il  s'était  offert  à  une  mort  inévitable;  ses  su* 
périeurs  et  to^s  ceux  qu'il  a^t  consultés  lui  avaient 
ordonné  de  la  part  de  Dieu  de  commettre  cette  sainte 
actiot^  Son  esprit  égaré  était  dans  le  cas  de  l'ignorance 
invincible.  Il  éfeait  intimement  persuadé  qu'il  s'imme^ 
lait  à  Dieu^  à  l'Église,  à  la  patrie;  enfin,  selon  le  sen- 
timent de  aea  théologiens,  il  courait  à  la  gloire  éter-» 
nelle,  et  le  roi  assassiné  était  damné.  C'est  ce  que 
quelques  théologiens  calvinistes  avaient  pensé  de  Pol* 
trot;  c'est  ce  que  les  catholiques  avaient  dit  de  l'as*- 
sassin  du  prince  d'Orange. 

Il  n'y  eut  aucun  pays  catholique,  à  l'exception  de 
Venise,  où  le  crime  de  Jacques  Clément  ne  fut  consa- 
cré. Le  jésuite  Mariana,  qui  passait  pour  un  historien 
sage,  s'exprime  ainsi  dans  son  livre  de  Y  Institution  des 
rois  :  a  Jacques  Clément  se  fit  un  grand  nom  j  le  meur* 
ce  tre  fut  expié  par  le  meurtre,,  et  le  sang  royal  coula 
«  en  sacrifice  aux  mânes  du  duc  de  Guise  perfidement 
a  assassiné.  Ainsi  périt  Jacques  Clément,  âgé  de  vingt- 
ce  quatre  ans,  la  gloire  éternelle  de  la  France.»  Le  fo- 
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natisme  fîit  porté  en  France  jusqu'à  mettre  le  portrait 
de  cet  assassin  sur  les  autels ,  avec  ces  mots  graves  au 
bas  :  Saint  Jacques  Clément  ^  priez  pour  nous. 

Un  fait  très  long^tenfps  ignoré ,  c'est  la  forme  du 
jugement  contre  le  cadavre  du.  moine  parricide  :  son 
procès  fiit  fait  par  le  marquis  de  Richelieu,  grand  pre* 
vot  de  France,  père  du  cardinal;  et  loin  que  le  pro- 
cureur-général, La  Guesle,  témoin  de  l'assassinat,  et 
qui  avait  amené  frère  Clément  à  Hem*i  III^  fit  les  fonc- 
tions de  sa  charge  dans  ce  jugement ^  il  ne  fit  que  celle 
de  témoin;  il  déposa  comme  les  autres.  Ce  fut  Henri  lY 
qui  porta  lui-même  l'arrêt,  et  qui  condamna  le  èotps 
du  moine  à  être  écartelé  et 'brûlé,  de  l'avis  de  son  con- 
seil, signé  Buzé  (à  Saint-Cloud,  i  août  iSSg). 

Ce  qu'on  ne  savait  pas  encore ,  c'est  qu'un  autre 
jacobin  nommé  Jean  Le  Roi ,  ayant  assassiné  le  ccmi- 
numdant  de  Coutances  en  Normandie,  Henri  lY  jugea 
aussi  ce  malheureux  le  jour  même  qu'il  jugea  Clément. 
U  condamna  le  moine  Jean  Le  Roi  à  être  mis  dans  un 
sac,  et  à  être  jeté  dans  la  rivière;  ce  qui  fut  exécutx^ 
&  Saint-Cloud,  deux  jours  après.  C'était  une  chose 
très  rare  qu'un  tel  jugement  et  un  tel  supplice;  mais  les 
crimes  qu'on  punissait  étaient  encore  plus  étonnants. 

CHAPITRE  CLXXIV. 

De  Henri  IV. 

£n  lisant  l'histoire  de  Henri  lY  dans  Daniel,  on  est 
tout  étonné  de  ne  le  pas  trouver  un  grand  hcHnme. 
Oo  y  voit  à  peine  son  caractère  ;  très  peu  de  ces  belles 
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réponses  qui  sont  Timage  de  son  ame  ;  rien  de  ce  dis- 
cours digne  de  l'ii^mortalité,- qu'il  tint  à  rassemblée 
des  notables  de  Rouen;  aucun  détail  de  tout  le  bien 
qu'il  fit  à  la  patrie.  Des  manœuvres  de  guerre  sèche- 
ment racontées,  de  longs  discours  au  parlement  en 
faveur  des  jésuites ,  et  enfin  la  vie  du  P.  Coton ,  for- 
ment, dan^  Daniel,  le  règne  de  Henri  IV. 

Bayle,  souvent  aussi  répréhensible  et  aussi  petit 
quand  il  traite  des  points  d'histoire  et  des  affaires  du 
monde,  qu'il  est  judicieux  et  profond  quand  il  manie 
la  dialectique ,  commence  son  article  de  Henri  IV 
par  dire  que  «  si  on  l'eût  fait  eunuque ,  il  eût  pu  effa- 
«  cer  la  gloire  des  Alexandre  et  des  César.  »  Voilà  de 
ces  choses  qu'il  eût  dû  effacer  de  son  dictionnaire.  Sa 
dialectique  même  lui  manque  dans  cette  ridicule  sup- 
position; car  César  fut  beaucoup  plus  débauché  que 
Henri  IV  ne  fut  amoureux  ;  et  on  ne  voit  pas  pourquoi 
Henri  IV  eût  été  plus  loin  qu'Alexandre.  Bayle  a-t-il 
prétendu  qu'il  faille  être  un  deirii- homme  pour  être 
un  grand  homme?  Ne  savait-il  pas,  d'ailleurs,  quelle 
foule  de  grands  capitaines  a  mêlé  l'amour  aux  armes  ? 
De  tous  les  guerriers  qui  se  sont  fait  un  nom ,  il  n'y 
a  peut-être  que  le  seul  Charles  XII  qui  ait  renoncé 
absolument  aux  femmes  ;  encore  a-t-il  eu  plus  de  re- 

r 

vers  que  de  succès.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille,  dans 
cet  ouvrage  sérieux,  flatter  cette  vaine  galanterie  qu'on 
reproche  à  la  nation  française;  je  ne  veux  que  recon- 
naître une  très  grande  vérité  :  c'est  que  la  nature ,  qui 
donne  tout,  ôte  presque  toujours  la  force  et  le  cou- 
rage à  ceux  qui  sont  dépouillés  des  marques  de  la  vi- 
rilité, ou  en  qui  ces  marques  sont  imparfaites.  Tout 
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est  physique  dans  toutes  les  espèces  ;  ce  n'est  pas  le 
bœuf  qui  combat ,  c'est  le  taureau.  Les  forces  de  l'ame 
et  du  corps  sont  puisées  dans  cette  source  de  la  vie. 
Il  n'y  a  parmi  les  eunuques  que  Narsès  de  capitaine, 
et  qu'Origène  et  Photius  de  savants.  Henri  IV  fut  sou- 
vent amoureux,  et  quelquefois  ridiculement;  mais 
jamais  il  ne  fut  amolli  :  la  belle  Gabrielle  l'appelle  dans 
ses  lettres  mon  soldai;  ce  seul  mot  réfute  Bayle.  Il 
est  à  souhaiter ,  pour  l'exemple  des  rois  et  pour  la 
consolation  des  peuples,  qu'on  lise  ailleurs,  comme 
dans  la  grande  histoire  de  Mézerai,  dans  Péréfixe, 
dans  lés  Mémoires  de  Sulli ,  ce  qui  concerne  les  temps 
de  ce  bon  prince  '. 
Fesoas,  pour  notre  usage  particulier,  un  précis  de 

'  Ce  passage  du  dietiçiinaire  de  Bayle ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'au- 
tres ,  ne  peut  être  regardé  que  comme  une  plaisanterie. 

Hest  certain  qu'un  prince  qui  profite  de  l'impunité  que  son  rang  lui  as- 
sure,  pour  priver  un  de  ses  sujets  de  sa  femoie ^  commet  un  acte  de  tyran- 
nie :  l'adultère  est  un  crime  pour  un  souverain  comme  pour  un  particulier; 
mais  les  circonstances  qui  augmentent  ou  diminuent  la  gravité  du  crime , 
sans  en  changer  la  hature>  rendent  celui-ci  bien  plus  grave  dans  un  roi  que 
dans  un  homme  privé. 

n  faut  avouer  encore  qu'un  prince  dont  les  passions  so^t  publiques, 
peut  s'avilir,  soit  par  'l'influence  que  sa  faiblesse  donne  à  ses  maîtresses , 
soit  par  les  actions  indignes  de  lui  où  l'amour  peut  l'entraîner,  soit  même 
par  le  ridicule  dont  peuvent  le  couvrir  les  infidélités  ou  l'insolence  de  ses 
maîtresses. 

Cependant ,  de  toutes  les  passions  des  rois ,  l'amour  est  encore  la  moins 
foneste  à  leurs  peuples.  Ce  n'est  point  Marie  Touchet  qui  a  conseillé  la 
Saint-Barthélemi;  madame  de  Montespan  n'a  point  contribué  à  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  ;  ce  ne  sont  point  les  maîtresses  de  Louis  XY  ou 
de  son  premier  ministre  qui  ont  Êiit  donner  l'édit  de  1 7^4.  Les  confesseurs 
des  rois  ont  ïaJX  bien  plus  de  mal  à  l'Europe  que  leurs  maîtresses^ 

Observons  enfin  que  l'amour  des  plaisirs  et  la  chasteté  sont  également 
compatibles  avec  toutes  les  vertus  et  tous  les  vices ,  toutes  les  grandes  ac- 
tions et  tous  les  crimes.  K, 


120        GHAP.  GLXXIV.  DE  HENRI  lY. 

cette  vie  qui  fut  trop  courte.  Il  est  dès  son  enfknce 
nourri  dans  les  troubles  et  dans  les  malheurs.  Il  se 
trouve,  à  quatorze  ans,  à  la  bataille  de  Moncontour. 
Il  est  rappelé  à  Paris.  Il  n  épouse  la  sœur  de  Ckai*les  IX 
que  pour  voir  ses  amis  assassinés  autour  de  lui ,  pour 
courir  lui-même  risque  de  sa  vie,  et  pour  rester  près 
de  trois  an^  prisonnier  d'état.  Il  ne  sort  de  sa  prison 
que  pour  essuyer  toutes  les  fatigues  et  toutes  les  for* 
tunes  de  la  guerre,  manquant  souvent  du  nécessaire, 
n'ayant  jamais  de  repos,  s'exposant  comme  le  plus 
hardi  soldat,  fesant  des  actions  qui  ne  paraissent 
pas  croyables,  et  qui  ne  le  deviennent  que  parcequ'il 
les  a  répétées;  comme  lorsqu'à  la  prise  de  Çahors, 
en  1 588 ,  il  fut  sous  les  armes  pendant  cinq  jours , 
combattant  de  rue  en  rue  sans  presque  prendre  de 
repos.  La  victoire  de  Coutras  fut  due  principalement 
à  son  courage.  Son  humanité  après  la  victoire  devait 
lui  gagner  tous 'les  cœurs. 

Le  meurtre  de  Henri  III  le  fait  roi  de  France  :  mais 
la  religion  sert  de  prétexte  à  la  moitié  des  chefs  de 
l'armée  pour  l'abandonner,  et  à  la  ligue  pour  ne  pas 
le  reconnaître.  Elle  choisit  pour  roi  un  fantôme ,  un 
cardinal  de  Bourbon -Vendôme;  et  le  roi  d'Espagne, 
Philippe  II,  maître  de  la  ligue  par  son  argent,  compte 
déjà  la  France  pour  une  de  ses  provinces.  Le  duc  de 
Savoie ,  gendre  de  Philippe ,  envahit  la  Provence  et  le 
Dauphiné.  Le  parlement  de  Languedoc  défend ,  sous 
peine  de  la  vie,  de  le  reconnaître,  et  le  déclare  «inca- 
«  pable  de  posséder  jamais  la  couronne  de  France , 
^<  conformément  à  la  bulle  de  notre  saint -père  le 
«  pape.  »  Le  parlement  de  Rouen  (septembre  1689  ) 
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déclare  «  criminels  de  lèse-majesté  divine  et  humaine  » 
tous  ses  adhérents  '. 

Henri  lY  n'avait  pour  lui  que  la  justice  de  sa  cause, 
son  courage,  et  quelques  amis.  Jamais  il  ne  fut  en  état 
de  tenir  long  •  temps  une  armée  sur  pied  ;  et  encore 
({uelle  armée  !  elle  ne  se  monta  presque  jamais  à  douze 
mille  hommes  complets  :  c'était  moins  que  les  déta- 
chements de  nos  jours.  Ses  serviteurs  venaient  tour-à- 
tour  se  ranger  sous  sa  bannière,  et  s'en  retournaient 
les  uns  après  les  autres  au  bout  de  quelques  mois  de 
service.  Les  Suisses,  qu'à  peine  il  pouvait  payer,  et 
quelques  compagnies  de  lances ,  fesaient  le  fond  per- 
manent de  ses  forces.  Il  fallait  courir  de  ville  en  ville, 
combattre  et  négocier  sans  relâche.  Il  n'y  a  presque 
point  de  provinces  en  France  où  il  n'ait  fait  de  grands 
exploits  à  la  tête  de  quelques  amis  qui  lui  tenaient 
lieu  d'armée. 

D'abord ,  avec  environ  cinq  mille  combattants ,  il 
bat,  à  la  journée  d'Arquer  (octobre  iSSg),  auprès  de 
Dieppe,  l'armée  du  duc  de  Mayenne,  forte  de  vingt 
mille  hommes  ;  c'est  alors  qu'il  écrivit  cette  lettre  au 
marquis  de  Grillon  :  «Pends -toi,  brave  Grillon;  nous 

^  Les  apologistes  des  jésuites  ont  reproché  ces  arrêts  aux  parlemeuts , 
lorsqu'ils  détruisaient  les  jésuites,  en  les  accusant  de  ces  mêmes  excès.  Injus- 
tice oblige  d'observer  qu'où  ne  doit  reprocher  à  un  corps  que  les  crimes 
qui  lui  ont  été  inspirés  par  l'intérêt  ou  par  l'esprit  de  corps.  On  peut  alors 
dire  à  ceux  qui  le  composent  :«  Voilà  ce  que  vos  prédécesseurs  ont  &it, 
«  voilà  ce  que  dans  les  mêmes  circonstances  on  pourrait  attendre  de  vous  : 
«l'esprit  qui  les  animait  n'est  point  éteint,  votre  intérêt  n'a  pas  changé.  » 
Mab  il  n'est  pas  plus  naisonnable  de  reprocher  à  des  corps  séculiers  les 
crimes  du  fimatisme  ou  de  la  superstition  dont  leurs  prédécesseurs  se  sont 
souillés,  que  de  reprocher  les  excès  de  la  Saint-Barthélemi  aux  descendauts 
des  Tavanne  ou  des  Guise.  K. 
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«  avons  combattu  à  Arques,  et  tu  n'y  étais  pas.  Adieu , 
«  mon  ami,  je  vous  aime  à  tort  et  à  travers.»  JËnsuite 
il  emporte  les  faubourjgs  de  Paris ,  et  il  ne  lui  manque 
qu'assez  de  soldats  pour  prendre  la  ville.  Il  faut  qu'il 
se  retire,  qu'il  force  jusqu'aux  villages  retranches 
pour  s'ouvrir  des  passages,  pour  communiquer  avec 
les  villes  qui  défendent  sa  cause. 

Pendant  qu'il  est  ainsi  continuellement  dans  la  fa- 
tigue et  dans  le  danger,  un  cardinal  Cajetan ,  légat  de 
Rome ,  vient  tranquillement  à  Paris  donner  des  lois 
au  nom  du  pape.  La  Sorbonne  ne  cesse  de  déclarer 
qu'il  n'est  pas  roi  (et  elle  subsiste  encore  !  );  et  la  ligue 
règne  sous  le  nom  de  ce  cardinal  de  Vendôme ,  qu'elle 
appelait  Charles  X,  au  nom  duquel  on  frappait  la 
monnaie ,  tandis  que  le  roi  le  retenait  prisonnier  à 
Tours  '. 

Les  religieux  animent  les  peuples  contre  lui.  Lès 

I  Ce  que  nous  avons  dit  dans  la  note  précédente  peut  s*appliquer  ici.  La 
Sorbonne  agissait  alors  d'après  les  principes  d'intolérance  admis  par  tous  les 
théologiens ,  d'après  l'intérêt  de  l'autorité  ecclésiastique ,  l'esprit  général  du 
clergé;  ainsi,  tant  qu'elle  n'enseignera  pas  dans  ses  écoles  que  tout  acte  de 
violence  temporelle  exercé  contre  l'hérésie  ou  l'impiété  est  contraire  à  la 
justice,  et  par  conséquent  à  la  loi  de  Dieu,  tant  qu'elle  n'enseignera  point 
que  le  clergé  ne  peut  avoir  d'autre  juridiction  que  celle  qu'il  reçoit  de  la 
puissance  séculière,  et  qui  conserve  le  droit  de  l'en  priver,  on  est  en  droit 
de  croire  qiie  la  Sorbonne  a  conservé  ses  principes  d'intolérance  et  de  ré- 
volte. 

D'ailleurs  il  n'est  que  trop  public  qu'elle  n'a  point  rougi  d'avancer  hau- 
tement dans  la  censure  de  Bélisaire,  et  plus  récemment  dans  celle  de  VHis- 
toire  philosophique  du  commerce  des  Deux-Indes ,  les  principes  de^  assassins 
et  des  bourreaux  du  seizième  siècle. 

Ainsi,  autant  il  serait  injuste  de  reprocher  aux  parlements  leurs  ar- 
rêts contre  Henri  IV,  autant  est-il  raisonnable  de  reprocher  à  la  Sorbonne 
sou  décret  contre  Henri  lU ,  ses  décisions  contre  Henri  IV,  ses  instructions 
au  P .  Matthieu ,  etc.,  etc.,  etc.  K. 
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jésuites  côureiit  de  Paris  à  Rome  et  en  Espagne.  Le 
P.  Matthieu ,  qu'on  nommait  le  courrier  de  la  ligue j 
ne  cesse  de  procurer  des  bulles  et  des  soldats.  Le  roi 
d'Espagne  (i4  mars  iSqo)  envoie  quinze  centâ  lances 
fournies,  qui  fesaient  environ  quatre  mille  cavaliers, 
et  trois  mille  hommes  de  la  vieille  infanterie  vallone, 
sous  le  comte  d'Egmont ,  fils  de  cet  Egmont  à  qui  ce 
roi  avait  fait  trancher  la  tête.  Alors  Henri  IV  rassem- 
ble le  peu.de  forces  qu'il  peut  avoir,  et  n'est  pourtant 
pas  à  la.  tête  de  dix  mille  combattants.  Il  livre  cette 
fameuse  bataille  d'Ivri  aux  ligueurs  commandés  par 
le  duc  de  Mayenne ,  et  aux  Espagnols  très  supérieurs 
en  nombre,  en  artillerie,  en  tout  ce  qui  peut  entrete- 
nir une  armée  considérable.  Il  gagne  cette  bataille , 
comme  il  avait  gagné  celle  de  Coutras  j  en  se  jetant 
dans  les  rangs  ennemis  au  milieu  d'une  forêt  de  lances. 
On  se  souviendra  dans  tous  les  siècles  de  ces  paroles  : 
«Si  vous  perdez  vos  enseignes,  ralliez -vous  à  mon 
«  panache  blanc  ;  vous  le  trouverez  toujours  au  che- 
«  min  de  l'honneur  et  de  la  gloire.  »  Sauvez  les  Fran- 
çais! s'écria-t-il  quand  les  vainqueurs  s'acharnaient 
sur  les  vaincus. 

Ce  n'est  plus  comme  à  Coutras,  où  à  peine  il  était 
le  maître.  Il  ne  perd  pas  un  moment  pour  profiteur  de 
la  victoire.  Son  armée  le  suit  avec  allégresse  ;  elle  est 
même  renforcée  :  mais  enfin  il  n'avait  pas  quinze  mille 
hommes,  et  avec  ce  peu  de  troupes  il  assiège  Paris, 
où  il  restait  alors  deux  cent  vingt  mille  habitants.  Il 
est  constant  qu'il  l'eût  pris  par  famine,  s'il  n'avait  pas 
permis  lui-même ,  par  trop  de  pitié ,  que  les  assié- 
geants nourrissent  les  assiégés.  En  vain  ses  généraux 
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publiaient  sous  ses  ordres  <les  défenses ,  sous  peiné 
de  mort,  de  fournir  des  vivres  aux  Parisiens;  les  sol- 
dats eux-mêmes  leur  en  vendaient.  Un  jour  que,  pour 
fairç  ud  exemple,  on  allait  pendre  deux  paysans  qui 
avaient  amené  des  diarrettes  de  pain  à  une  poterne , 
Henri  les  rencontra  en  allant  visiter  ses  quartiers  :  ils 
se  jetèrent  à  ses  genoux,  et  lui  remontrèrent  qu'ils 
n'avaient  que  cette  manière  pour  gagner  leur  vie: 
jillez  en  paix,  leur  dît  le  roi ,  en  leur  donnant  aus- 
sitôt l'argent  qu'il  avait  sur  lui.  «Le  Béarnais  «st 
«pauvre,  ajouta-t-il;  s'il  avait  davantage,  il  vous  le 
«  donnerait.  »  Un  cœur  bien  né  ne  peut  lire  de  pa- 
reils traits  sans  quelques  larmes  d'admiration  et  de 
tendresse. 

Pendant  qu'il  pressait  Paris ,  les  moines  armés  fe- 
saient  des  processions ,  le  mousquet  et  le  crucifix  à  la 
main,  et  la  cuirasse  sur  le  dos.  Le  parlement  (juin 
iSgo),  les  cours  supérieures,  les  citoyens,  fesaient 
serment  sur  l'Evangile,  en  présence  du  légat  et  de 
l'ambassadeur  d'Espagne,  de  ne  le  point  recevoir; 
mais  enfin  les  vivres  manquent,  la  famine  fait  sentir 
ses  plus  cruelles  extrémités. 

Le  duc  de  Parme  est  envoyé  par  Philippe  II  au  se- 
cours de  Paris  avec  une  puissante  armée  :  Henri  ÏV 
court  lui  présenter  la  bataille.  Qui  ne  connaît  cette 
lettre  qu'il  écrivit  du  champ  où  il  croyait  combattre , 
à  cette  Gabrielle  d'Estrées ,  rendue  célèbre  par  lui  : 
«  Si  je  meurs,  ma  dernière  pensée  sera  à  Dieu,  et  l'a- 
«  vaut -dernière  à  vous  (octobre  i5go)?»  Le  duc  de 
Parme  n'accepta  point  la  bataille;  il  n'était  venu  qtie 
pour  secourir  Paris ,  et  pour  rendre  la  ligue  plus  dé- 
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pendante  du  roi  d'Ëspagniç.  Assiéger  cette  grande  ville 
avec  si  peu  de  monde,  devant  une  armée  supérieure,- 
était  une  chose  impossible  :  voilà  donc  encore  sa  for- 
tune retardée  et  ses  victoires  inutiles.  Du  moins  il 
empêche  le  duc  de  Parme  de  faire  des  conquêtes ,  et 
le  côtoyant  jusqu'aux  derrières  frontières  de  la  Picar- 
die, il  le  fit  rentrer  en  Flandre. 

A  peine  est -il  délivré  de  cet  ennemi,  que  le  pape 
Grégoire  XIV,  Sfondrat,  emploie  une  partie  des  tré- 
sors amassés  par  Sixte-Quint  à  envoyer  des  troupes  à 
la  ligue.  Le  jésuite  Jouvenci  avoue  dans  son  histoire 
que  le  jésuite  Nigri,  supérieur  des  novices  de  Paris, 
rassembla  tous  les  novices  de  cet  ordre  en  France,  et 
qu'il  les  conduisit  jusqu'à  Verdun  au-devant  de  l'ar- 
mée du  pape;  qu'il  les  enrégimenta,  et  qu'il  les  incor^ 
pora  à  cette  armée,  laquelle  ne  laissa  en  France. que 
les  traces  des  plus  horribles  dissolutions  :  ce  trait  peint 
lesprit  du  temps; 

C'était  bien  alors  que  les  moines  pouvaient  écrire 
que  l'évêque  de  Rome  avait  le  droit  de  déposer  les 
rois  :  ce  droit  était  prêt  d'être  constaté  à  main  armée. 

Henri  IV  avait  toujours  à  combattre  l'Espagne, 
Rome,  et  la  France;  car  le  duc  de  Parme,  en  se  reti- 
rant, avait  laissé  huit  mille  soldats  au  duc  de  Mayenne. 
Un  neveu  du  pape  entre  en  France  avec  des  troupes 
italiennes  et  des  monitoires;  il  se  joint  au  duc  de  Sa*- 
voie  dans  le  Dauphiné.  Lesdiguières ,  celui  qui  fut 
depuis  le  dernier  connétable  de  France  et  le  dernier 
seigneur  puissant ,  battit  les  troupesi  savoisiennes  et 
celles  du  pape.  Il  fesait  la  gu^re  comme  Henri  IV, 
avec  des  capitaines  qui  ne  servaient  qu'un  temps  :  ce- 


laâ*  CHAP.    CLXXIV.    DE    HENRI    IV. 

pendant  il  défit  ces  armées  réglées.  Tout  était  alors 
soldat  en  France ,  paysan ,  artisan ,  bourgeois  :  c'est 
ce  qui  la  dévasta  ;  mais  c'est  ce  qui  l'empêcha  enfin 
d'être  la  proie  de  ses  voisins.  Les  soldats  du  pape  se 
dissipèrent,  après  n'avoir  donné  que  des  exemples 
d'une  débauche  inconnue  au-delà  de  leurs  Alpes.  Les 
habitants  des  campagnes  brûlaient  les  chèvres  qui 
suivaient  leurs  régiments. 

Philippe  Hj  du  fond  de  son  palais,  continuait  à 
entretenir  et  ménager  la  dissension,  toujours  donnant 
au  duc  de  Mayenne  de  petits  secours,  afin  qu'il  ne  fût 
ni  trop  faible  ni  trop  puissant,  et  prodiguant  l'or  dans 
Paris,  pour  y  faire  reconnaître  sa  fille,  Claire-Eugé- 
nie, reine  de  France,  avec  le  prince  qu'il  lui  donnera 
pour  époux.  C'est  dans  ces  vues  qu'il  envoie  encore 
le  duc  de  Parme  en  France ,  lorsque  Henri  IV  assiège 
Rouen,  comme  il  l'avait  envoyé  pendant  le  siège  de 
Paris.  Il  promettait  à  la  ligue  qu'il  ferait  marcher  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes  dès  que  sa  fille  se- 
rait reine.  Henri,  après  avoir  levé  le  siège  de  Rouen, 
fait  encore  sortir  de  France  le  duc  de  Parme. 

Cependant  il  s'en  fallut  peu  que  la  faction  des  Seize, 
pensionnaire  de  Philippe  II,  ne  remplît  enfin  les  pro- 
jets de  ce  monarque,  et  n'achevât  la  ruine  entière  du 
royaume.  Ils  avaient  fait  pendre  (novembre  i5gi)  le 
premier  président  du  parlement  de  Paris  elr  deux 
magistrats  qui  s'opposaient  à  leurs  complots.  Le  duc 
de  Mayenne,  prêt  à  être  accablé  lui-même  par  cette 
faction,  avait  fait  pendre  quatre  de  ces  séditieux  à  son 
tour.  C'était  au  milieu  de  ces  divisions  et  de  ces  hor- 
reurs, après  la  mort  du  prétendu  Charles  X,  que  se 
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tenaient  à  Paris  les  états-géu^raux ,  sous  la  direction 
d'un  légat  du  pape  et  d'un  ambassadeur  d'Espagne: 
le  légat  même  y  présida ,  et  s'assit  dans  le  fauteuil 
qu'on  avait  laissé  vide,  et  qui  marquait  la  place  du 
roi  qu'on  devait  élire.  L'ambassadeur  d'Espagne  y  eut 
séance  :  il  y  harangua  contre  la  loi  salique^  et  proposa 
l'infante  pour  reine.  Le  parlement  fit  des  remon- 
trances au  duc  de  Mayenne  en  faveur  de  la  loi  sa- 
lique(i593);  mais  ces  remontrances  n'étaient -elles 
pas  visiblement  concertées  avec  ce  chef  de  parti  ?  La 
nomination  de  l'infante  ne  lui  otait-elle  pas  sa  place? 
le  mariage  de  cette  princesse ,  projeté  avec  le  duc  de 
Guise  son  neveu ,  ne  le  rendait-il  pas  sujet  de  celui 

dont  il  voulait  demeurer  le  maître? 

» 

Vous  remarquerez  qu'à  ces  états  le  parlement  vou- 
lut avoir  séance  par  députés,  et  ne  put  l'obtenir. 
Vous  remarquerez  encore  que  ce  même  parlement 
venait  de  faire  brûler,  par  son  bourreau,  un  arrêt  du 
parlement  du  roi  séant  à  Châlons,  donné  contre  le 
légat  et  contre  son  prétendu  pouvoir  de  présider  à 
l'élection  d'un  roi  de  France. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  plusieurs  citoyens 
ayant  présenté  requête  à  la  ville  et  au  parlement  pour 
demander  qu'on  pressât  au  moins  le  roi  de  se  faire 
catholique ,  avant  de  procéder  à  une  élection ,  là  Sor- 
boDue  déclara  cette  requête  inepte,  séditieuse  y  impie, 
ùiutile,  attendu  qu'on  connaît  V obstination  de  Henri 
fe  relaps.  Elle  excommunie  les  auteurs  de  la  requête, 
et  conclut  à  les  chasser  de  la  ville.  Ce  décret ,  rendu 
en  aussi  mauvais  latin  que  conçu  par  un  esprit  de 
démence ,  est  du  premier  novembre  1 692  :  il  a  été 
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révoqué  depuis,  lorsqu'il  importait  fort  peu  qu'il  le 
fût.  Si  Henri  FV  n'eût  pas  régné ,  le  décret  QÛt  subsisté , 
et  on  eût  conûnué  de  prodiguer  à  Philippe  II  le  titre 
de  protecteur  de  la  France  et  de  l'Eglise. 

Des  prêtres  de  la  ligue  étaient  persuadés  et  per* 
suadaient  aux  peuples  que  Henri  lY  n'avait  nul  droit 
au  trône;  que  la  loi  salique,  i^espectée  depuis  si  long- 
temps,  n'est  qu'une  chimère;  que  c'est  à  l'Église  seule 
à  donner  les  couronnes. 

On  a  conservé  les  écrits  d'un  Bommé  D'Orléans  j 
avocat  au  parlement  de  Paris ,  et  député  aux  état»  de 
la  ligue.  Cet  avocat  développe  tout  ce  système  dans 
un  gros  livre  intitulé  Réponse  des  vrais  catholiques. 

C'est  une  chose  digne  d'attention  que  la.  fourberie 
et  le  Ëinatisme  avec  lesquels  tous  les  auteurs  de  ce 
temps -là  cherchent  à  soutenir  leurs  sentiments  par 
les  livres  juifs  :  comme  si  les  usages  d'un  petit  peu- 
ple confiné  dans  les  rochers  de  la  Palestine  devaient 
être ,  au  bout  de  trois  mille  ans  y  la  règle  du  royaume 
de  France,  Qui  croirait  que,  pour  exclure  H^iri  IV 
de  son  héritage,  on  citait  l'exemple  d'un  roitelet  juif 
nommé  OziaSy  que  les  prêtres  avaient  chassé  de  son 
palais  parcequ'il  avait  la  lèpre ,  et  qui  n'avait  la  lèpre 
que  pour  avmr  voulu  offrir  de  l'encens  au  Seigneur? 
c(  L'hérésie,  dit  l'avocat  D'Orléans  (page  â3o),  est  la 
a  lèpre  de  l'ame;  par  conséquent  Henri  lY  est  iia  lé* 
(c  preux  qui  ne  doit  pas  régner.  »  C'est  ainsi  qiie  rai- 
sonne tout  le  parti  de  la  ligue  ;  mais  il  &ut  transcrire 
les  propres  paroles  de  l'avocat  au  sujet  de  la  loi  sa* 
lique'. 

'  Le  texte  même  de  L.  D'Orléans  se  trouve  dans  une  note  que  j'ai  ajoutée 
au  i3*  entretien  de  VA.  B,  C,  dialogue  :  y  oyez  Mélangées,  année  1768.  B. 


CHAP»    C1.XXIV.    DE    HEl^RI    IV.  laQ 

tr  Le  devoir  d'un  roi  de  France  est  d'être  chrétien 
<(  aussi-bien  que  mâle.  Qui  ne  tient  la  foi  catholique , 
«apostolique  et  i^omaine,  n'est  point  chrétien ,  et  ne 
«  croit  point  en  Dieu ,  et  ne  peut  être  justement  roi 
a  de  France,  non  plus  que  le  plus  grand  faquin  du 
«  monde  (  page  224)*  » 

Voici  un  morceau  encore  plus  étrange  : 

«Pour  être  roi  de  France^  il  est  plus  nécessaire 
«  d  être  catholique  que  d'être  homme  :  qui  dispute 
«cela,  mérite  qu'un  bourreau  lui  réponde  plutôt 
«  qu'un  philosophe  (page  272).  » 

Rien  ne  sert  plus  à  faire  connaître  l'esprit  du 
temps.  Ces  maximes  étaient  en  vigueur  dans  Rome 
depuis  huit  cents  ans,  et  elles  n'étaient  en  horreur 
dans  la  moitié  de  l'Europe  que  depuis  un  siècle.  Les 
Espagnols  ^  avec  de  l'argent  et  des  prêtres ,  fesaient 
valoir  ces  opinions  en  France,  et  Philippe  II  eût  sou- 
tenu les  sentiments  coiitraires,  s'il  y  avait  eu  le  moin- 
dre intérêt. 

Pendant  qu'on  employait  conti*e  Henri  les  armes, 
la  plume,  la  politique,  et  la  superstition;  pendant 
que  ces  états,  aussi  tumultueux,  aussi  divisés  qu'irré- 
guliers,  se  tenaient  dans  Paris,  Henri  était  aux  portes, 
et  menaçait  la  ville.  Il  y  avait  quelques  partisans. 
Beaucoup  de  vrais  citoyens,  lassés  de  leurs  malheurs 
et  du  joug  d'une  puissance  étrangère,  soupiraient 
après  la  paix;  mais  le  peuple  était  retenu  par  la  re- 
ligion. La  plus  vile  populace  fait  en  ce  point  la  loi 
aux  grands  et  aux  sages;  elle  compose  le  plus  grand 
nombre;  elle  est  conduite  aveuglément,  elle  est  fa- 
natique; et  Henri  IV  n'était  pas  en  état  d'imiter  Hen- 
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ri  VIII  et  la  reine  Elisabeth.  Il  fallut  changer  de  reli- 
gion :  il  en  coûte  toujours  à  un  brave  homme.  Les 
lois  de  l'honneur,  qui  ne  changent  jamais  chez  les 
peuples  policés ,  tandis  que  tout  le  reste  change ,  at- 
tachent quelque  honte  à  ces  changements  quand  Tin- 
térêt  les  dicte;  mais  cet  intérêt  était  si  grand,  si  gé- 
néral, si  lié  au  bien  du  royaume,  que  lek  meilleurs 
serviteurs  qu'il  eût  parmi  les  calvinistes  lui  conseil- 
lèrent d'embrasser  la  religion  même  qu'ils  haïssaient, 
ullest  nécessaire,  lui  disait  Rosni,  que  votis  soyez 
«  papiste,  et  que  je  demeure  réformé.  »  C'était  tout 
ce  que  craignaient  les  factions  de  la  ligue  et  de  l'Es- 
pagne. Lès  noms  Shérétique  et  de  relaps  étaient  leurs 
principales  armes  que  sa  conversion  rendait  impuis- 
santes. Il  fallut  qu'il  se  fît  instruire,  mais  pour  la 
forme;  car  îl  était  plus  instruit  en  effet  que  lès  évê- 
ques  avec  lesquels  il  conféra.  Nourri  par  sa  mère  dans 
la  lecture  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  il  les 
possédait  tous  deux.  La  controverse  était,  dans  son 
parti,  le  sujet  de  toutes  les  conversations  aussi-bien 
que  la  guerre  et  l'amour.  Les  citations  de  l'Ecntùre, 
les  allusions  à  ces  livres ,  entraient  dans  ce  qu'on  ap- 
pelait le  bel  esprit  en  ces  temps-là;  et  \dL  Bible  était 
si  familière  à  Henri  IV,  qu'à  la  bataille  de  Coutras  îl 
avait  dit,  en  fesant  prisonnier  de  sa  tnain  un  officier, 
nommé  Châteaurenard :  (f  Rends-toi,  Philistin*  » 

On  voit  assez  ce  qu'il  pensait  de  sa  conversion,  par 
sa  lettre  (0*4  j^^Het  1 598)  à  GabHelle  d'Estrées  :  cf  C'est 
«  demain  que  je  fais  le  Saut  périlleux.  Je  crois  qufe  ces 
«  gens-ci  me  feront  haïr  Saint-Denys  autant  que  vous 
«  haïssez  Monceaux...  »  C'est  immoler  la  vérité  à  de 
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très  dusses  bienséances,  de  prétendre,  comme  le  jé- 
suite Daniel ,  que  quand  Henri  IV  se  convertit ,  il 
était  dès  long*temps  catholique  dans  le  cœur.  Sa  con- 
version assurait  sans  doute  son  salut,  je  le  veux  croire; 
mais  il  paraît  bien  que  l'amant  de  Gabrielle  ne  se  con- 
vertit que  pour  régner;  et  il  est  encore  plus  évident  que 
ce  changement  n'augmentait  en  rien  son  droit  à  la 
couronne. 

Il  avait  alors  auprès  de  li|i  un  envoyé  secret  de  la 
reine  Elisabeth,  nommé  Thomas  Filquési,  qui  écrivit 
ces  propres  mots,  quelque  temps  après,  à  la  reine 
sa  maîtresse. 

«  Voici  comme  ce  prince  s'excuse  sur  son  change- 
«ment  de  religion,  et  les  paroles  qu'il  m'a  dites*  : 
«  Quand  je  fus  appelé  à  la  couronne,  huit  cents  gen- 
«tilshommes  et  neuf  régiments  se  retirèrent  de  mon 
«service,  sous  prétexte  que  j'étais  hérétique.  Les  li- 
«  gueurs  se  sont  hâtés  d'élire  un  roi;  les  plus  notables 
«  se  sont  offerts  au  duc  de  Guise.  C'est  pourquoi  je 
«me^uis  résolu,  après  mûre  délibération,  d'embras- 
«  ser  là.  religion  romaine  :  par  ce  moyen,  je  me  suis 
«entièrement  adjoint  le  tiers*-parti;  j'ai  anticipé  l'é- 
«  lection  du  duc  de  Guise  ;  je  me  suis  acquis  la  bonne 
«volonté  du  peuple  français;  j'ai  eu  parole  du  duc 
«  de  Florence  en  choses  importantes  ;  j'ai  finalement 
«  empêché  que  la  religion  réformée  n'ait  été  flétrie.  » 

**  Henri  envoya  le  sieur  Moriand  à  la  reine  d'Angle- 
terre pour  certifier  les  mêmes  choses,  et  faire  comme 
il  pourrait  ses  excuses.  Moriand  dit  qu'Elisabeth  lui 

*  Tiré  du  troisième  tome  des  manuscrits  de  Bèze ,  n"  viii. 
^  Idem, 
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répondit  :  «  S^  peut-il  faire'  qu'une  chose  mondaine 
«  lui  ait  fait  mettre  bas  la  crainte  de  Dieu  ?  »  Quand 
la  meurtrière  de  Marie  Stuart  parlait  de  la  crainte  de 
Dieu  ^  il  est  très  vraisemblable  que  cette  reine  fesait 
la  comédienne,  comme  on  le  lui  a  tant  reproché; 
mais,  quand  le  brave  et  généreux  Henri  lY  avouait 
qu'il  n'avait  changé  dp  religion  que  par  l'intérêt  de 
l'état,  qui  est  la  souveraine  raison  des  rois,  on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  parlât  de  bonne  foi.  Comment 
donc  le  jésuite  Daniel  peut-il  insulter  à  la  vérité  et  à 
ses^  lecteurs  au  point  d'assurer,  contre  tapt  de  vrai- 
semblance, contre  tant  de  preuves,  et  contre  la  con- 
naissance du  cœur  humain,  que  Henri  lY  était  depuis 
long-temps  catholique  dans  le  cœur? Encore  une  fois, 
le  comte  de  Boulainvilliers  a  bien  raison  d'assurer 
qu'un  jésuite  ne  peut  écrire  fidèl^nent  l'histoire. 

Les  conférences  qu'on  eut  avec  lui  rendirent  sa 
personne  chère  à  tous  ceux  qui  sortirent  de  Paris 
pour  le  voir.  Un  des  députés ,  étonné  de  la  familiarité 
avec  laquelle  ses  officiers  se  pressaient  autour  de  lui, 
et  fesaient  à  peine  place  :  «  Yous  ne  voyez  rien ,  dit-ii; 
«  ils  me  pressent  bien  autrement  dans  les  batailles.  » 
Enfin,  ayant  repris  d'assaut  la  ville  de  Dreux,. avant 
d'apprendre  son  nouveau  catéchisme,  ayant  ensuite 
fait  son  abjuration  dans  Saint-Denys,  s'étant  fait  sa- 
crer à  Chartres,  et  ays^nt  surtout  ménagé  dés  intelli- 
gences dans  Paris  ,^  qui  avait  une  garnison  de  trois 
mille  Espagnols,  avec  des  Napolitains  et  des  Lans- 
quenets, il  y  entre  en  souverain,  n'ayant  pas  plus  de 
soldats  autour  de  sa  personne  qu'il  n'y  avait  d'étran- 
çrevs  dans  les  murs. 
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Paris  n'avait  vu  ni  reconnu  de  roi  depuis  quinze 
ans.  Deux  hommes  ménagèrent  seuls  cette  révolution; 
le  maréchal  de  Brissac,  et  un  brave  citoyen  dont  le 
nom  était  moins  illustre  ^  et  dont  Tame  n'était  pas 
moins  noble;  c'était  un  échevin  de  Paris,  nommé 
Langlois.  Ces  deux  restaurateurs  de  la  tranquillité 
publique  s'associèrent  bientôt  les  magistrats  et  les 
principaux  bourgeois.  Les  mesures  jfurent  si  bien 
prises,  le  légat,  le  cardinal  de  Pellevé,  les  comman- 
dants espagnols,  les  Seize,  si  artificieusement  trom- 
pés, et  ensuite  si  bien  contenus,  que  Henri  lY  fît  son 
entrée  dans  sa  capitale,  sans  qu'il  y  eût, presque  du 
sang  répandu  (matdi  1 2  mars  1 594)*  Il  renvoya  tous 
les  étrangers,  qu'il  pouvait  retenir  prisonniers;  il  par- 
donna à  tous  les  ligueurs.  Les  ambassadeurs  de  Phi* 
lippe  II  partirent  le  jour  même  sans  qu'on  leur  fît  la 
moindre  violence;  et  le  roi  les  voyant  passer  d'une 
fenêtre,  leur  dit:  «Messieurs,  mes  compliments  à 
«  votre  maître;  mais  n'y  revenez  plus.  » 

Plusieurs  villes  suivirent  l'exemple  de  Paris;  mais 
Henri  était  encore  bien  éloigné  d'être  maître  du 
royaume.  Philippe  II,  qui,  dans  la, vue  d'être  toujours 
nécessaire  a  la  ligue ,  n'avait  jamais  fait  de  mal  au  roi 
qu'à  demi,  lui  en  fesait  encore  assez  dans  plus  d'une 
province.  Détrompé  de  l'espérance  de  régner  en 
France  sous  le  nom  de  sa  fille ,  il  ne  songeait  plus 
qu'à  afikiblir  pour  jamais  le  royaume,  en  le  démem- 
brant; et  il  était  très  vraisemblable  que  la  France  se- 
rait dans  lin  état  pire  que  quan^  les  Anglais  en  possé- 
daient la  moitié ,  et  quand  les  seigneurs  particuliers 
tyrannisaient  l'autre. 
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Le  duc  de  Mayenne  avait  la  Bourgogne;  le  dnc  de 
Guise ,  fils  di|  Balafre  y  possédait  Reims  et  une  partie 
de  la  Champagne  ;  le  duc  de  Mercœur  dominait  dans 
la  Bretagne ,  et  les  Espagnols  y  avaient  Blayet,  qui  est 
aujourd'hui  le  Port-Louis.  Les  principaux  capitaines 
même  de  Henri  lY  songeaient  à  se  rendre  indépen- 
dants; et  les  calvinistes  qu'il  avait  quittés,  se  can- 
tonnant contre  les  ligueurs,  se  ménageaient  d^à  des 
ressources  poyr  résister  un  jour  à  l'autorité  royale. 

Il  fallait  autant  d'intrigues  que  de  combats  pour 
que  Henri  lY  regagnât  peu-à-peu  son  royaume.  Tout 
maître  de  Paris  qu'il  était,  s^  puissance  fat  quelque 
temps  si  peu  affermie,  que  le  pape  Clément  YIH  lui 
refusait  constamment  l'absolutioa,  dont  il  n'eût  pas  eu 
besoin  dans  des  temps  plus  heureux.  Aucun  ordre  re* 
ligieux  ne  priait  Dieu  pour  lui  dans  les  cloîtres.  Son 
ttom  même  fut  omis,  dans  les  prières,  par  la  plupart 
des  curés  de  Paris  jusqu'en  1606;  et  il  fallut  que  le 
parlement,  rentré  dans  le  devoir,  et  y  fesant  rentrer 
les  prêtres,  ordonnât,  par  un  arrêt  (16  juin  1606), 
que  tous  les  curés  rétablissent  dans  leur  missel  la 
prière  pour  le  rot ,  Enfin  la  furçur  épidéiiiique  du  fa* 
natisme  possédait  encore  tell^nent  la  populace  car 
tholique,  qu'il  n'y  eut  presque  point  d'années  où  IW 
n'attentât  contre  sa  vie.  Il  les  passa  toutes  à  combattre 
tantôt  un  chef,  tantôt  un  autre,  à  vaincre,  à  pardon- 
ner, à  négocier,  à  payer  la  soumission  des  ena^nis. 
Qui  croirait  qu'il  lui  en  coûta  trente-deux  millions 
numéraires  de  son  temps  pour  payer  les  prétentions 
de  tant  de  seigneurs  ?  lés  Mémoires  du  duc  de  Sulli 
en  font  foi  ;  et  ces  promesses  furent  fidèlement  acquit- 
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tëes ,  lorsque  eufin ,  étant  roi  absolu  et  paisible ,  il  eût 
pu  refuser  de  payer  ce  prix  de  la  rébellion.  I^  duc 
de  Mayenne  ne  fit  son  accommodement  qu'en  1 596. 
Henri  se  réconcilia  sincèrement  avec  lui,  et  lui  donna 
le  gouv<»'nement  de  l'Ile-de-France.  Non  seulement 
il  lui  dit,  a|H*ès  l'avoir  lassé  un  jour  dans  une  prome- 
nade, <c  Mon  cousin  f  voilà  le  $eul  mal  que  je  vous 
«  fersd  de  ma  vie;  »  quais  il  lui  tiat  parole,  et  il  n'en 
maoqua  jamais  à  personne. 

Plusieurs  politiques  ont  prétendu  que  quand  ce 
pi'iuce  fut  maître,  il  devait  alors  imiter  la  reine  Elisa- 
beth, et  séparer  son  ix>yaume  de  la  communion  ro- 
maine. Ils  disent  que  la  balance  penchait  trop  en  Eu- 
rope du  côté  de  Philippe  II  et  des  catholiques;  que 
pour  tenir  l'équilibre  il  fallait  rendre  la  France  pro- 
testante; que  c'était  l'unique  moyen  de  la  rendre  peu- 
plée, riche ,  et  puissante. 

Mais  Henri  lY  n'était  pas  dans  les  mêmes  conjonc- 
tures qu'Elisabeth  ;  il  n'avait  point  à  seâ  ordt^s  un  par- 
lement de  la  nation  affectionné  à  ses  intérêts;  il  man- 
quait encore  d'argent;  il  n'avait  pas  une  armée  assez 
considérable;  Philippe  II  lui  fesait  toujours  la  guerre; 
la  ligue  était  encore  puissante  et  encore  animée. 

U  recouvra  son  royaume,  mais  pauvre,  déchiré,  et 
dans  la  même  subversion  où  il  avait  été  du  temps  de 
Philippe  de  Valois,  Jean,  et  Charles  VI.  Plusieurs 
grands  chemins  avaient  disparu  sous  les  ronces,  et 
qn  se  frayait  des  routes  dans  les  campagnes  incultes. 
Paris,  qui  contient  aujourd'hui  environ  sept  cent 
mille  habitants,  n'en  avait  pas  cent  quatre-vingt  mille 
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quand  il  y  entra*.  Les  finances  de  Tétat,  dissipées 
sous  Henri  III,  n'étaient  plus  alors  qu'un  trafic  pu- 
blic des  restes  du  sang  du  peuple,  que  le  conseil  des 
finances  partageait  avec  les  traitants. 

La  reine  d'Angleterre ,  le  grand-duc  de  Florence , 
des  princes  d'Allemagne,  les  Hollandais,  lui  avaient 
prêté  l'argent  avec  lequel  il  s'était  soutenu  contre  la 
ligue,  contre  Rome,  et  contra  l'Espagne;  et  pour 
payer  ces  dettes  si  légitimes ,  on  abandonnait  les  re- 
cettes générales,  les  domaines,  à  des  fermiers  de 
ees  puissances  étrangères ,  qui  géraient  au  coeur  du 
royaume  les  revenus  de  l'état.  Plus  d'un  chef  de  la 
ligue,  qui  avait  vendu  à  son  roi  la  fidélité  qu'il  lui  de> 
vait,  tenait  aussi  des  receveurs  des  deniers  publics, 
et  partageait  cette  portion  de  la  souveraineté.  Les  fer- 
miers de  ces  droits  pillaient  sur  le  peuple  le  triple ,  le 
quadruple  de  ces  droits  aliénés  ;  ce  qui  restait  au  roi 
était  administré  de  même  :  et  enfin ,  quand  Isfc  dépré- 
dation générale  força  Henri  IV  à  donner  l'administra- 
tion entière  des  finances  au  duc  de  Sullî,  ce  ministre, 
aussi  éclairé  qu'intègre,  trouva  qu'en  1 596  on  levait 
cent  cinquante  millions  sur  le  peuple  pour  en  faire 
entrer  environ  trente  dans  le  ti'ésor  royal. 

Si  Henri  lY  n'avait  été  que  le  plus  brave  prince  de 
son  temps,  le  plus  clément,  le  plus  droit,  le  plus  hon- 
nête homme,  son  royaume  était  ruiné  :  il  fallait  un 
prince  qui  sût  faire  la  guerre  et  la  paix,  connaître 
toutes  les  blessures  de  son  état,  et  y  apporter  les  re- 

*  Il  y  avait  deux  cent  vingt  mille  âmes  à  Paris  au  temps  du  siège  que  fit 
Henri  IV,  en  iScjo.  H  ne  s^en  trouva  que  oent  quatre-vingt  mille  en  iSgï. 
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mèdes;  veiller  sur  les  grandes  et  les  petites  choses , 
tout  réformer  et  tout  faire  :  c'est  ce  qu'on  trouva  dans 
Henri.  Il  joignit  l'administration  de  Charles-le-Sage  à 
la  valeur  et  à  la  franchise  dé  François  V ,  et  à  la  bonté 
de  Louis  XII. 

Pour  subvenir  à  tant  de  besoins ,  pour  faire  à-la- 
fois  tant  de  traités  et  tant  de  guerres,  Henri  con- 
voqua dans  Rouen,  une  assemblée  des  notables  du 
royaume;  c'était  une  espèce  d'états-généraux.  Les  pa- 
roles qu'il  y  prononça  sont  encore  dans  la  mémoire 
des  bons  citoyens  qui  savent  l'histoire  de  leur  pays  : 
«  Déjà  par  la  faveur  du  ciel ,  par  les  conseils  de  mes 
«  bons  serviteurs,  et  par  l'épée  de  ma  brave  noblesse , 
«  dont  je  ne  distingue  point  mes  princes ,  la  qualité  dé 
«gentilhomme  étant  notre  plus  beau  titre,  j'ai  tiré 
«  cet  état  de  la  servitude  et  de  la  ruine.  Je  veux  lui 
«rendre  sa  force  et  sa  splendeur;  participez  à  cette 
«  seconde  gloire ,  comme  vous  avez  eu  part  à  la  pre- 
«  mière.  Je  ne  vous  ai  point  appelés,  comme  fesaient 
«  mes  prédécesseurs,  pour  vous  obliger  d'approuva* 
«aveuglément  mes  volontés,  mais  pour  recevoir  vos 
«  conseils^  pour  les  croire,  pour  les  suivre,  pour  me 
«  mettre  en  tutèle  entre  vos  mains.  C'est  une  envie  qui 
«  ne  prend  guère  aux  rois ,  aux  victorieux ,  et  aux 
«  barbes  grises;  mais  l'amour  que  je  porte  à  mes  sujets 
«  me  rend  tout  possible  et  tout  honorable»  »  Cette  élo- 
quence du  cœur,  dans  un  h^os,  est  bien  au-dessus 
de  toutes  les  harangues  de  l'antiquité. 

(Mars  1 597)  Au  milieu  de  ces  travaux  et  de  ces  dan- 
gers continuels,  les  Espagnols  surprennent  Amiens, 
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dont  les  bourgeois  avaient  voulu  se  garder  eux-inéfiu^. 
Ce  funeste  privilège  qu'iU  avaient,  et  dont  ils  $e  pi'é- 
valui'ent  si  mal ,  ne  servit  qu'à  £siire  piller  leur  ville,  à 
exposer  la  Picardie  entière,  et  à  ranimer  encore  les 
efforts  de  ceux  qui  voulaient  démembrer  la  France- 
Henri,  dans  oe  nouveau  malheur,  i»anquait .<rar- 
genJt  et  ët^it  malade.  Cependant  il  assemble  quelques 
troupes,  il  marche  sur  la  frontière  de  la  Picardie,  il 
revole  à  Paris,  écrit  de  sa  main  aui^  parlements,  aux 
communautés,  «  pour  obtenir  de  quoi  nourrir  ceux 
«  qui  défendaient  l'état  :  »  ce  sont  ses  propres  parcdes. 
Il  va  lui-même  au  parlement  de  Paris  :  a  Si  on  me 
t<  donne  une  année ,  dit-il ,  je  donnerai  gaiemait  ma 
«  vie  pour  vous  sauver  et  pour  releva:  la  patrie.  »  Il 
proposait  des  créations  de  nouveaux  offices  pour  avoir 
les  promptes  ressources  qui  étaient  nécessaires  ;  mais 
le  parlement,  ne  voyant  dans  ces  Ressources  mêmes 
qu'un  nouveau  malheur,  refusait  de  vérifier  les  édits, 
et  le  roi  eut  besoin  d'employer  plusieurs  jussions  pour 
avoir  de  qiiioi  aller  prodiguer  son  sang  à  la  tête  de  sa 
noblesse.  Sa  maîtrease,  Gajbrielle  d'Ëstrées,  lui  prêta 
de  l'argent  pour  hasarder  œ  sang,  et  son  parlement 
lui  en  refusa. 

Enfin ,  par  des  emprunta,  par  les  soins  infatigaUes, 
et  par  l'économie  de  ce  Rosni ,  duc  de  SuUi ,  si  digne 
de  le  servir ,  il  vient  à  bout  d'assemUer  une  florissante 
arm^e.  Ce  fut  la  seule,  depuis  trente  ans ,  qui  fût  pour- 
vue du  nécessaire,  ^et  la  pranière  qui  eût  un  hôpital 
réglé ,  dans  lequel  les  blessée  et  les  malades  eurent  le 
secours  qu'on  ne  connaissait  point  eno^Mce,  Chaque 
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troupe  auparavant  avait  scia  de  ses  blessés  comme  ' 
elle  pouvait,  et  le  manque  de  soin  avait  &it  përir  au* 
tant  de  monde  que  les  armes. 

(Septembre  iSgy)  Il  reprend  Amiens,  à  la  vue  de 
l'archiduc  .Albert,  fi,  le  contraint  de  se  retirer.  De  là 
il  court  pacifier  le  reste  du  royaume  :  enfin  toute  la 
France  est  à  lui.  Le  pape,  qui  lui  avait  refiisë  une  ab- 
sofaation  aussi  inutile  que  ridicule,  quand  il  n'était  pas 
aiïermi ,  la  lui  avait  donnée  quand  il  fut  victorieux.  Il 
ne  restait  qu'à  faire  la  paix  avec  l'Espagne;  elle  fiit 
conclue  à  Vervins  (  ±  mai  i  SgS) ,  et  œ  fiit  le  premiar  . 
traité  avantageux  que  la  France  eût  &it  avec  ses  en«- 
nemis  depuis  Philippe-Auguste. 

Alors  il  met  tcms  ses  soins  à  policer,  à  faire  fleurir 
ce  royaunoe  qu'il  avait  conquis  :  les  troupes  inutiles 
sont  licenciées;  l'ordre  dans  les  finances  succède  au 
plus  odieux  brigandage  ;  il  paie  peu-à-peu  toutes  les 
dettes  de  la  couroilne,  sans  fouler  les  peuples.  Les 
paysans  répètent  encore  aujourd'hui  qu'il  voulait  i^i^'i/lf 
eussent  une  poule  au  pot  tous  les  dimanches  :  expres- 
sion triviale,  mais  sentiment  paternel.  Ce  fut  une 
chose  bien  admirable  que ,  malgré  Tépuîsement  et  le 
brigandage,  il  eût,  en  moins  de  quinze  ans,  diminué 
le  fardeau  des  tailles  de  quatre  millions  de  son  temps, 
qui  «n  feraient  environ  dix  du  notre  ;  que  tous  les 
autres  droits  fussent  réduits  à  la  moitié,  qu'il  eut  payé 
cent  millions  de  dettes,  qui  aujourd'hui  feraient  envi- 
ron deux  cent  cinquante  millions.  Il  racheta  pour  plus 
de  cent  cinquante  millions  de  domaines,  aujourd'hui 
aliénés;  toutes  les  places  furent  réparées,  les  maga- 
sins, les  arsenaux  remplis,  les  grands  chemins  en- 
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treteuus  :  c'est  la  gloire  éternelle  du  duc  de  Sulli ,  et 
celle  du  roi,  qui  osa  choisir  un  homme  de  guerre 
pour  rétablir  les  finances  de  l'état,  et  qui  travailla 
avec  son  ministre. 

,  La  justice  est  réformée,  et,  C0  qui  ^tait  beaucoup 
plus  difficile,  les  deux  religions  vivent  en  paix  ,  au 
moins  en  appai*ence.  Le  commerce,  les  arts,  sont  en 
honneur.  Les  étoffes  d'argent  et  d^or,  proscrites  d'a- 
bord par  un  édit  somptuaire  dans  le  ccmimencement 
d'un  règne  difficile  et  dans  la  pauvreté,  reparaissent 
avec  plus  d'éclat,  et, enrichissent  Lyon  et  la  France. 
Il  établit  des  manufactures  de  tapisseries  de  haute- 
lice,  en  laine  et  en  soie  rehaussée  d'or.  On  commence 
à  faire  de  petites  glaces  dans  le  goût  dé  Venise.  C'est 
à  lui  seul  qu'on  doit  les  vers  à  soie ,  les  plantations  de 
mûriers,  malgré  les  oppositions  de  Sulli,  plus  esti- 
mable dans  sa  fidélité  et  dans  l'art  de  gouverner  et  de 
conserver  les  finances,  que  capable  der  discerner  les 
nouveautés  utiles. 

Henri  fait  creuser  te  canal  de  Bfiare,  par  lequel  on 
a  joint  la  Seine  et  la  Loire.  Paris  est  agrandi  et  em- 
belli :  il  forme  la  Plaee-Ro jale  ;  il  restaure  tous  les 
ponts.  Le  faubourg  Saint-Germain  hé  tenait  point  à 
la  ville;  il  n'était  point  pavé  :  le  roi  se  charge  de  tout. 
Il  fait  construire  ce  beau  pont  où  les  peuples  regar- 
dent aujourd'hui  sa  statue  avec  tendresse  '.  Saint-Ger- 


"i  La  statue  de  Henri  IV  qui  existait  du  temp»  de  Voltaire  a  été  détruite 
pendant  la  révolutioiK  Le  chei^l  était  l'ouvrage  de  Jean  de  Bologne  ;  la 
figure ,  long-temps  attribuée  à  Guillaume  Dupré ,  paraît  être  de  Pierre 
Tacca.  C'est  à  François-Frédéric  Lemot,  né  à  Lyon  en  177 1,  mort  le  6  mai 
18 27,. que  l'on  doit  la  statue  que  Ton  voit  aujoiurd'hui.  B. 
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main  y  Monceaux,  Fontainebleau,  et  surtout  le  Lou« 
vre,  sont  augmentés,  et  presque  entièrement  bâtis. 
Il  donne  des  logements  dans  le  Louvre ,  sous  cette 
longue  galerie  qui  est  son  ouvrage,  à  des  artistes  en 
tous  genres,  qu'il  encourageait  souvent  de  ses  regards 
comme  par  des  récompenses.  Il  est  enfin  le  vrai  fon- 
dateur de  la  bibliothèque  royale. 

Quand  don  Pèdre  de  Tolède  fut  envoyé  par  Phi- 
lippe m  en  ambassade  auprès  de  Henri,  il  ne  recon- 
nut plus  cette  ville,  qu'il  avait  vue  autrefois  si  mal- 
heureuse et  si  languissante,  w  C'est  qu'alors  le  père  de 
«la famille  n'y  était  pas,  lui  dit  Henri,  et  aujourd'hui 
«  qu'il  a  soin  de  ses  enfants ,  ils  prospèrent.  »  Les 
jeux,  les  fêtes,  les  bals,  les  ballets  introduits  à  la  cour 
par  Catherine  de  Médicis  dans  les  temps  même  de 
troubles,  ornèrent,  sous  Henri  IV,  les  temps  de  la 
paix  et  de  la  félicité. 

En  fesant  ainsi  fleurir  son  état,  il  était  l'arbitre  des 
autres.  Les  papes  n'auraient  pas  imaginé,  du  temps  de 
la  ligue,  que  le  t^éarncds  serait  le  pacificateur  de  l'I- 
talie, et  le  médiateur  entre  eux  et  Venise.  Cependant 
Paul  V  fut  trop  heureux  d'avoir  recours  à  lui  pour  le 
tirer  du  mauvais  pas  oii  il  s'était  engagé  en  excom- 
muniant le  doge  et  lé  sénat,  et  en  jetant  ce  qu'on  ap- 
pelle un  interdit  sur  tout  l'état  vénitien,  au  sujet  des 
droits  incontestables  que  ce  sénat  maintenait  avec  sa 
vigueur  accoutumée.  Le  roi  fut  l'arbitre  du  différent  ; 
celui  que  les  papes  avaient  excoinmunié  fit  lever" 
l'excommunication  de  Venise. 

^Daniel  raconte  une  particularité  qui  parait  bien  extraordinaire,  et  il 
est  le  setil  qui  la  raconte.  Il  prétend  que  Henri  IV,  après  avoir  réconciUé 
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Il  protégea  la  république  naissante  de  la  Hollande, 
l'aida  de  son  épargne,  et  ne  contribua  pas  peu  à  la 
faire  reconnaître  libre  et  indépendante  par  l'Espagne. 

Sa  gloire  était  donc  afFerrnie  au-dedans  et  au-dehors 
de  son  royaume  :  il  passait  pour  le  plus  grand  homme 
de  son  temps.  L^empereur  Rodolphe  n'eut  de  répu- 
tation que  chez  les  physiciens  et  les  chimistes.  Phi- 


le  pape  avec  la  république  de  Yenise,  gâta  Itti-méme  cet  accommodement  » 
eu  communiquant  an  nonce,  à  Paris,  une  lettre  interceptée  d'un  prédicant 
de  Genève,  dans  laquelle  ce  pi-être  se  vantait  que  le  doge  de  Venise  et  plu- 
sieurs sénateurs  étaient  protesilants  dans  te  cœur,  qu'ils  n'attendaient  que 
l'occasion  favorable  de  se  déclarer,  que  le  P.  Fulgenlio,  de  l'ordre  des 
Servitès,  le  compagnon  et  l'ami  du  célèbre  Sarpi,  si  connu  sous  le  nom  .de 
fîra-Paolo ,  «  travaillait  efficacement  dans  cette  vigne.  »  H  ajoute  que  Hen- 
ri TV  fit  montrer  cette  lettre  au  sénat  par  son  ambassadeur^  et  qu'on,  eri  re- 
trancha seulem^t  le'nom  du  doge  accusé.  Mais  après  que  Daniel  a  rapporté 
la  substance  de  cette  lettre,  dans  laquelle  le  nom  de  fira-Paolo  ne  se  tnmwe 
pas ,  il  dit  cependant  que  ce  même  fra-Paolo  fut  cité  et  accusé  dans  la  copie 
de  la  lettre  montrée  au  sénat.  Il  ne  nomme  point  le  pasteur  calviniste  qui 
avait  écrit  cette  prétendue  lettre  interceptée.  U  faut  remarquer  eucore  que 
dans  cette  lettre  il  était  question  des  jésuites ,  lesquels  étaient  bannis  de  la 
république  de  Venise.  Enfin  Daniel  emploie  cette  manœuvre ,  qu'il  impute  à 
Henri  IV,  comme  une  preuve  du  zèle  de  ce  princie  pour  la  religion  catho- 
lique. C'eut  été  un  zèle  bien  étrange  dans  Henri  IV,  de  mettre  ainsi  le  trou- 
ble dans  le  sénat  de  Venise,  le  meilleur  de  ses  alliés,  et  de  mêler  le  rôle 
méprisable  d'un  brouillon  et  d'un  délateur  au  personnage  glorieux,  de  paci- 
fieafeur.  Il  se  peut  £ùre  qu'il  y  ait  eu  une  lettre  vraie  ou  supposée  d'un  mi- 
nistre de  Genève,  que  cette  lettre  même  ait  produit  quelques  petites  in- 
trigues fort  indifférentes  aux  grands  objets  de  l'histoire  ;  mais  il  n'est  point 
du  tout  vraisemblable  que  Henri  IV  soit  descendu  à  la  bassesse  doût  Daniel 
lui  fait  honneur:  il  ajoute  que  «quiconque  a  des  liaisons  avec  les  héré- 
«c  tiques  est  de  leur  religion ,  ou  n'en  a  point  du  toat  »  Cette  réflexion 
odieuse  est  même  .contre  Henri  IV,  qui,  de  tous  les  hommes  de  son  temps, 
avait  le  plus  de  liaisons  avec  les  réformés.  Il  pût  été  à  désirer  qtie  le  P.  Da- 
niel fût  entré  plutôt  dans  les  détail^.de  l'administratioa  de  Henri  IV  et  du 
duc  de  SuUi  que  dans  ces  petitesses  qui  montrent  plus  de  partialité  que 
d'équité ,  et  qui  décèlent  malheureusement  un  auteur  plus  jésuite  que  ci- 
toyen. ^ 
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lippe  II  n'avait  jamais  combattu;  il  n'était,  après  tout, 
qu'un  tyran  laborieux ,  sombre  et  dissimulé  ;  et  sa 
pi'udence  ne  pouvait  entrer  en  comparaison  avec  la 
valeur  et  la  franchise  de  Henri  IV,  qui ,  avec  ses  viva- 
cités, était  encore  aussi  politique  que  lui.  Elisabeth 
acquit  une  grande  réputation  ;  mais  n'ayant  pas  eu 
à  surmonter  les  mêmes  obstacles,  elle  ne  pouvait 
avoir  la  mêine  gloire.  Celle  qu'elle  mérite  fut  obscurcie 
par  les  artifices  de  comédienne  qu'on  lui  reprochait, 
et  souillée  par  le  sang  de  Marie  Stuart,  dont  rien  ne 
la  peut  laver.  Sixte-Quint  se  fit  Un  nom  par  les  obé- 
lisques qu'il  releva ,  et  par  les  monuments  dont  il  em- 
bellit Rome  ;  mais  sans  ce  mérite ,  qui  est  bien  loin 
detre  le  premier,  on  ne  l'aurait  connu  que  pour  avoir 
obtenu  la  papauté  par  quinze  ans  de  fausseté ,  et  pour 
avoir  été  sévère  jusqu'à  la  cruauté. 

Ceux  qui  reprochent  encore  k  ftenri  IV  ses  amours 
si  amèrement  ne  font  pas  réflexion  que  toutes  ses  fai- 
blesses furent  celles  du  meilleur  des  hommes ,  et  qu'au- 
cune ne  l'empêcha  de  bien  gouverner.  Il  y  parut  assez , 
lorsqu'il  se  préparait  à  être  l'arbitre  de  l'Europe,  à 
l'occasion  de  la  succession  de  Juliers.  C'est  une  ca- 
lomnie absurde  de  Le  Vassor  et  de  quelques  autres 
compilateurs,  que  Henri  voulut  entreprendre  cette 
guerre  pour  la  jeune  princesse  de  Condé.  Il  faut  en 
croire  le  duc  de  SuUi ,  qui  avoue  la  faiblesse  de  ce  mo- 
narque ,  et  qui ,  en  même  temps ,  prouve  que  les  grands 
desseins  du  roi  n'avaient  rien  de  commun  avec  la  pas- 
sion de  l'amour.  Ce  n'était  pas  certainement  pour  la 
princesse  de  Condé  que  Henri  avait  fait  le  traité  de 
Quérasque,  qu'il  s'était  assuré  de  tous  les  potentats 
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d'Italie,  de  tous  les  princes  protestants  d'Allemagne, 
et  qu'il  allait  mettre  le  comble  à  sa  gloire  en  tenant  la 
balance  de  l'Europe  entière. 

Il  était  prêt  à  marcher  en  Allemagne  à  la  tête  de 
quarante-six  mille  hommes.  Quarante  millions  en  ré- 
serve, des  préparatifs  immenses,  des  alliances  sûres, 
d'habiles  généraux  formés  sous  lui ,  les  princes  pro- 
testants d'Allemagne,  la  nouvelle i?épublique  des  Pays- 
Bas,  prêts  à  le  seconder,  tout  l'assurait  d'un  "succès 
solide.  La  prétendue  division  de  l'Europe  en  quinze 
dominations  est  reconnue  pour  une  chimère  qui  n'en<- 
tra  point  dans  sa  tête.  S'il  y  avait  jamais  eu  de  négo- 
ciation entamée  sur  un  dessein  si  extraordinaire,  on 
en  aurait  trouvé  quelque  trace^n  Angleterre,  à  Ve- 
nise, en  Hollande ,  avec  lesquelles  on  suppose  que 
Henri  avait  préparé  cette  révolution  ;  il  n'y  en  a  pas 
le  moindre  vestige  fie  projet -n'est  ni  vrai,  ni  vrai- 
semblable: mais  par  ses  alliances,  par  ses  armes,  par 
son  économie,  il  allait  changer  le  système  de  l'Europe, 
et  s'en  rendre  l'arbitre. 

Si  on  fesait  ce  portrait  fidèle  de  Henri  lY  à  un  étran- 
ger de  bon  sens,  qui  n'eût  jamais  entendu  parler  de 
lui  auparavant,  et  qu'on  finit  par  lui  dire.  C'est  là  ce 
même  homme  qui  a  été  assassiné  au  milieu  de  son 
peuple ,  et  qui  l'a  été  plusieurs  fois ,  et  par  des  hommes 
auxquels  il  n'avait  pas  fait  le  moindre  mal  ;  il  ne  le 
pourrait  croire. 

C'est  une  chose  bien  déplorable  que  la  même  re- 
ligion qui  ordonne,^  aussi-bien  que  tant  d'autres,  le 
pardon  des  injures,  ait  fait  commettre  depuis  long- 
temps tant  de  meurtres,  et  cela  en  vertu  de  cette  seule 
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maxime,  que  quiconque  ne  pense  pas  comme  nous 
est  réprouvé,  et  qu'il  faut  avoir  les  réprouvés  en  hor- 
reur. 

Ce  qui  est  encore  plus  étrange,  c'est  que  des  catho- 
liques conspirèrent  contre  les  jours  de  ce  bon  roi  de- 
puis qu  il  fut  catholique.  Le  premier  qui  voulut  atten- 
ter à  sa  vie ,  dans  le  temps  même  qu'il  fesait  son  ab- 
juration dans  Saint-Denys,  fut  un  malheureux  de  la 
lie  du  peuple ,  nommé  Pierre  Barrière  (  ay  août  i  SgS  ). 
Il  eut  quelque  scrupule  quand  le  roi  eut  abjuré  ;  mais 
il  fut  confirmé  dans  son  dessein  par  le  plus  furieux 
des  ligueurs,  Aubri,  curé  de  Saint-André-des-Arcs ; 
par  un  capucin ,  par  un  prêtre  habitué ,  et  par  Varade, 
recteur  du  collège  des  jésuites.  Le  célèbre  Etienne' 
Pasquier,  avocat-gënéral  de  la  chambre  des  comptes, 
proteste  qu'il  a  su  de  la  bouche  même  de  ce  Barrière 
que  Varade  l'avait  encouragé  à  ce  crime.  Cette  accu- 
sation reçoit  un  nouveau  degré  de  probabilité  par  la 
fuite  de  Varade  et  du  curé  Aubri,  qui  se  réfugièrent 
chez  le  cardinal  légat ,  et  l'accompagnèrent  dans  son 
retour  à  Rome,  quand  Henri  IV  entra  dans  Paris  ;  et 
enfin  ce  qui  rend  la  probabilité  encore  plus  fort€, 
c'est  que  Varade  et  Aubri  furent  depuis  écartelés  en 
effigie  (  aS  janvier  1 696  ) ,  par  un  arrêt  du  parlement 
de  Paris ,  comme  il  est  rapporté  dans  le  journal  de 
Henri  IV.  Daniel  fait  des  efforts  pardonnables  pour 
disculper  le  jésuite  Varade  :  les  curés  n'en  font  aucun 
pour  justifier  les  fureurs  des  curés  de  ce  temps-là.  La 
Sorbonne  avoue  les  décrets  punissables  qu'elle  donna  ; 
les  dominicains  conviennent   aujourd'hui  que   leur 
confrère  Clément   assassina  Henri  III,  et    qu'il  fut 

Essai  sua  l£s  Moeurs.  IV.  lô. 
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exhorte  à  ce  parricide  paf  le  ^ieur  Bourgoin.  la  vé- 
rité l'emporte  sur  tous  les  égards  ;  et  cette  même  vé- 
rité prononce  qu'aucun  des  ecclésiastiques  d'aujour- 
d'hui ne  doit  ni  répondre  ni  rougir  des  maximes  san- 
guinaires et  de  la  superstition  barbare  de  ses  prédé- 
cesseurs, puisqu'il  n'en  eit  aucun  qui  ne  les  abhorre; 
elle  conserve  seulement  les  monuments  de  ces  crimes, 
afin  qu'ils  ne  soient  jamais  imités'. 

L'esprit  de  fanatisme  était  si  généralement  répandu 
qu'on  séduisit  un  (Chartreux  inibécile,  nommé  Ouin^ 
6t  qu'on  lui  mit  eu  tête  d'aller  plus  vite  au  ciel  en 
tuant  Henri  lY.  Le  malheureux  fut  enfermé  comme 
un  fou  par 'ses  supérieurs.  Au  commencement  de  1 5g^ 
deux  jacobins  de  Flandre,  l'un  nommé  Arger,  l'autre 
Ridicovi,  originaire  d'Italie,  résolurent  de  renouveler 

'  M.  de  Voltaire  connaissait  mieux  que  personne  la  liaison  étroite  et  né- 
cessaire qui  existe  eptre  ces  maximes  séditieuses  et  celle  de  Tintolérance  re- 
Hgieuse  ;  nuds'  il  Mt  ici  ^u  dergé  de  Fraotee ,  à  la  Sorbonne ,  aux  jaoolims  ; 
l'honneur  de  croire  qu'ils  les-oat  également  abjurées. 

n  n'est  peut-être  pas  inutile  d'observer  que  dans  les  ouvrages  où  les  curés 
de  Paris  reprochèrent  aux  jésuites  la  doctrine  de  l'homicide ,  ils  avancèrent 
que  l^assassinat  n'^st  permis  que  dans  le  cas  d'une  révélation  partrcuHère , 
et  fpie  le  droit  de  vie  et  de  mort  est  le  plus  illustre  avantage  dessouveruns; 
le  génie  de  Pascal  ^'abaissait  à  mettre  en  bon  français  ces  maximes  non 
moins  insensées  qu'abominables. 

'  ObseFvoos  enwreqa^ivant  ies'  tMubles>  religieux  du  ^seizième  siècle,  les 
papes  et  le  clergé  exhortaient  les,  princes  à  emplpyer  les  supplices  contre  les 
novateurs,  sous  prétexte  que  de  l'indépendance  religieuse  on  voudrait  pas- 
serià  >  rindépendaBoe  politique. 'Quelques  années  après,  ils  enseignèrent  aux 
sujets  à  se  révolter  contre  les  princes  hérétiques  <eu  esnemmuntés.  Mainte- 
nant ils  sont  revenus  à  la  première  maxime  qu'ils  cherchent  à  faire  valoir 
contre  les  libres  penseurs;  nous  laissons  aux  princes  à  tirer  la  conséquence, 
et  à  juger  quelle  eenfianee  as  doivent  avoir  à  «ne  société  d*horaDies' qm 
prêche  tour-à-tour  le  peur  et  le  centre,  et  n<'a  été  constante  que  dans  les 
principes  qui  font  un  devoir  de  conscience  d'employer  la  guerre  ou  les  sup- 
p4ice8  pour  maintenir  son  autorité.  K. 
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l'action  de  Jacques  Clément,  Içur  confrère  :  le  com- 
plot fut  dëcouvePt  ;  ils  expièrent  à  la  potence  le  cpime 
qu'ils  n'avaient  pu  ex^cut^.  'Leur  supplice  n'effraya 
pas  un  ê*ère  capucin  de  Milan,  qui  vint  à  Pans  dans 
le  même  dessein ,  et  qui  fut  pendu  comme.eux.  (i  SgS) 
Un  vicaire  de  Saint-Nicolas-des-Champs,  un  tapi&» 
sier  (1696)9  méditèpept  le  même  cpime,  et  périrent 
du  même  supplice. 

(  127'dëoembre  1 594*  )  L'assassinat  commis ^par  Jean 
Ghâtel'Qst  celui  de  tous  qui  démontre  le  plus  quel  e^ 
pnt  de  v«[*tige  régnait  alors.  Né  d'une  honnête  famille, 
de  parents  riches,  bien  élevé  par  eux,  jeune,  sans  ex- 
périence, n'ayant  pas  encore  dix-neuf  ans,  il  n'était  pas 
possible 'qu'il  eût  formé  de  lui-même  cette  résolution 
désespérée.  »  On  sait  que,  dans  le  Louvre  même,  il 
donna  un  coup  de  couteau  au  roi,  et  qu'il  ne  le  frappa 
qu'à  la  bouche, tparceque  ce  bon  prince,  qui  embras- 
sait tous  ses  serviteurs^  lorsqu'ils  venaient  lui  faire 
leur  cour  après  quelque  absence,  se  baissait  alors^pour 
embrasser  Montigni. 

Il  soutint,  à  son  premier  interrogatoire, «  qu'il  avait 
«  fait  une  bonne  aetimi^  «t  que  le^roi,  n'étant  pas  en- 
«  eore  ^sous  par  le  pape,  il  pouvait  le  tueren.con- 
«  science  »  :par  cela  s^ul,  la  séduction  était  prouvée. 

Il  avait  étudié  long-temps  au  collège  des  jésuites. 
Panpi'les  superstitions  dangereuses  de  ces  temps  ,âKy 
en  avait  une  capable  d'égarer  les  esprits  ;- c'était  ^une 
chamàrede  méditations  dans  laquelle  en  enfermait  un 
jeune  homme;  les  murs  étaient  peints  de  repirésenta- 
tions  de  démons ,  de  tourments  ,'et  de  flammes ,  éclairés 
d  une  lueur  sombre  :  une  imagination  sensible  et&ible 
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en  était  souvent  frappée  jusqu'à  la  démence.  Cette 
démence  fut  au  point  dans  la  tête  de  ce  malheureux , 
qu'il  crut  qu'il  se  rachèterait  de  l'enfer  en  assassinant 
son  souverain  :  tant  lajTureur  religieuse  troublait  en- 
core les  têtes  !  tant  le  fanatisme  inspirait  une  férocité 
absurde  ! 

Il  est  indubitable  que  les  juges  auraient  manqué  à 
leur  devoir,  s'ils  n'avaient  pas  fait  examiner  les  pa- 
piers des  jésuites ,  surtout  après  que  Jean  Châtel  eut 
avoué  qu'il  avait  souvent  entendu  dire ,  chez  quelques 
uns  de  ces  religieux,  qu'il  était  permis  de  tuer  le  roi. 

On  trouva  dans  les  écrits,  du  professeur  Guignard 
ces  propres  paroles ,  de  sa  main  :  que  «  ni  Henri  III , 
<x  ni  Henri  lY,  ni  la  reine  Elisabeth ,  ni  le  roi  de  Suède , 
«  ni'  l'électeur  de  Saxe,  n'étaient  point  de  véritables 
(c  rois  ;  que  Henri  III  était  un  Sardanapale ,  le  Bear- 
«  nais  un  renard,  Elisabeth  une  louve,  le  roi  de  Suède 
ce  un  griffon,  et  l'électeur  de  Saxe  un  porc.»  Cela  s'ap- 
pelait de  l'éloquence.  «Jacques  Clément,  disait-il,  a 
«  fait  un  acte  héroïque,  inspiré  par  le  Saint-Esprit:  si 
<ic  on  peut  guerroyer  le  Béarnais,  qu'on  le  guerroie; 
a  si  oh  ne  peut  le  guerroyer,  qu'on  l'assassine.  » 

Guignard  était  bien  imprudent  de  n'avoir  pas  brûlé 
cet  écrit  dans  le  moment  qu'il  apprit  l'attentat  de  Châ- 
tel. On  se  saisit  de  sa  personne,  et  de  celle  de  Guéret, 
professeur  d'une  science  absurde  qu'on  nommait  y?^^- 
losophie^  et  dont  Châtel  avait  été  long-temps  l'écolier. 
Guignard  fut  pendu  et  brûlé;  et  Guéret ,  n'ayant  rien 
avoué  à  la  question ,  fut  seulement  condamné  à  être 
banni  du  royaume  avec  tous  les  frères  nommés  jé^ 
suites. 
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Il  faut  que  le  préjugé  mette  sur  les  yeux  un  ban- 
deau bien  épais,  puisque  le  jésuite  Jouvenci ,  dans  son 
Histoire  de  la  compagnie  de  /?j«.fy  compare  Guignard 
etGuéret  awx  premiers  chrétiens  persécutés  par  Néron. 
Il  loue  surtout  Guignard  de  n'avoir  jamais  voulu  de- 
mander pardon  au  roi  et  à  la  justice,  lorsqu'il  fit 
amende  honorable ,  la  torche  au  poing ,  ayant  au  dos 
ses  écrits.  Il  fait  envisager  Guignard  comme  un  mar* 
tyr  qui  demande  pardon  à  Dieu ,  parcequ'après  tout 
il  pouvait  être  pécheur;  mais  qui  ne  peut,  malgré  sa 
conscience,  avouer  qu'il  a  offensé  le  roi*  Comment 
aurait-il  donc  pu  l'offenser  davantage  qu'en  écrivant 
qu'il  fallait  le  tuer,  à  moins  qu'il  ne  l'eut  tué  lui- 
même  ?  Jouvenci  regarde  l'arrêt  du  parlement  comme 
un  jugement  très  inique  :  «  Meminimus,  dit-il ,  et  ignos- 
«  cimus;  nous  nous  en  souvenons,  et  nous  le  pardon- 
a  ndns.  »  Il  est  vrai  que  l'arrêt  était  sévère;  mais  assu- 
rément il  ne  peut  paraître  injuste,  si  on  considère 
les  écrits  du  jésuite  Guignard,  les  emportements  du 
nommé  Hay,  autre  jésuite,  la  confession  de  Jean  Châ- 
tel ,  les  écrits  de  Tollet ,  de  Bellarmin ,  de  Mariana  ^ 
d'Emmanuel  Sa,  de  Suarès,  de  Salmeron,  de  Mo- 
Iraa ,  les  lettres  des  jésuites  de  Naples ,  et  tant  d'autres 
écrits  dans  lesquels  on  trouve  cette  doctrine  du  régi- 
cide. Il  est  très-vrai  qu'aucun  jésuite  n'avait  conseillé 
Châtel;  mais  aussi  il  est  très  vrai  que,  tandis  qu'il 
étudiait,  chez  eux,  il  avait  entendu  cette  doctrine,  qui 
alors  était  trop  commune.  Il  est  encore  très  vrai  que 
les  jésuites  se  soui^naient  que  le  jésuite  Guignard  avait 
été  pendu  et  brûlé  ;  mais  il  est  très  faux  qu'ils  le  par- 
donnassent. 
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Gomment  peut-on  trouver  tro^  injuste,  dans  de  pa- 
reils temps,  le  bannissemeut  des  jésuites ^.  c^nd-<m 
ûe  se  plaint  pas  de  celui  du^  père  et  de  la  mère  de  Jean 
Châtd ,  qui  n'avaient  d'autre  crime  que  d'a'voii'  mis 
au  monde  uâ  malheureux  dont  on  aliéna  l'esprit  ?  Ces 
parents  infortunés  furetit  condamnés  au  bannisse» 
ment  et  à  une  amende  ;  on  démolit  leur  maison,  et  on 
éleva  à  la  place  une  pyramide,  eii^  l'on  grava  le  crime 
et  l'arrêt;  il  y  était  dit:  «  La  caur  a  banni  en  outre 
«  cette  société  d'un  genre  nouv^u  et  d-'une  supersti- 
a  tion  diabolique ,  qui'  a  porté  Jeaxk  Châtel  à  cet  hor- 
<r  rible  parricide.»  Ce  qui  est  encore, bien  digne  de 
remarque,  c'est  que  l'arrêt. du  parlement  fut  mis  à 
Y  Index  de  Rome.  Tout  cela  d^ontre  que  ces  temps 
étaient  ceux  du  fanatisme  '^  que  si  les  jésuites  avaient^ 
conime  les  aulares,  enseigné  des  maximes  affreuses, 
ils  paraissaient  plus  dangereux  que  les  autres,  paree- 
qu^il^  élevaient  la  jeunesse  ;  qu'ils  furent  jpimis  pom* 
des  fautes  passées,  qui ^  trois  ans  auparavant,  n'étaient 
pf^  regardées  datns  Paris  comtne  des  &utes,  et  qu'en- 
fin le  mfselhéur  des  temps  rendii  d^t  arrêt  da  parie^ 
n^ût  nécessaire. . 

fl  l'étaÂt  tellement ,  qu'on  vk  paraître  adors  un^ 
apologie  pour  Jeian  Châtel  dans  laquelle  il  est  dit  que 
«  âon  parricide  est  uiï  acte  vertueux,  généreitt,  hé- 
é(  roiqiie  ^  comparable  aux  plusf  gàeands  de  l'histoire 
«  sacrée  et  p^ofaone  ^  et  qu'il  faut  être  athée  pimr  eii 
«  douter.  Il  n'y  a,  dit  eettef  apologie,  qu'un»  pdinft  à  re* 
«  dire,  c'est  que  Châtel  n'a  pas  mis  à  cb^  son  etttre* 
«  prise',  pour  envoyer  le  mébhâi»!  en  sf^n  lieu ,  comme 
w  Judas.  » 
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Cette  apologie  fait  voir  clairement,  que  si  Guignard 
ne  voulut  jamais  demander  pardon  au  roi,  c'est  qu'il 
ne  le  reconnaissait  pa^*  pour  ooi.  «  La  constaiice  de 
«ce  saint  Ijomme,  dit  Tauteur,  se  voulut  jamais  re-> 
«  connaître  celui  que  TÉglise  ne  reconnaissait  pas  ; 
«et,  quoique  les  juges  aient  brûlé  son  corps ,  et  jeté 
«ses cendre^  aa  vent,  son  saiig  ne  laiasera  de  bouil- 
c  bnner  €entt*e  ces  meurtriers  (tenant  le  dieu  Sabaoth , 
«  qui  saura  le  leur  rendre.  » 

Tel  était  l'esprit  de  Isl  ligue^  tel  l'e^it  monacal , 
tel  l'abus  exécrable  de  la  religion  ai  mal  entendue^  et 
tel  a  subsisté  cet  abus  jusqu'à  ce»  derniers  temps^ 

On  a  vu  encore  de  nos  joursrun  jésuite,  nommé  La 
Croix,  théologien  de  Cologne,  réimprimer  et  corn* 
menter  je  ne  sai^  quel  ouvrage  d'un  ancien  jésuite 
nommé  Busembaum  '  ;  ouvrage  qui  eut  été  aussi  ignoré 
fue  son  auteur  et  son  commetitateur,  si  on  n'y  avait 
pas  déterré  par  liaaard  la  doctrine  la  pluâ  monstrueuse 
de.  l'homicide  el  du  régicide. 

Il  est  dit  dans  ce  livre  qu'un  hmnme  probant  par 
un  prince  ne  peut  être  assassiné  légitimement  que 
d»Q$  le  territoi^  du  f^riA^e  ;  mais  qu'ua  souv^'ain 

'  ULifeduila  TfmohgicB  moralis,,  dont  la  première  éfUtiou  est  de  164  5» 
ne  formait  alors  qu^un  volume  in-ia.  La  4^^  édition,  Lisbonne,  1670,  e»t 
iik-8^ Claude  Lacroix ,  mort  en  17 14 ,  laissa  nn  commentaire  qui  parut  à  Co- 
logie,  1710,  dem  voliHnBB  i|i>f«lio,réinprM8pKrl«SMèis  dulf.  Moniat»- 
san,Lyod,  ii!k9, 2  volumes  in-fDlio,auxquels,ea  i757von  mit  de  nouveaux 
frontispices.  Un  arrêt  du  parlement  de  TouK)use ,  du  9  septembre  1757,  fit 
firtUer  TouTrage,  que  les  jésnrte»  désavouèrent.  Ke  parlement  de  Paris  le 
ooad^mna  ans^  L'alinéa  oà  Voltaire  en  f«4a,  les  Ivoia*  qui  le  prieèdfiU. 
et  les  deux  qui  le  suivent,  ont  été  ajoutés  en  1761.  Voltaire  avait  déjà  parlé 
de  Busembaum  et  de  Lacrok  dans  sa  Relation  d^  la  maladie,  etc.,  du  jésuite 
Bmtkieri,  (V^e«  le^dàékmget^  année  1759»)  Bw 
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proscrit  par  le  pape  doit  être  assassiné  partout ,  par- 
ceqiie  le  pape  est  souverain  de  l'univers,  et  qu'un 
homme  chargé  de  tuer  un  excommunié,  quel  qu'il 
soit ,  peut  donner  cette  cohimission  "à  un  autre ,  et 
que  c'est  un  acte  de  charité  d'accepter  cette  commis- 
sion. 

Il  est  vrai  que  les  parlements  ont  condamné  ce  livre 
abominable  ;  il  est  vrai  que  les  jésuites  de  France  ont 
détesté  publiquement  ces  propositions  :  mais  enfin  ce 
livre,  nouvellement  réimprimé  avec  des  additions, 
prouve  assez  que  ces  maximes  infernales  ont  été  long- 
temps gravées  dans  plus  d'une  tête;  que  ces  maximes 
mêmes  ont  été  regardées  comme  «acrées  j  comme  des 
points  de  religion  ;  et  que  par  conséquent  les  lois  ne 
pouvaient  s'élever  avec  trop  de  rigueur  contre  les 
docteurs  du  régicide. 

(i4  mai  1610,  à  4  heures  du  soir),  Henri  IV  fut 
enfin  la  victime  de  cette  étrange  théologie  chrétienne. 
Ravaillac  avait  été  quelque  temps  feuillant ,  et  son  es- 
prit était  encore  échauffé  de  tout  ce  qu'il  avait  en- 
tendu dans  sa  jeunesse.  Jamais ,  dans  aucun  siècle ,  la 
superstition  n'a  produit  de  pareils  effets.  Ce  malheu- 
reux crut,  précisément  comme  Jean  Châtel ,  qu'il  apai* 
serait  la  justice  divine  en  tuant  Henri  IV.  Le  peuple 
disait  que  ce  roi  allait  faire  la  guerre  au  pape,  parce- 
qu'il  allait  secourir  les  protestants  d'Allemagne.  L'Al- 
lemagne était  divisée  par  deux  ligues ,  dont  l'une  était 
Xé^angélique,  composée  de  prçsque  tous  les  princes 
protestants  :  l'autre  était  la  catholique,  à  la  tête  de  la- 
quelle on  avait  mis  le  nom  du  pape.  Henri  ly  proté- 
geait la  ligue  protestante  :  voilà  l'unique  cause  de  l'asr 
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sassinat.  Il  faut  en  croire  les  dépositions  constantes 
de  Ravaillac.  Il  assura,  sans  jamais  varier,  qu'il  n'a- 
vait aucun  complice,  qu'il  avairété  poussé  à  ce  régi- 
cide par  un  instinct  dont  il  ne  put  être  le  maître.  Il 
signa  son  interrogatoire ,  dont  quelques  feuilles  fiirent 
retrouvées ,  en  1 720,  par  un  greffier  du  parlement;  je 
les  ai  vues  :  cet  abominable  nom  est  peint  parfaite- 
ment, et  il  y  a  au-dessous,  de  la  même  main,  «  Que 
«toujours  dans  mon  cœur  Jésus  soit  le  vainqueur»: 
nouvelle  preuve  que  ce  monstre  n'était  qu'un  furieux 
imbécile. 

On  sait  qu'il  avait  été  feuillant  dans  un  temps  où 
ces  moines  étaient  encore  des  ligueurs  fanatiques  : 
c'était  un  homme  perdu  de  crimes  et  de  superstition. 
Le  conseiller  Matthieu,  historiographe  de  France,  qui 
lui  parla  long-temps  au  petit  hôtel  de  Retz ,  près  du 
Louvre,  dit  dans  sa  relation  que  ce  misérable  avait 
été  tenté  depuis  trois  ans  de  tuer  Henri  IV.  Lorsqu'un 
conseiller  du  parlement  lui  demanda ,  dans  cet  hôtel 
de  Retz ,  en  présence  de  Matthieu ,  comment  il  avait 
pu  mettre  la  main  sur  le  roi  très  chrétien  :  «  C'est  à 
«  savoir,  dit-il ,  s'il  est  très  chrétien.  » 

La  fatalité  de  la  destinée  se  fait  sentir  ici  plus  qu'en 
aucun  autre  événement.  C'est  un  maître  d'école  d'An- 
goulême,  qui ,  sans  conspiration ,  sans  complice ,  sans 
intérêt,  tue  Henri  IV  au  milieu  de  son  peuple,  et 
change  la  face  de  l'Europe. 

On  voit  par  les  actes  de  son  procès,  imprimés  en 
161 1 ,  que  cet  homme  n'avait  en  effet  d'autres  com- 
plices que  les  sermons  des  prédicateurs ,  et  les  dis- 
cours des  moines.  Il  était  très  dévot ,  fesait  l'oraison 
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mentale  et  jaculatoire;  il  avait  même  des  visions  eo- 
lestes.  Il  avoue  qu'après  être  sorti  des  feuillants ,  il 
avait  eu  souvent  l'envie  de  se  £siire  jésuite.  Son  av^eu 
]H>rte  que  son  premier  dessein  était  d'engager  le  roi 
à  proscrire  la  religion  réformée^  et  que,  même,  peau- 
dant  les-  fêtes  de  Noël ,  voyant  passer  le  roi  en.  oaip* 
rosse  y  dans  la  même  rue  où  il  l'assassina  depuis ,,  il 
s'écria ,  «  Sire,  au  nom  de  notre  Seigneur  }ésus4]lhrisJ;, 
(«  et  de  la.  sacrée  vierge  Marie,  que  je  parle  à  vous  !  » 
qu'il  fut  repoussé  par  les  gardes  ;  qu'alors  il  retoupiia 
dans  Angoulême,  sa  patrie,  où  il  avait  quatre-yingts 
écoliers;  qu'il  s'y  confessa  et  cottimuaia  souvenir  II  est 
prouvé  que  son  crime  ne  fiit;^  conçu  dans  son  e^rit 
qu'au  milieu,  des  actes  réitérés  d'une  dévotion  sincère. 
Sa  réponse ,  dans  son  second  interrogatoire ,  porte 
ces  propres  mots  :  a  Personne  quelconque  ne  Fa  coii«- 
a  duit  à  ce  £aire  que  le.  commun  bruit  des  soldats  qui 
«disaient  que  si. le  roi  voulait  faire  la  guerre  contre 
a  le  saint-père,  ils  l'y  assisteraient  et  mourraiejait  pour 
a  cela  ;  à  laquelle  raison?  s'est  laissé  aller  à  la  teataitîoA 
(c  qui  Pa.porté  de  tuer  le  roi,  parceque  fesant  la  guerre 
c<  contre  le  pape,  c'est  la  faire  contte  Dieu,  d'autant 
ce  que  le  pape  est  Dieu  y  et  Dieu  est  le  pape,  tk  Ainsi 
tout  concourt  à  fisôre  voir  que  Henri  lY  n'a  été  en  ef- 
fet assassiné  que  par  les  préjugés  qui  depuis  si  loog^ 
temps  ont  aveuglétles  hommes-  et  désolé  la  terre.  On 
osa  imputer  ce  crime  à  la  maison  d'Autriche  ,  à  Marie 
de  Médicis,  épouse  du  roi,  à  Balzac  d'Ëntrague»,, sa 
maîtresse,  aa  due  d'Éperaon  :  conjectures  odieuses, 
que  Mézerai  et  d'autres  ont  recuçiUies  sans  examen , 
qui  se  détruisent  l'une  par  l'autre,  et  q^ui^ne  servent 
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qu'à  faire  voir  combieii  la  malignité  humaine  est  cre- 
dnlç. 

Il  est  très  avéré  qu'cm  partait  de  sa  mort  prochaine 
dans  les  Pays-Bas  avant  le  coup  de  l'assassin.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  les  partisans  de  la  ligue  catholique, 
&i  voyant  Tannée  formidable'  qu'il  allait  commander, 
eussent  dit  qu'îi  n'y  avait  que  la  mort  de  Henri  qi^i 
put  les  sauver.  Emx  et  les*  restes  de  la  Kgue  souhai* 
taàimt  quelque  Clément,  quelque  Gérard,  quelque 
€kâtel..OBe  passa  aisément  du  èèsir  k  l'espérance  ."  ces 
bitrits  se  répandirent  ;  ib  altèrent  aux  oreilles  de  Ra- 
vaillae ,  et  le  déterminèrent. 

U  est  en^eore  certain  qu'c^n  avait  prédit  à  Henri  qu'il 
mourrait  en  carrasse.  €etEe  idée  vtsoait  de  ce  que  ce 
prince ,  si  intrépide  ailleurs ,  était  tonjonrs  inquiété 
de  la  crainte  de  verser  quilnd  il  était  en  voiture.  Cette 
feiblesse  fut  regaordée  par  Ies>  astrologue»  conrnse  un 
pressentiment  ;  et  l'aventiire  ta  moins  vraisemblable 
justifia  cequ'ils  avaient  dit  au  hasard. 

RavaiHac  ne  fat  que  Pinstroment  aveugle  de  l'es- 
prit du  temps^,  qui  n'était  pas  moins  aveùgte.  Ce  Bar^ 
rièrô  y  ce  Châftel ,  ce  chartreux  ftommé  Oïlin ,  ce  vicaire 
<lr  Saînri>!Niçôias^éés4}hamps^,  pendu  en  i  Sfg5  ;  eiAix , 
jusqu'à  an  mattkeoreux  qui  était  ou  qui  contrefesait 
rinsensé,  d'autres  dont  \e  nom  m'échtfppe ,  méditè- 
rent le  même  assassinat ,  pnhssque  tcrus  jeunes^  et  tous 
cte  la  lie  du  peuple  :  tant  la  religion  devient  fureur 
dans  la  populace  et  dans  la  jeunesse  !  De  tous  les  as- 
sassins de  cette  espèce  que  ce  siècle  affreux  produisit , 
il  n'y  eut  que  Poltrot  de  Méré  qui  fut  gentilhomme^ 
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'  J'en  excepte  ceux  qui  avaient  tué  le  duc  de  Guise,  par 
ordre  de  Henri  III  :  ceux-là  n'étaient  p^s  fanatiques; 
ils  n'étaient  que  de  lâches  mercenaires. 

Il  n'est  que  trop  vrai  que  Henri  IV  ne  fat  ni:  connu 
ni  aimé  pendant  sa  vie.  Le  même  esprit  qui  prépara 
tant  d'assassinats  souleva  toujours  contre  lui  la  fac- 
tion catholique  ;  et  son  changement  nécessaire  de  re^ 
ligion  lui  aliéna  les  réformés.  Sa  femme ,  qui  ne  l'ai- 
mait pas,  l'accabla  de  chagrins  domestiques.  Sa  maî- 
tresse même,  la  marquise  de  Verneuil,  conspira  contre 
lui  :  la  plus  cruelle  satire  qui  attaqua  ses  mœurs  et  sa 
probité  fut  l'ouvrage  d'une  princesse  de  Conti,  sa 
proche  parente.  Enfin ,  il  ne  commença  à  devenir  cher 
à  la  nation  que  quand  il  eut  été  assassiné.  .La  régence 
inconsidérée,  tumultueuse  et  infortunée  de  sa  veuve 
augmenta  les  regrets  de  la  perte  de  son  mari.  Les 
Mémoires  du  duc  de  Sulli  développèrent  toutes  ses 
vertus,  et  firent  pardonnet*  ses  faiblesses  :  plus  l'his- 
toire fut  approfondie ,  plus  il  fut  aimé.  Le  siècle  de 
Louis  XIV  a  été  beaucoup  plus  grand  sans  doute  que 
le  sien;  mais  Henri  IV est  jugé  beaucoup  plus  grand 
que  Louis  XIV.  Enfin ,  chaque  jour  ajoutant  à«  sa 
gloire ,  l'amour  des  Français  pour  lui  est  devenu  une 
passion.  On  en  a  vu  depuis  peu  un  témoignage  sin- 
gulier à  Saint-Denys.  Un  évêque  dû  Puy  en  Velay  ^ 
prononçait  l'oraison  funèbre  de  la  reine ,  épouse  de 
Louis  XV  :  l'orateur  n'attachant  pas  assez  les  esjM'its, 

I  Tout  ce  qiii  suit  a  été  ajouté  dans  l'édition  in-4^  de  1769.  B. 
^  Lefitmc  de  Pompignan  :  voyez  dans  la  Correspondance  la  lettre  à  Cha- 
banon,du  9  septembre  1768.  B. 
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quoiqu'il  fit  l'éloge  d'une  reine  chérie^  une  cinquan- 
taine d'auditeurs  se  détacha  de  l'assemblée  pour  aller 
voir  le  tombeau  de  Henri  lY  :  ils  se  mirent  à  genoux 
autour  du  cercueil,  ils  répandirent  des  larmes,  on  en- 
tendit des  exclamations  :  jamais  il  n'y  eut  de  plus  vé- 
ritable apothéose. 

ADDITION. 

Voici  plusieurs  lettres  écrites  de  la  main  de  Henri  IV 
à  Corisande  d'Andouin,  veuve  de  Philibert,  comte  de 
Grammont.  Elles  sont  toutes  sans  date;  mais  on  verra 
aisément ,  par  les  notes ,  dans  quel  temps  elles  furent 
écrites.  Il  y  en  a  de  très  intéressantes ,  et  le  nom  de 
Henri  IV  les  rend  précieuses  *. 

PREMIÈRE  LETTRE. 

Il  ne  se  sauve  point  de  laquais,  ou  pour  le  moins 
fort  peu  qui  '  ne  soient  dévalisés,  ou  les  lettres  ou- 
vertes. Il  est  arrivé  sept  ou  huit  gentilshommes  de 
ceux  qui  étaient  à  l'armée  étrangère,  qui  assurent 
comme  est  vrai  (car  l'un  est  M.  de  Monlouet,  frère 
de  ^  Rambouillet ,  qui  était  un  des  députés  pour  trai- 

*  Les  neuf  lettres  suivantes  font  partie  d'un  recueil  de  quarante-une  let- 
tres de  Henri  IV,  publiées  en  1788 ,  eu  i  Tolume  in- 1 a  de  75  pages:  sept 
seulement  se  troùyent  imprimées  dans  le  Mercure  de  France  de  1765  et 
1766,  parmi  beaucoup  d'autres  lettres  de  Henri  TV.  Comme  les  deux  textes 
sont  assez  difierents,  je  les  donne  ici  conformes  au  recueil  de  1788,  avec 
les  variantes  du  Mereure.  Pour  les  deux  qui  ne  sont  point  dans  le  Mer- 
cure, je  donne  les  variantes  de  l'édition  de  Kebl,  dont  le  texte  a  été  repro- 
dait  dans  la  plupart  des  nouvelles  éditions  de  Voltaire.  {Note  de  M.  Le" 
qiùen,) 
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ter),  qu'il  .n'y  a  pas  dix  gentilshommes  qui  sàent 
promis  ide  tne  porter  les  armes.  M.  de  Bouillon  n'a 
point  promifi  :  bref,  il  ne  s'est  rien  perdu  qui  ne  se  re- 
couvre pour  de  l'argent.  M.'  de  Mayenne  ^  a  fait  un 
acte. de  quoi  H  ne  8era>guène  loué;  il  a  tué  Sacremore 
(lui  demandant  récompense  de  ses  services)  à  coups 
de  poignard  :  l'on  me  mande  que  né  le  voulant  con- 
tenter, il  craignit  qu'étant  mal  content,  il  ne  décou- 
vrît ses  secrets,  qu'il  savait  tous,  même  l'entreprise 
contre  la  personne  du  roi ,  de  quoi  il  était  chef  de 
l'exécution  '.  Dieu  les  veut  vaincre  par  eux  -  mêmes , 
car  c'était  le  plus  utile  serviteur  qu'ils  eussent  :  il  fut 
enterré  qu'il  n'était  pas  encore  mort.  Surjce  mot  vient 
d'arriver  M orlans ,  et  un  laquais  de  mon  cousin  qa\ 
ont  été  dévalisés  des  lettres  et  des  habillements  4 
M.  de  Turenne  sera  ici  demain  :  il  a  pris  autour  de 
Syjac  dix-huit  forts  qn  trois  jours;  je  ferai  peut-être 
quelque  chose  de  meilleur  bientôt,  s'il  plaît  à  Dieu. 
Le  bruit  de  ma  mort  allant  à  Pau  et  à  Meaîix,  a  couru 
à  Paris  ^,  et  quelques  prêcheurs  en  leurs  sermons  la 
mettaient  pour  un  des  bonheurs  que  Dieu  leur  avait 
promis.  Adieu,  mon  ame^.  Je  vous  7  baise  un  million 
de  fois  les  mains. 

De  Montauban ,  ce  1 4  janvier. 

VARIANTES. 

y  Qu'ils  ne  soient  dévalisés.  -^  '  Fr^e  des  .Rambouillet.  — 
^,M.  Xhuneyne  >  (. du  Maine  ).  —  ^Be  lettres  qt  </'habiUen(ients. 

*  Rien  olest  si  cutieux  tqué«ette  anecdote.  Ce  Sacremope  était  Biragne 
.  de  son.iMiih.  Cette  aventure  prouve  que  le  duc  de  Mayenne  était  -  bien  plus 
méchant  et  pins  cruel  ifne'tous  les  historiens  ne  le  dépeignit;  ce  qui  n'est 
pas  extraordinaire  dans  un  chef  de  parti.  La  lettre  est  de  1587. 
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—  *  AUant  à  Pau  et  lUaux,  courut  -à -Paris.— ^ -Ces  mots, 
Mieu  y  mon  ame,,  sont  omis  dans  le  Mercure.—-  7  Je  te  baise 

etc. 

DEUXIÈME  LETTRE*. 

Pour  achever  de  me  peindre,  il  m'est  arrivé  un  '  des 
plus  extrêmes  malheurs  que  je  pouvais  craindre ,  qui 
est  la  mort  subite  de  M.  le  Prince.  Je  le  plains  comme 
ce  qu'il  me  devait  être ,  non  comme  ce  qu'il  m'était  : 
je  suis  à  cette  lieure  la  seule  butte  où  visept  tous  les 
perfides  de  la  messe ^.  Ils  l'ont  empoisonné,  les  traî- 
tres; si  est-ce  que  Dieu  demeurera  le  maître,  et  mcri 
par  sa  grâce  l'exécuteur?  Ce  pauvre  prince,  non  de 
cœur,  jeudi  ayant  couru  la  bague,  soupa  se  portant 
bien  ;  à  minuit  lui  prit  un  vomissement  très  violeilt 
qui  'lui  dura  jusqu'au  matin  ;  tout  le  vendredi  il  de- 
meura au  lit,  le  soir  il  soupa,  et  ayant  bien  dormi,  il 
se  leva  le  samedi  matin ,  dîna  debout,  etpuis  joua  aux 
échecs;  il  se  leva  de  sa  chaise^,  se  mît  à  se  prome- 
ner 4  par  sa  chambre,  devisant  avec  l'un  et  l'autre  : 
tout  d'un  coup  il  dit,  baillez-onoi  ma  chaise,  je  sens 
une  grande  iaiblesse;  il  ne  fut  pas  assis  ^  qu'il  perdit 
la  parole,  et  soudain  après  il  rendit  l'ame  assis.  Les 
marques  du  ^  poison  sortirent  soudain  ;  il  n'est  pas 
croyable  l'étonnement  que  cela  a  apporté  en  ce  pays- 
là.  Je  pars  dès  l'aube  du  jour  pour  y  aller  pourvoiren 
diligence.  Je  me  vois  en  chemin  d'avoir  bien  de  la 
peine;  psieZ'Dieu  hardiment  pour  moi;  si  j'en.échappe, 
il  faudra  bien  que  ce  soit  lui  qui  m'ait  gardé  jusqu'au 
tombeau ,  dont  je  suis  peut-être  plus  près  que  je  ne 

'Mars  X $88.  ^ 
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pense.  Je  vous  demeurerai  fidèle  esclave.  Bonsoir,  mon 
ame ,  je  vous  baise  un  million  de  fois  les  mains. 

VARIANTES. 

*  Uun,  —  »De  la  M.... — ^De  sa  chère....  ma  chère  (chaire), 
^se  mit  à  promener.  —  ^  Il  ne  fut  assis,  etc.  —  ^  Les  marques 
de  poison. 

TROISIÈME  LETTRE". 

Il  m'arriva  hier,  l'un  à  midi,  l'autre  au  soir,  deux 
courriers  de  Saint- Jean  d'Angely  '  :  le  premier  rap- 
portait comme  Belcastel ,  pagç  de  madame  la  prin- 
cesse, et  son  valet  de  chambre,  s'en  étaient  fuis  cou- 
dain,  après  avoir  vu  mort  leur  maître,  avaient  trouvé 
deux  chevaux  valant  deux  cents  écus,  à  une  hôtelle- 
rie du  faubourg ,  que  l'on  y  tenait ,  il  y  avait  quinze 
jours,  et  avaient  cliacun  une  mallette  pleiiie  d'argent  : 
enquis  l'hôte,  dit  que  c'était  un  nommé  Brillant**  qui 
lui  avait  baillé  les  chevaux,  et  lui  allait  dire  tous  les 
jours  qu'ils  fussent  bien  traités  ;  que  s^il  baillait  aux 
autres  chevaux  quatre  mesures  d'avoine ,  qu'il  leur  en 
baillât  huit,,  qu'il  paierait  aussi  le  double  ^.  Ce  Bril- 
lant ""  est  un  homme  que  madame  la  Princesse  a  mis 

^  Celle-ci  est  du  mois  de  mars  i'^8. 

^  Brillant ,  contrôleur  de  la  maison  du  prince  de  Gondé,  est  mal  à  propos 
nommé  Brillaud  par  les  historiens. 

*^  Il  fut  écartelé  à  Saint- Jean-d'Angely,  sans  appel ,  par  sentence  du  pré- 
vôt ;  et  par  cette  même  sentenrâ  la  princesse  de  Condé  fut  cpnàamnée  à 
garder  la  prison  juscpraprès  soft  accouchement  Elle  accoucha  au  mois 
d*auguste  de  Henri  de  Condé ,  premier  prince  du  sa|ig»  £lle  appela  à  la 
cour  des  pairs;  mais  elle  resta  prisonnière ,  sous  la  garde  de  Sainte-Même, 
dans  Angely,  jusqu^en  l'an  1 596.  Henri  rV  fit  supprimer  alors  les  procé- 
dures. 
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en  la  maison ,  et  lui  fesait  tout  gouverner.  Il  fut  tout 
soudain  pris,  confessa  avoir  baillé  mille  écus  au  page, 
et  lui  avoir  achepté  ses  chevaux  par  le  commande- 
ment de  sa  maîtresse  pour  aller  en  Italie.  Le  second 
confirme,  et  dit  de  plus ,  que  l'on  avait  fait  écrire  une 
lettre  par  ce  Brillant  ^  au  valet  de  chambre ,  qu'on 
savait  être  à  'Poitiers ,  par  où  il  lui  mandait  être  à 
deux  cents* pas  de  la  porte ,  qu'il  voulait  parler  à  lui. 
L'autre  sortit  soudain;  l'embuscade  qui  était  là  le  prit, 
et  Ait  mené  à  Saint-Jean.  Il  n'avait  été  encore  ouï^; 
mais  bien  ,  disait-il  à  ceux  qui  le  menaient,  ah  !  que 
madame  est  méchante  !  que  l'on  prenne  le  tailleur,  je 
dirai  tout,  sans  gêne;  ce  qui  fut  fait. 

Voilà  ce  que  l'on  en  sait  jusqu'à  cette  heure;  sou- 
venez-vous de  ce  que  je  vous  en  ai  dit  autrefois  ^  :  je 
ne  me  trompe  guère  en  mes  jugements;  c'est  une  dan- 
gereuse bête  qu'une  mauvaise  femme.  Tous  ces  empoi- 
sonneurs sont  papistes^  \  voilà  les  instructions  de  la 
dame.  J'ai  découvert  un  tueur  pour  moi  *,  Dieu  m'en 
gardera  7,  et  je  vous  eh  manderai  bientôt  davantage* 
Le  gouverneur  et  les  capitaines  de  Taillebourg  m'ont 
envoyé  deux  soldats ,  et  ®  écrit  qu'ils  n'ouvriraient 
leur  place  qu'à  nioi  ^ ,  de  quoi  je  suis  fort  aise.  Les 
ennemis  les  pressent,  et  ils  sont  si  empressés  à  la 
vérification  de  ce  fait,  qu'ils  ne  leur  donnent  nul  em- 
pêchement; ils  ne  laissent  sortir  homme  vivant  de 


*  C^est  à  Néfac  qu*oii  découvrit  un  assassin,  Lorrain  de  nation,  envoyé 
par  les  prêtres  de  la  ligue.  On  attenta  plus  de  cinquante  fois  sur  la  vie  de 
ce  grand  et  bon  prince  : 

«  Tantam  relligio  potuit  snadere  malomm  I  » 

LocftàcB-f  1>  xo>« 

Essai  svr  i.e8  Mosuas.  IV.  xi 


l6a        CHAV.  CLXXIY.  DE  HEKRI  IV. 

SaÎBt-Jean  que  cetnc  qu'ik  m'iesToient.  M.  de  La  Tri- 
mouille  y  est  ^  lui  vingtième  senleiaent.  L'on  m'a  éeril 
^^que  si  je  tardais  beaucoup  il  j  pourrait  avoir  du 
mal  et  grand;  cela  me  &it  hâter,  de  façon  que  je  pren- 
drai viogt  maîtres  ^  et  m'y  en  irai  jour  et  nuit  pour 
être  de  retour  à  Sainto*Foi ,  à  l'assemblée.  Mou  ame  y 
jfi  me  porte  assez  b£en  eu  eorps^  mais  fort  affligé  de 
l'écrit.  Aimez-moi,  et  me  le  faites  paraître;  ce  me  sera 
une  grande  consols^iott  '^  ;  pour  moi,  je  ne  manque- 
rai point  à  ia  Çdélité  que  je  vous  ai  vouée  :  sur  cette 
vérité  y  je  vous  baise  un  million  dé  fi>is  les  mains. 

D*Aynset ,  ee  i3  mars. 

VARIAZtTES. 

I  IfAngefy  est  en  note  dans  le  Mercure.  —  *  Au  double 

*^  ce  Brillant.  —  4 II  n'avait  encore  été  ouï.  —  s  D'autresfbîs. 
—  <^Soot  P...., -—  '  Dieu  me  gardera.  *—•  Ce,  mot  et  estmnîs 
dan»  le  Mercure.  — •  »  Leur  place  à  personme  €^^  moi  — 
'^L'on  m* écrit.  "^^^  Ce  sera  une  grande  eonaolatloa  pour  fnoi; 
je  ne,  etc. 

QUATRIÈME  LETTRE*. 

J'arrivai  hier  au  soir  en  ce  lieu  '  de  Pons,  où  il  m'ar- 
riva  des  nouvelles  de  Saint-Jean  par  où  les  soupçons 
croissent  du  coté  que  les  avez  pu  juger.  Je  verrai  tout 
demain  ;  j'appréheude  fort  la  vue  des  fidèles  servi- 
teurs de  la  maison^  car  c'est  à  la  vérité  le  plus  ex- 
trême deuil  qui  se  soit  jamais  vu.  Les  prêcheurs  ro- 
mains prêchent  tout  haut  par  les  ^  villes  d'ici  autour  ^ 
qu'il  n'y  en  a  plus  qu'un  à  avoir  ^  y  canonisent  ce  bel 
acte  et  celui  qui  l'a  fait,  admonestent  tout  bon  ca- 

*  Celle-ci  n'est  point  dans  le.lAei'aire. 
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diotique  de  prendre  «xeaple  à  une  û  ehrétkaBuie  eiH 
treprise,  et  voua  êtes  de  cette  religion  !  Cartes,  mon 
tasoTy  c'est  un  beau  stijel  ^  pour  £ûre  paraître  votre 
piété  et  votre  vertu  ;  n'attendesÉ  pas  à  une  autre  fdâ  à 
jeter  le  froc  ^  aux  orties;  mais  je  vous  dis  vrai»  Les 
querdles  de  M.  d'&spei*&on  avec  le  marédhal  d'Au-» 
mont  et  Grillon  trouUeiit  fort  la  cour,  d'où  je  saiurai 
tous  lés  jours  des  nouvelles,  et  vous  les  manderai. 
L'homme  de  qui  vous  a  parlé  Briquesière  m'a  fait  de 
méchants  tours  que  j'ai  sus  et  avérés  depuis  deux 
jours.  Je  finis  là,  allant  monter  à  cheval  ;  je  te  baise, 
ma  chère  nuiitrease^  un  million  de  fois  les  mains. 

Ce  1 7  mars. 

VARIANTES    DE    l'^DITION    DE    EEHL. 

*  J'arrivai  hier  au  soir  au  lieu  de  Pons.  —  *  Dans.  —  ^  A 
l'entour,  —  *  Qu'il  n'y  en  a  plus  qu*une  à  voir,  —  *  C*est  un 
beau  sujet  que  notre  mùére  pour.  —  *  Jeter  ce  froc. 

CINQUIÈME  LETTRE. 

Dieu  sait  quel  regret  ce  m'est  de  partir  d'ici  sans 
vous  aller  baiser  les  ma,ins  ;  certes ,  mon  cœur  y  j'en 
suis  au  grabat.  Vous  trouverez  étrange  (et  direz  que 
je  ne  me  suis  point  trompé)  ce  que  Lyceran  vous  dira. 
Le  diable  est  déchaîné ,  je  suis  à  plaindre^  et  c'est 
merveille  que  je  ne  succombe  sous  le  faix.  Si  je  n'étais 
huguenot,  je  me  ferais  turc.  Ah  !  les  violentes  épreur 
ves  par  où  l'on  sonde  ma  cervelle  !  je  ne  puis  faillir 
d'être  bientôt  un  fol  ou  habile  homme  '  ;  cette  année 
sera  ma  pierre  de  touche  ;  c'est  un  mal  bien  doulou^ 

II. 
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reux-quele  dotnestique.  Toutes  les  géhennes  que' 
peut  recevoir  un  esprit  sont  sans  cesse  exercées  sur 
le  mien,  je  dis  toutes  ensemble.  Plaignez-moi,  mon 
aine ,  et  n'y  portez  point  votre  espèce  de  tourment  ; 
c'est  celui  que  j^appréhende  le  plus.  Je  pars  vendredi , 
et  vais. à  Clayrac  :  je  retiendrai  votre  précepte  de  me 
taire.  Croyez  que  rien  qu'un  manquement  d'amitié 
ne  me  peut  faire  changer  la  résolution  que  j'ai  d'être 
éternellement  à  vous,  non  toujours  esclave,  mais  oui 
bien  forçat  ^.  Mon  tout,  aimez-moi;  votre  bonne  grâce 
est  l'appui  de  mon  esprit  au  choc  de  mon  affliction  "(; 
ne  me  refuse  ce  soutien.  Bon  soir,  mon  ame,.je  te  baise 
les  pieds  un  million  de  fois. 

De  Néracy  le  ^  8  mars,  à  minuit. 

VARIAICTES. 

'  Bientôt  ou  fou  ou  habile  homme.  —  *  Toutes  les  peines, — 
^  Mais  oui  hieu  forcere,  —  ^  Au  choc  des  afflictions,  —  ^  Ce, 

SIXIÈME  LETTRE. 

Ne  vous  manderé  '  jamais  que  prises  de  villes  et 
forts.  En  huit  Jours*  se  sont  rendus  à  moi*  Sain  t- 
Mexant  et  Maille-Saye,  et  espère  déviant  la  fin  du 
mois  ^,  que  vous  oyerez  parler  de  moi  '.  Le  roi  triom- 

^  Cette  lettre  doit  être  écrite  trois  ou  quatre  jours  après  Tassassinat  du 
duc  de  Guise  ;  mais  ou  le  trompa  sur  Texécution  prétendue  du  président 
Neuilli  et  de  La  Chapelle-Marteau.  Henri  III  les  tint  en  prison;  ils  méri- 
taient d*étre  pendus,  mais  ils  ne  le  furent  pas.  Il  ne  faut  pas  toujours  croire 
ce  que  les  rois  écrivent;  ils  ont  souvent  de  mauvaises  nouvelles.  Cette  er- 
i*eur  fut  probablement  corrigée  dans  les  lettres  qui  suivirent,  et  que  nous 
n'avons  point.  Ce  NeuiUi  et  ce  Marteau  étaient  des  ligueurs  outrés ,  qui 
avaient  massacré  beaucoup  de  réformés  et  de  catholiques  attachés  au  roi, 
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phe;  il  a  fait  garrotter  en  prison  le  cardinal  de  Guise, 
puis  montre,  sur  la  place  vingt-quatre  heures  le  pré- 
sident de  Neuilli,  et  le  prévôt  des  marchands  pendus, 
et  le  secrétaire  de  feu  M.  de  Guise  et  trois  autres.  T>a 
reine  sa  mère  ^  lui  dit  :  Mon  fils ,  octroyez  -  moi  une 
requête  que  je  vous  veux  faire  ;  selon  ce  que  sera  * , 
madame;  C'est  que  vous  me  donniez  M.  de  Nemours 
et  le  prince  de  Guise  ^;  ils  sont  jeunes,  ils  vous  feront 
un  jour  service.  Je  le  veux  bien,  dit-il,  madame;  je 
vous  donne  les  corps  et  retiendrai  lés  têtes.  Il  a  en- 
voyé à  Lyon  pour  attraper  le  duc  de  Mayenne  7,  l'on 
ne  sait  ce  qu'il  en  est  réussi.  L'on  se  bat  à  Orléans,  et 
encore  plus  près  d'ici,  à  Poitiers,  d'où  je  ne  serai  de- 
main qu'à  sept  lieues.  Si  le  roi  le  voulait,  je  les  met- 
trais d'accord^.  Je  vous  plains,  s'il  fait  tel  temps  oîi, 
vous  êtes  qu'ici ,  car  il  y  a  dix  jours  qu'il  ne  dégèle 
point.  Je  n'attends  que  l'heure  d'ouïr  dire  que  l'on 
aura  envoyé  étrangler  la  reine  9  de  Navarre  '  ;  cela , 
avec  la  mort  de  sa  mère ,  me  ferait  bien  chanter  le 
cantique  de  Siméon.  C'est  une  trop  longue  lettre  pour 
un  homme  de  guerre.  Bon  soir,  mon  ame;  je  te  baise 
un  million  '**  de  fois;  aiinez-moi  comme  vous  en  avez 
sujet. 

'C*est  le  premier  de  l'an. 

Le  pauvre  Caramburu  "  est  borgne,  et  Fleurimont 
s'en  va  mourir. 

dans  b  journée  de  la  Salnt-Barthélemi.  Rose ,  évêque  de  Seulis ,  ce  ligueur 
furieux,  séduisit  la  fille  du  président  Neuilli ,  et  lui  fit  un  enfuit.  Jamais 
un  ne  vit  plus  de  cruautés  et  de  débauches. 

'  C'est  de  sa  femme  dont  il  parle;  elle  était  liée  avec  les  Gai8e&;  et  la 
reine  Catherine,  sa  mère,  était  alors  malade  à  la  mort. 
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TAUIAWTKS. 

»  Ne  votts  manderége,  —  •  Anuyt  (Fa  nntt).  —  ^  i>e  i»  «ois.— 
4  Là  reine-mère^  —  ^  Selon  ce  q«e  ce  sera. — *  Ctfjwz*/fe.— 7/)i^ 
«ter/a?.  -^  ^  Je  les  mettrais  ^e«r  d'accord.  —9  La  >%fie  reine  de 
R..^,  —  ■*  Cent  miUion^.  —  *  '  Harambaœ, 


SEPTIÈME   LETTRE*. 

Mon  ame ,  je  vous  écris  de  Bk)is  %  où  il  y  a  cinq 
iiK)is  que  Voa  me  condamnait  hérétique ,  et  indigne 
de  succéder  à  la  couronne,  et  j'en  sais  à  cette  heure 
le  principal  pilier.  Yojez  les  oeuvres  de  Dieu  envers 
ceux  qui  se  sont  0és  en  lui  j  car  y  avait-il  rien  '  qui  eût 
tant  d'apparence  de  force  qu'un  airét  des  états?  ce- 
pendant j'en  appelais  devant  celui  qui  peut  tout  (ainsi 
font  bien  d'autres)  ^  qui  a  revu  le  procès ,  a  '  cassé  ]s$ 
arrêts  des  honunes ,  m'a  remis  en  mon  droit ,  et  crois 
que  ce  sera  aux  dépens  de  mes  ennemis^;  tant  mieux 
pour  vous  !  ceuK  qui  se  fient  en  I^eu  et  le  ^rveiit,  ne 
sont  jamais  confus^;  voilà  à  quoi  vous  devriiez  songer. 
Je  me  porte  très  bien ,  Dieu  merci ,  vous  jurant  avec 
vérité  que  je  n'aime  ni  honore  rien  au  monde  ccmime 
vous;  il  n'y  a  rien  qui  n'y  paraisse,  et  vous  garderai 
fidélité  jusqu'au  tombeau.  Je  m'en  vais  à  Boisjeancy, 
où  je  crois  que  vous  oyerez  bientôt  parler  de  moi,  je 
n*en  doute  point ,  d'une  ou  autre  façon.  Je  fais  état 
de  faire  venir  ma  sceur  bientôt  4  ;  résolvez-vous  de  ve- 
nir avec  elle.  Le  roi  m'a  parlé  de  la  dame  d'Auvergne;, 

*  Celle-ci  n'est  point  dans  le  Mercnre. 

""  C'esl  êÙMBM&t  sar  la  fin  4%vril  iSSg.  Il  était  alors  à  Bkiis  aviec  Hen- 
ri m- 
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je  crois  que  je  lui  ferai  faire  un  mauvais  saut.  Bon 
jour,  mon  cœur,  je  te  baiae  un  mîllkHi  de  fois.  Ce  i8 
mai,  celui  qui  est  lié  avec  vous  d'un  lien  indissoluble. 


'  Car  il  y  apàit  rien.  —  *  Qui  a  revu  le  procès  e^  cassé  les 
arrêts.  —  ^  Ceux  qui  se  fient  en  Dieu  U  les  conserve  et  ne  sont 
jamais  con&is.-^-'^De  moi;  je  n'en  4oule  point  : /f'iuitf  autre 
façoH,  je  faU  éUt,  etc. 

HUITIÈME  LETTRE. 

Vous  attendrez  de  ce  porteur  l' heureut  succès  que 
Dieu  nous  a  doiiaé  au  |)lus  furieux  <x>mbat  '  qui  se 
soit  Eût  de  cette  guerre  t  il  vouis  dira  aussi  comme 
MI,  de  Longueville,  de  La  Noue,  et  autres,  ont  triom^- 
plië  près  de  Paris.  Si  lé  roi  use  de  diUgence,  comme 
j'espère  qi2^il  le  fera  <,  nous  verrons  bientôt  les  clo- 
chers de  Noire-Dame  de  Paris,  le  vous  écrivis  il  n'y  a 
^  deux  jours  par  Petit'^ean.  Dieu  veuflie  que  cet^ 
semaine  nous  Êimons  encore  quelque  chose  d'aussi 
signalé  que  l'autre  I  Mon  cœur ,  aimeE-moi  toujours 
comine  votre ,  car  je  vous  aime  comme  mienne  ^  :  sur 
cette  vérité^  je  vous  baise  les  mains.  Adieu,  mon  ama 

C*6st  de  Boisjeancy ,  le  ao  mai  ^. 
VARIANTBS. 

I  Qu'il  fera.  —  *  Au  lieu  de  ces  mots  j  comme  vâtne^  -cnr  Je 
vous  aime  comme  mienne,  on  lit  dans  le  Mercure,  comme 
vous  nestes  à  moi  njr  moi  à  votis,  • —  ^  Cest  le  xxi^  mof^  De 

"^  GewmlMt  est«eltti^u  i4  nai  1SS9,  où  te^sonte  ds  €^tiUo«  défit  les 
ligueurs  dans  une  niÀlée  tm  acharnée. 
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NEUVIÈME  LETTRE. 

Renvoyez -moi  Briquesière,  et  il  s'en  retournera 
avec  tout  ce  qu'il  vous  faut,  hormis  moi.  Je  suis  très 
affligé  '  de  la  perte  de  mon  petit  %  qui  mourut  hier  : 
à  votre  avis  ce  que  serait  d'un  légitime  *  !  U  coinmen- 
çait  à  parler.  Je  né  sais  si  c'est  par  acquit  que  vous^ 
m'avez  écrit  pour  Doysit,  c'est  pourquoi  je  fais  la  ré- 
ponse que  vous  4  verrez  sur  votre  lettre,  par  celui  que 
je  désire  qui  vienne  :  mandez-m'en  votre  volonté.  Les 
ennemis  sont  devant  Montégu,  où  ils  seront  bien 
mouillés^  car  il  n'y  a  couvert  à  demi-lieue  autour.  L'as- 
semblée sera  achevée  dans  douze  jours.  U  m'arriva 
hier  force  nouvelles.de  Blois;  je  vous  envoie  un  ex- 
trait des  plus  véritables  :  tout  à  cette,  heure  me  vient 
d'arriver  un  homme  deMontégu;  ils  ont  fait  une  très 
belle  sortie ,  et  tué  force  ei^nemis  ;  je  mande  toutes 
mes  troupes,  et  espère,  si  ladite  place  peut  tenir 
quinze  jours,  y  faire  quelque  bon  coup.  Ce  que  je  vous 
ai  mandé  de  ne  vouloir  mal  à  personne  est  -requis 
pour  votre  contentement  et  le  mien;  je  parle  à  cette 
heure  à  vous-même  étant  mienne"^.  Mon  ame,  j'ai  un 
ennui  étrange  de  vous  voir  ^.  Il  y  a  ici  un  homme  qui 
porte  des  lettres  à  ma  sœur  du  roi  d'Ecosse  ;  il  me 
presse  plus  que  jamais  du  mariage  ;  il  s'offre  à  me  ^ 
venir  servir  avec  six  mille  hommes  à  ses  dépens*,  et 

*  C'était  an  fils  qu^il  ayait  de  Corisande. 

^  Voilà  une  anecdote  bien  singulière,  et  que  tous  les  historiés  ont  igno-' 
rée  :  cela  veut  dire  qu'il  serait  un  jour  roi  d'Angleterre,  parceque  la  reine 
Elisabeth  n'avait  point  d'en&nts.  C'est  ce  même  roi  que  Henri  IV  appela 
toujours  depuis  maitre  Jacques,  Cette  lettre  doit  être  de  i588. 
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venir  lui-même  offrir  son  serviee  ;  il  s'en  va  infailli- 
blement être  roi  7  d'Angleterre  ;  préparez  ma  sœur  de 
loin  à  lui  vouloir  du  bien,  lui  ^  remontrant  l'ëtat  au- 
quel nous  sommes^  la  grandeur  9  de  ce  prince  avec 
sa  vertu.  Je  ne  lui  en  écris  point,  ne  lui  en  parlez 
que  comme  discourant ,  qu'il  est  temps  de  la  marier, 
et  qu'il  n'y  a  parti  que  celui-là ,  car  de  nos  parents , 
c'est  pitié.  Adieu,  mon  cœur,  je  te  baise  cent  mil- 
lions dé  fois. 

Ce  dernier  décembre  10: 

VARIANTES. 

'  Fort  affligé,  —  a  Ces  mots,  à  'votre  avis  ce  que  serait  d'un 
légitime!  sont  omis  dans  le  Mercure.  —  ^  Ce  mot  vous  est  omis 
dans  le  Mercure.  —  4  Je  parle  à  cette  heure  à  yous  comme  étant 
miemie  (cette  leçon  paraît  préférable).  -^—  ^  fai  un  ennui  de 
vous  voir  étrange. — *I1  s'offre  «fe.  —  7  H  s*en  va  infaillible- 
roeot  roi.  —  ^  Ce  mot  lui  est  omis  dans  le  Mercure. — 9£t  la 
grandeur.  —  '^  Ce  dernier  novembre, 

CHAPITRE  CLXXV. 

De  la  France ,  sons  Louis  Xlil ,  jusqu'au  ministère  du  cardinal  de 
Richelieu.  États^généraux  tenus  en  France.  Administration  mal- 
henreuse.  Le  maréchal  d*Ancre  assassiné;  sa  femme  condamnée 
à  être  brûlée.  Ministère  du  duc  de  Luines.  Guerres  civiles.  Com- 
ment le  cardinal  de  Richelieu  entra  au  conseil. 

On  vit  après  la  mort  de  Henri  lY  combien  la  puis- 
sance, là  considération,  les  mœurs,  l'esprit  d'une  na- 
tion ,  dépendent  souvent  d'un  seul  homme.  Il  tenait , 
par  une  administration  douce  et  forte,  tous  les  ordres 
(le  l'état  réunis,  toutes  les  factions  assoupies ,  les  deux 


I 


170  CHAP.  CLXXT.    DS   LÀ    nAlCCE 

i^dîgîon»  daofi  U  paix,  les  peuples  dans  ralxnubitee. 
La  balauee  de  l'Europe  était  dans  sa  main  par  ses. 
alliances,  par  ses  trésors,  et  par  ses  armes,  tous  ces- 
avantages  soat  jperdus  dès  la  première  aimée  de  la 
réjgence  de  sa  veuve,  Marie  de  Médicîs.  Le  duc  d'É- 
pernon,  cet  orgueilleux  mignon  de  Henri  III,  en^- 
;ieini  aecret  de  Ifenri  lY,  décfauré  ouvertement  <9C»itre 
ses  ministres,  va  au  pariement  le  jour  même  que 
Henri  est  assassiné.  D'Epernon  était  colonel-gélaérat 
de  Hniànterie;  le  régiment  des  gardes  était  à  ses  or- 
dres :  il  entre  en  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son 
t^éa,  et  force  le  pariement  à  se  donner  le  droit  de 
disposer  de  la  régence  (i4  nïai  1610) ,  droit  qui  jtis^ 
qu'alors  n'avait  appartenu  qu'aux  états-généraux.  Les 
lois  de  toutes  les  nations  ont  toujours  vpulu  que  ceux 
qui  nomment  au  trône,  quand  il  «st  vacant,  non- 
ment  à  la  régence.  Eaire  un  roi  est  le  premier  Ae^ 
droits  ;  faire  un  régent  est  le  second ,  et  suppose  le 
premier.  I^e  parlement  de  Paris  jugea  la  cause  du 
trône,  et  décida  du  pouvoir  suprême  pour  avoir  été 
menacé  par  le  duc  d'Epernon,  et  parcequ'on  n'avait 
pas  en  le  temps  d^assembl^r  les  trois  ordres  de  i'âat 

Il  déclara,  par  un  arrêt,  Marie  de  Médicis  seule 
régente.  La  reine  vint  le  lendemain  faire  confirmer 
cet  arrêt  en  présence  de  son  fils  ;;  et  le  <;baaoelier  de 
Silleri,  dans  cette  cérémonie  qu'on  appelle  lit  dejus^ 
tice,  prit  l'avis  des  présidents  avant  de  prendre  celui 
des  pairs  et  même  des  princes  du  sang,  qui  preten-^ 
daient  partager  la  régence. 

Vous  voyez  par  là ,  et  vous  avez  souvent  remarqué 
comment  les  droits  et  les  usages  s'établissent,  et  com- 
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ment  oe  qui  a  ét^  fkit  une  fois  solennellement  contre 
ies  rè^es  anctetines  devient  une  règle  pour  Tavenir  y 
jusqu'à  ce  qu'mie  ftonvdle  occasion  l'abotissé. 

Marie  de  Médicis^  fëgente  et  non  mattresse  du 
royaume^  déçease  en  profusions,  pour  s'acquérir  des 
créatures^  tout  œ  que  HenriJcM^rand  avait  amassé 
poup  rendre  sa  0atic«i  poissante.  Les  troupes  à  la  téDe 
desquelles  il  allait  combattre  sont  pour  la  plupart  li- 
cenciées; les  princes  dont  il  était  Tapptti  sont  aban- 
donnés (1610).  Le  duc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel , 
Bcmvel  allie  de  Ifenri  lY^  est  obligé  de  demander  par- 
don k  Philippe  III ,  roi  d'Espagne,  d'avoir  frit  un  traité 
tvec  le  roi  de  France  ;  il  envoie  son  fils  à  Madrid  im- 
plorer la  clémence  de  la  cour  espagnole,  et  s'humilier 
comme  on  au^et ,  au  nom  de  aon  père.  Les  princes 
d'Allemagne,  qae  Henri  avait  protégés  avec  une  ar- 
mée de  qtaraaie  mille  hommes ,  ne  sont  que  faible^ 
ment  âacouros.  L'-état  petyl  toute  sa  considération 
an-dehors;  il  est  troublé  au-dedans.  Les  princes  du 
sang  et  les  grands  seigneurs  remplissent  la  France 
de  factions ,  ainsi  que  du  temps  de  François  II ,  de 
Qiarles  IX,  de  Henri  III,  etd^uis  dans  la  minorité 
deLoui^XIV. 

(i6i4)  On  assemble  enfin  dans  Paris  les  derniers 
ëtats->  généraux  qu'on  ait  tenus  en  France.  Le  parie- 
ment  de  Paris  ne  put  y  avoir  séance.  Ses  députés 
avaient  assisté  à  la  grande  assemblée  des  notables , 
toiue  à  Rouen  en  1 694  :  mais  œ  n'était  pdnt  là  une 
convocation  d'états-géaéranx;  les  intendants  des  fi- 
nances, les  tresoriers,  y  avaient  pris  séance  comme 
i^  magistrats. 
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L'université  de  Paris .  somma  juridiquement  la 
chambre  du  clergé  de  la  recevoir  comme  membre 
des  états;  c'était,  disait-elle,  son  ancien  privilège; 
mais  l'université  avait  perdu  ses  privilèges  avec  sa 
considération,  à  mesure  que  les  esprits  étaient  de- 
venus plus  déliés,  sans  être  plus  éclairés.  Ces  états , 
assemblés  à  la  hâte ,  n'avaient  point  de  dépots  des 
lois  et  des  usages,  comme  le  parlement  d'Angleterre, 
et  comme  les  diètes  de  l'empire  :  ils  ne  fesaient  point 
partie  de  la  législation  suprême  ;  cependant  ils  au- 
raient voulu  être  législateurs.  C'est  à  quoi  aspire  né- 
cessairement un  corps  qui  représente  une  nation;  il 
se  forme  de  l'ambition  secrète  de  chaque  particulier 
une  ambition  générale.      .  ^ 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans  ces.  états , 
c'est  que  le  clergé  demanda  inutilement  que  le  concile 
de  Trente  fût  reçu  en  France,  et  que  le  tiers -état 
demanda,  non  moins  vainement,  la  publication  de 
la  loi  «  qu'aucune  puissance  ni  temporelle .  ni  spiri- 
«  tuelle  n'a  droit  de  disposer  du  royaume,  et  de  disr 
«  penser  les  sujets  de  leur  serment  de  fidélité  ;  et  que 
«  l'opimon,  qu'il  soit  loisible  de  tuer  les  rois,  est 
«  impie  et  détestable.  » 

C'était  surtout  ce  même  tiers-état  de  Paris  qiii  de- 
mandait cette  loi, 'après  avoir  voulu  déposer  Henri  III, 
et  après  avoir  souffert  les  extrémités  de  la  famine 
plutôt  que  de  reconnaître  Henri  lY.  Mais  les  factions 
de  la  ligue  étant  éteintes ,  le  tiers*-état ,  qui  compose 
le  fonds  de  la  nation ,  et  qui  ne  peut  avoir  d'intérêt 
particulier,  aimait  le  trône  et  détestait  les  prétentions 
de  la  cour  de  Rome.  Le  cardinal  Duperron  oublia  datis 
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cette  occasion  ce  qu'il  devait  au  sang  de  Henri  IV,  et 
ne  se  souvint  que  de  TÉglise.  Il  s'opposa  fortement  à 
la  loi  proposée,  et  s'emporta  jusqu'à  dire  a  qu'il  se- 
(K  rait  oblige  d'excommunier  ceux  qui  s'obstineraient 
«  à  soutenir  que  l'Église  n'a  pas  le  pouvoir  de  dépos- 
K  séder  les  rois.  »  Il  ajoi^ta  que  la  puissance  du  pape 
était  pleine,  plénùsime,  directe  au  spirituel  y  et  indi" 
reete  au  temporel.  La  chambre  du  clergé,  gouvernée 
par  le  cardinal  Duperron,  persuada  la  chambre  de  la 
noblesse  de  s'unir  avec  elle.  Le  corps  de  là  noblesse 
avait  toujours  été  jaloux  du  clergé;  mais  il  affectait 
de  ne  pas  penser  comme  le  tiers-état.  Il  s'agissait  de 
savoir  si  les  ipuàssaLïxces  spirituelles  et  temporelles  pou- 
vaient disposer  du  trône.  Le  corps  des  nobles  assem- 
blés se  régardait  au  fond,  et  sans  se  le  dire,  comme 
une  puissance  temporelle.  Le  cardinal  leur  disait  :  <c  Si 
«  un  roi  voulait  forcer  ses  sujets  à  se  faire  ariens  ou 
a  mahométans,  il  Ëiudrait  le  déposer.  »  Un  tel  dis- 
cours était  bien  déraisonnable  ;  car  il  y  a  eu  une  foule 
d'empereurs  et  de  rois  ariens ,  et  on  n'en  a  déposé 
aucun  pour  cette  raison.  Cette  supposition ,  toute  chi- 
mérique qu'elle  était ,  persuadait  les  députés  de  la  no- 
blesse qu'il  y  avait  des  cas  où  les  premiers  de  la  na- 
tion pouvaient  déti'ôner  leur  souverain  ;  et  ce  droit , 
quoique  éloigné,  était  si  flatteur  pour  l'amour^propre, 
que  la  noblesse  voulait  le  partager  avec  le  clergé.  La 
chambre  ecclésiastique  signifia  à  celle  du  tiers-état 
qu'à  la. vérité  il  n'était  jamais  permis  dé  tuer  son  roi, 
mais  elle  tint  ferme  sur  le  reste. 
Au  milieu  de  cette  étrange  dispute,  le  parlement 
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rendit  Uft  9ttrèi  qui  d^arait  ïindependtmee  ^tisûàsÊe 
du  trône  ^  loi  fondamentale  du  royaume. 

Cétait^  sans  dbute,  l'intérêt  de  la  cour  de  soutenir 
la  demande  du  tiers-^tat  et  Tarrêt  du  parlement^  après 
tant  de  troubles  qui  avaieot  mis  le  trône  en  danger 
aous'les  règnes  pcéoodents.  La  oour  j  cq^endant,  oéda 
au  cardinal  Duperron ,  au  dergé,  et  surtout  à  Rome 
qu'on  miénageait  :  elle  étouf&  eUe-méme  une  opimon 
sur  laquelle  sa  sûreté  était  établie  :  c'est  qu'au  iaoA 
elle  pensait  alors  que  cette  vmté  ne  s«*ait  jamais  ré^^ 
iementcoonbattue  par  les  événements ,  et  qu'elle  tou« 
lait  finir  des  disputes  trop  délicates  et  trop  odieuses  ; 
elle  supprima  même  Fafrêt  du  parlement  ^  sous  pré* 
texte  qu'il  n^avait  aucun  droit  de  rien  statuer  sur  les 
dâibérations  des  états ,  qu'il  leur  manquait  de  res- 
pect,  et  que  ce  n'était  pas  à  lui  à  faire  des  lc»s  fonda* 
mentales  :  ainsi  elle  rejeta  les  armes  de  ceux  qui  com- 
battaient pour  elle^  comptant  n'en  avoir  pas  besoin  3 
enfin  tout  le  résultat  de  cette  assemblée  fut  de  parler 
de  tous  les  abus  du  royaume,  et  de  n'en  pouvoir  ré- 
former un  seul. 

La  Fr^uice  resta  dans  la  confusion,  gouvernée  par 
le  Florentin  Concini^  favori  de  la  reine,  devenu  ma- 
réchal de  France  sans  iamais  avoir  tiré  l'épée.  et  pre- 
mier  nHnktre  sai»  coonaitre  les  b»  dT^ume. 
C'était  assez  qu'il  fut  étranger  pour  que  les  princes 
dtt  sang  eussent  sujet  de  se  plaindre. 

Marie  de  Médicis  était  bien  malheureuse  ;  car  elle 
ne  pouvait  partager .  son  autorité  avec  le  prmce  de 
Gondé  y  cbef  des  mécontents ,  sans  la  perdre ,  ni  la 
confier  à  Concini ,  sans  indisposer  tout  le  royaume. 
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Le  priiice  de  Condé ,  Henri ,  père  da  grand  Condë^  et 
fils  de  celui  qui  avait  gagné  la  bataille  de  Coutras  avec 
Heuri  lY,  se  met  à  la  tête  d'un  parti  et  prend  les  armes* 
La  cour  coiielut  avec  lui  une  paix  simulée,  et  le  £»tt 
mettre  à  la  Bastille. 

Ce  fut  le  sort  de  son  père,  de  son  grand-^père^  et  de 
soo  fils.  Sa  prison  augmenta  le  nombre  des  mécon- 
tents. Les  Guises,  autrefois  ennemis  si  implacables 
des  Coudés  y  se  joignent  à  présent  avec  eux.  Le  duc  de 
Yoiddme ,  fils  de  Henri  IV  ^  le  duc  de  Nevers  ^  de  la 
maison  de  Gonzague ,  le  maréchal  de  Bouillon ,  tous 
les  seigneurs  mécontents,  se  cantonnfnt.dans  les  pro- 
vinces ;  ils  protestent  qu^s  servent  leur  roi^  et  qu'ils 
ne  font  la  guerre  qu^au  premier  ministres 

Concinî ,  qu'on  appelait  le  maréchal  d'Ancre,  assuré 
delà  faveur  de  la  reine,  tes  bravait  tous*  Il  leva  sept 
mille  hommes  à  ses  dépens  pour  maintenir  l'autorité 
royale ,  ou  plutôt  la  sienne ,  et  ce  fut  ce  qui  le  perdit. 
Il  est  vrai  qu'il  levait  ces  troupes  avec  une  commis-* 
sîon  du  roi  ;  mais  c'était  un  des  grands  malheurs  de 
letat,  qu'un  étranger^  qui  était  venu  en  France  sans 
aucun  bien,  eût  de  quoi  assembler  une  armée  aussi 
forte  que  celles  avec  lesquelles  Henri  lY  avait  recon- 
([uis  son  royaume.  Presque  toute  la  France  soulevée 
contre  lui  ne  put  le  faire  tomber  ;  et  un  jeune  homme 
dont  il  ne  se  défiait  pas  ^  )et  qui  était  étranger  oomme 
lui,  causa  sa  ruine  et  tous  les  malheurs  de  Marie 
de  Médiçis. 

Gliarles-Alhert^  Luînes^  né  dans  le  comtat  d'Avi- 
gnon', admis  avec  ses  deux  frères  parmi  les  gentils- 

«né  en  xSjS  à  MfriMs^  dans  le  oonitat  venalastn  ou  <i*Avîgiioii.  S. 
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hommes  ordinaires  du  roi  attachés  à  son  éducation , 
s'était  introduit  dans  la  familiarité  du  jeune  monarque, 
en  dressant  des  pies-grièches  à  prendre  des  moineaux. 
On  ne  s'attendait  pas  que  ces  amusements  d'enfance 
dussent  finir  par  Une  révolution  sanglante.  Le  maré- 
chal'd'Ancre  lui  avait  fait  donner  le  gouvernement 
d'Amboise,  et  croyait  l'avoir  mis  dans  sa  dépendance  : 
ce  jeune  homme  conçut  le  dessein  de  faire  tuer  son 
bienfaiteur,  d'exiler  la  reine,  et  de  gouverner:  et  il  en 
vint  à  bout  sans  aucufn  obstacle.  Il  persuade  bientôt 
au  roi  qu'il  est  capable  de  régner  par  lui-même,  quoi- 
qu'il n'ait  que  seize  ans  et  demi;  il  lui  dit  que  la  reine 
sa  mère  et  Concini  le  tiennent  en  tutèle.  Le  jeune  roi , 
à  qui  on  avait  donné  dans  son  enfance  le  surnom  de 
Juste,  consent  à  l'assassinat  de  son  premier  ministre. 
liC  marquis  de  Yitri,  capitaine  des  gardes,  du  Hallier, 
son  frère,  Persan,  et  d'autres,  l'assassinent  à  coups 
de  pistolet  dans  la  cour  même  du  Louvre  (161 7).  On 
crie  vîi^e  le  roi,  comme  si  on  avait  gagné  une  ba- 
taille. Louis  XIII  se  met  à  la  fenêtre,  et  dit:  Je  suis 
maintenant  roi.  On  ôte  à  la  reine-mère  ses  gardes  ;  on 
les  désarme  :  on  la  tient  en  prison  dans  son  apparte^ 
ment;  elle  est  enfin  exilée  à  Blois.  La  place  de  ma- 
réchal de  France  qu'avait  Concini  est  donnée  à  Vitri 
qui  l'avait  tué.  La  reine  avait  récompensé  du  même 
honneur  Thémines,  pour  avoir  arrêté  le  prince  de 
Condé:  aussi  le  maréchal  duc  de  Bouillon  disait  qull 
rougissait  d'être  maréchal,  depuis  que  cette  dignité 
était  la  récompense  du  métier  de  sergent  et  de  celui 
d'assassin. 
La  populace,  toujours  extrême,  toujours  barbare , 
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quand  on  lui  lâche  ia  bride,  va  déterrer  le  corps  de 
Concini,  inhumé  à  Saint-Germain-rÂuxerrois,  le 
traîne  dans  les  rues,  lui  arracha  le  cœur;  et  il  se 
trouva  des  hommes  assez  brutaux  pour  le  griller  pu«- 
Miqu^nent  sur  des  charbons,  et  pour  le  manger.  Son 
corps  fut  enfin  pendu  par  le  peuple  à  une  potence.  Il 
y  avait  dans  la  nation  un  esprit  de  férocité  que  les 
belles  années  de  Henri  lY  et  le  goût  des  arts  apporté 
par  Marie  de  Médicis  avaient  adouci  quelque  tempe , 
maisqpi  à  la  moindre  occasion  reparaissait  dans  toute 
sa  force.  Le  peuple  ne  traitait  ainsi  les  restes  sanglants 
du  maréchal  d'Ancre  que  parcequ'il  était  étranger,  et 
qu'il  avait  été  puissant. 

L'histoire  du  cél^re  Nani,  les  Mémoires  du  maré- 
chal d'Estrées,  du  comte  de  Brienne,  rendent  justice 
au  mérite  de  Concini  et  à  son  innocence;  témoignages 
qui  servent  au  moins  à  éclairer  lès  vivants,  s'ils  ne 
peuvent  rien  pour  ceux  qui  sont  morts  injustement 
d'une  manière  si  cruelle. 

Cet  emportement  de  haine  n'était  pas  seulement 
dans  le  peuple;  une  commission  est  envoyée  au  par- 
lement pour  <;ondamner  le  marédial  après  sa  mort, 
pour  juger  sa  femme  Éléonore  Galigaî,  et  pour  cou- 
vrir par  une  cruauté  juridique  l'opprobre  de  l'assas- 
sinat. Cinq  conseillers  du  parlement  refusèrent  d'as- 
sister à  ce  jugement;  mais  il  n'y  eut  que  cinq  hommes 
sages  et  justes. 

Jamais  procédure  ne  fut  plus  éloignée  de  l'équité, 
ni  plus  déshonorante  pour  la  raison.  Il  n'y  avait  rien 
à  reprodier  à  la  maréchale;  elle  avait  été  favorite  <le 
la  reine,  c'était  là  tout  son  crime  :  on  l'accusa  d'être 
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sorcière;  on  prit  des  agnus  Dei  qu'elle  portait  pour 
des  talismans.  Le  conseiller  Courtin  lui  demanda  de 
quel  charme  elle  s'était  servie  pour  ensorceler  la 
reine  :  Galigaï,  indignée  contre  le  conseiller,  et  un 
peu  mécontente  de  Marie  de  Médicis',  répondit  :  «Mon 
«sortilège  a  été  le  pouvoir  que  les  âmes  fortes  doivent 
c(  avoir  sur  les  esprits  faibles.  »  Cette  réponse  ne  la 
sauva  pas  ;  quelques  juges  eure&t  assez  de  lumières 
et  d'équité  pour  ne  pas  opiner  à  la  mort;  mais  le 
reste,  entraîné  par  le  préjugé  public,  par  l'ignorance, 
et  plus  encore  par  ceux  qui  voulaient  recueillir  les 
dépouilles  de  ces  infortunés,  condamnèrent  à4a-fois 
le  mari  déjà  mort  et  la  femme ,  conime  convaincus  de 
sortilège,  de  judaïsnie,  et  de  malversations.  La  maré- 
chale fut  exécutée  (1617),  et  son  corps  bmlé;  le  fa- 
vori Luines  eut  la  confiscation. 

C'est  cette  infortunée  Galigaï  qui  avait  été  le  pre- 
mier mobile  de  la  fortune  du  cardinal  de  Richelieu , 
lorsqu'il  était  jeune  encore ,  et  qu'il  s'appelait  l'abbé 
de  Chillon  ;  elle  lui  avafit  procuré  l'évêché  de  Luçon , 
et  l'avait  enfin  fait  secrétaire  d'état  en  1616.  Il  fut  en- 
veloppé dans  la  disgrâce  de  ses  protecteurs;  et  c^elui 
qui  depuis  en  exila  tant  d'autres  du  haut  du  trône  où 
il  s'assit  près  de  son  maître,  fut  alors  exilé  dans  un- 
petit  prieuré  au  fond  de  l'Anjou. 

Concini ,  sans  être  guerrier,  avait  été  maréchal  de 
France;  Luines  fut  quatre  ans  après  connétable, 
étant  à  peine  officier.  Une  telle  administration  in- 
spira peu  de  respect;  il  n'y  eut  plus  que  des  factions 
dans  les  grands  et  dans  le  peuple^  et  on  osa  tout  en- 
ti'eprendre. 
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(i 6 19)  Le  duc  d'Épernon,  qui  avait  fait  donner  la 
régence  à  la  reine  ^  alla  la.  tirer  du  château  de  Blois 
où  elle  était  reléguée,  et  la  mena  dans  ses  terries  à 
Angouléme,  comme  un  souverain  qui  secourait  son 
alliée. 

C'était  là  manifestement  un  crime  de  lèse-majesté, 
mais  un  crime  approuvé  de  tout  le  royaume,  et  qui 
ne  donnait  au  duc  d'Ëpernon  que  de  la  gloire^  On 
avait  haï  Marie  de  Médicis  toute  puissante;  on  l'ai- 
mait malheureuse.  Personne  n  avait, mum^uré  dans. 
le  royaume,  quand  Louis  XIII  avait  emprisonné  sa 
mère  au  Louvre,  quand  il  l'avait  reléguée  sans  au- 
cune raison;  et  alors  on  i^gardait  comme  un  attentat 
TefFort  qu'il  voulait  faire  pour  ôter  sa  mère  à  un  re- 
belle. On  craignait  tellement  la  violence  des  conseils 
de  Luines ,  et  les^  cruautés  de  la  faiblesse  du  roi^  que 
son  propre  confesseur,  le  jésuite  Arnoux ,  en  prêchant 
devant  lui  avant  l'accommodement,  prononça  ces 
paroles  remarquables  :  «  On  ne  doit  pas  croire  qu'un 
«  prince  religieux  tire  l'épée  pour  verser  le  sang  dont 
«  il- est  formé  :  vous  ne  permettrez  pas,  sire,  que  j'aie 
«avancé  un  mensonge  dans  la  chaire  de  vérité.  Je 
«vous  conjure,  par  les  entrailles  de  Jésus-Christ, de 
«  ne  point  écouter  les  conseils  violents ,  et  de  ne  pas 
«  donner  ce. scandale  à  toute  la  chrétienté..» 

C'était  une  nouvelle  preuve  de  la  faiblesse  du 
gouvernement,  qu'on  osât  parler,  ainsi  en  chaire.  Le 
P.  Arnoux  ne  se  serait  pas  exprimé  autrement  si  le  roi 
avait  condamné  sa  mère  à  la  mort.  A  peine  Louis  XIII 
avait-il  alors  une  armée  contre  le  duc  d'Epernon.  Gâ- 
tait prêcher  publiquement  contre  le -secret  de  l'état, 
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cetâk  pârter  de  la  part  de  Dieu  contre  le  duo  de 
Luinefr.  On  oé  confesseur  ftVait  une  liberté  héroïque 
et  indiscrète  9  ou  il  était  gagné  par  Marie  de  Médici^. 
Quel  que  lût  ^ou  motif,  ce  discours  public  montre 
qu'il  y  avait  alors  de  la  hardiesse ,  même  dans  les  es- 
prits qui  né  semblent  faits  que  pour  la  souplesse.  Le 
connétable  fit,  quelques  années  après,  renvoye)r  le 
confesseur. 

(1619)  Cependant  le  roi,  loin  de  s'emporta:*  aux 
violences  qu'on  semblait  craindre,  rechercha  sa  mère, 
et  traita  avec  le  duc  d'Eperaon  de  couronne  à  cou- 
ronne. Il  n'osa  pas  même,  dans  &a  déclaration ,  dire 
que  d'Epernon  l'avait  offensé» 

A  peine  le  traité  de  réconciliation  fut41  signé ,  qu'il 
fut  rompu;  c'était  là  l'esprit  du  temps.  De  nouveaux 
partisans  de  Marie  armèrent,  et  c'était  toujours  contre 
le  duc  de  Luines ,  comme  auparavant  contre  le  tnaré* 
chai  d'Ancre,  «t  jamâi$  cortlre  le  roi. Tout  favori  traî- 
nait alors  api^  lui  la  guerre  civile.  Louis  XIII  et  sa 
mère  se  firekit  en  effet  la  guei-re.  Marie  de  Médici» 
était  ett  Anjou  >  à  la  tête  d'une  petite  armée  eontre  son 
fils  ;  on  se  battit  au  pont  de  Ce ,  et  l'état  était  au  point 
de  sa  ruinè. 

(1620)  Cette  cottftjsion  fit  la  fortune  du  célèbre 
Richelieu.  Il  était  «urintendant  de  la  maison  de  la 
reine*mère,  et  avait  MippUnté  tous  lés  cotifidents  de 
cette  princesse,  comme  il  l'emporta  depuis  sur  tous 
les  ministres  du  roi.  La  souplesse  et  la  hardiesse  de 
son  génie  devaient  partout  lui  donner  h,  première 
pkcie  ou  le  perdre.  Il  ménagea  l'accommodement  de 
la  mère  et  du  fils.  La  nomination  au  cardinalat  que  la 
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reine  demanda  pour  lui  y  et  qu'elle  obtint  difficilement, 
fut  la  récompense  de  ce  service.  Le  duo  d'Epemon 
fut  le  premier  à  poser  les  armes ,  et  ne  demanda  rien  : 
tous  les  autres  se  fesaient  payer  par  le  roi  pour  lui 
avoir  fait  la  guerre. 

Ia  reine  et  le  roi  son  fils  se  virent  à  Brissac^  et 
s'embrassèrent  en  versant  des  larmes,  poui*  se  brouil*- 
ler  ensuite  plus  que  jamais.  Tant  de  faiblesse,  tant 
d'intrigues  et  de  divisions  à  la  cour,  portaient  l'anar^ 
chie  dans  le  royaume.  Tous  les  vices  intérieurs  de 
Tétat,  qui  l'attaquaient  depuis  long-temps,  augmen* 
tèreot,  et  tous  ceux  que  Henri  IV  avait  extirpés  re- 
naquirent. 

L'Église  souffrait  beaucoup,  et  était  encore  plui^ 
déréglée. 

L'intérêt  de  Henri  IV  n'avait  pas  été  de  la  réformer; 
la  piété  de  Louis  XHI ,  peu  éclairée ,  laissa  subsister 
le  désordre;  la  règle  et  la  décence  n'ont  été  intro- 
duites que  par  Louis  XIV.  Presque  tous  les  bénéfices 
étaieqt  possédés  par  des  laïques,  qui  les  fesaient  desr 
«ervir  par  de  pauvres  prêtres  à  qui  on  donnait  des 
gages.  Tous  les  princes  du  sang  possédaient  les  riches 
abbayes.^  Plus  d'un  bien  de  l'Église  était  regardé 
comme  un  bien  de  famille.  On  stipulait  une  abbaye 
pour  la  dot  d'une  fille,  et  un  colonel  remontait  sqjx 
régiment  avec  le  revenu  d'un  prieuré'.  I^es  eoolésias- 

I  CfA  usage  était  moins  p.m  abus  que  le  faible  oofTsotif  d'uu  abus  très  ini- 
portant  Lq  prince  devrait  sans  doute  réunir  à  sou  domaine  et  employer  ati 
ttnioa  public  les  biens  possédés  par  le  clergé,  en  payant  au&  seuls  ecelé- 
•ÎMtiques  utiles,  liième  suivant  les  principes  de  la  religion,  c'est*^-dire 
auiévèques  et  aux  curés,  désappointements  réglés  par  l'état,  comme  ceux 
de  toutes  les  autres  fonctions  publiques,  ou  bien  en  laissant  à  la  piété  des 
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tiques  de  cour  portaient  souvent  Tëpëe;  et,  parmi  les 
duels  et  les  combats  particuliers  qui  désolaient  la 
France,  on  en  comptait  beaucoup  où  des  gens  d^É- 
glise  avaient  çu  part,  depuis  le  cardinal  de  Guise ,  qui 
tira  Fépée  contre  le  duc  de  Nevers-Gonzague  en  1617, 
jusqu'à  l'abbé  depuis  cardinal  de  Retz,  qui  se  battait 
souvent  en  sollicitant  l'archevêché  de  Paris. 

Les  espirits  demeuraient  en  général  grossiers  et  sans 
culture.  Les  génies  des  Malherbe  et  deâ  tlacan  n'ë^ 
taient  qu'une  liimière  naissante  qui  ne  se  répandait 
pas  dans  la  nation.  Une  pédanterie  sauvage ,  compagne 
de  cette  ignorance  qui  passait  pour  science,  aigrissait 


fidèles  le  soiu  de  poui^oir  à  leurs  besoins,  comme  dans  les  premiers  siècles 
de  l*Église:  mais  tant  que  ce  nouvel  ordre  ne  sera  point  établi,  h'est-â 
pas  évident  qu'il  est  plus  raisonnable  d'employer  une  abbaye  à  doter  une 
fille  ou  à  lever  un  régiment,  qu'à  enrichir  un  prêtre,  un  moine ^  ou  une 
ï«ligieuse  > 

N*est-iL  plis  étrange  que  la  construction  des  églisear  et  des  presj^y tères  «^ 
l'entretien  des  moines,  mendiants ,  les  appointements  des  aumôniers  des 
troupes  où  des  vaisseaux ,  soient  à  la  charge  des  peuples  ;  qu'un  dei^é  d'une 
richesse  înunense  ait  recours,  pour  bâtir  des  églises,  à  la  ressource  hon^ 
teuse  des  loteries;  qu'il  se  fasse  payer  de  toutes  les  fonctions  qu'il  exerce; 
qu'il  vende  pour  douze  ou  quinze  sous ,  à  qui  veut  le^  acheter,  les  mérites 
mfinis  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ? 

Une  partie  des  biens  de  l'Église  a  été  destinée  par  les  donateurs  au  soula- 
gement des  pauvres  :  y  aurait-il  une  meilleure  manière  de  les  soulager  que 
de  vendre  ces  biens  pour  payer  les  dettes  de  l'état,  et  pouvoir  abolir  des  im- 
pôts onéreux? 

JJne  autre  partie  a  été  donnée  dans  des  vues  d'instruction  publique  :  pour- 
quoi donc  ne  dôterait-on  pas  avec  des  abbayes  des  établissements  nécessaires 
pour  l'éducation?  pourquoi  n'en  donnerait-on  pas  aux  académies,  aux  col- 
lèges de  droit  ou  de  médecine?  pourquoi  ne  récompenserait-on  pas  avec  une 
abbaye  l'auteur  d'un  livre  utiles  d'une  découverte  importante,  sans  l'assu- 
jettir à  la  ridicule  obligation  de  porter  l'habit  d'un  état  dont  il  ne  fait  aucune 
fonction ,  ou  de  se  faire  sous-diacre  dans  l'espérance  d'avoir  part  aux  grâces 
ecclésiastiques;  ce  qui  est  un[e  véritable  simouie?'  K; 
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les  mœurs  de  tous  ies  corps  destinés  à  enseigner  la 
jeunesse^  et  même  de  la  magistrature.  On  a  de  la 
peine  à  croire  que  le  parlement  de  Paris,  en  i6îîi, 
défendit,  sbus  peine  de  mort,  de  rieri  enseigner  de 
contraire  à  Aristote  et  aux  anciens  auteurs,  et  qu'on 
bannit  de  Paris  un  nommé  de  Clave  et  ses  associés, 
pour  avoir. voulu  soutenir  des  thèses  contré  les  prin- 
cipes d' Aristote,  sur  le  nombre  des  éléments,  et  sur 
la  matière  et  la  forme. 

Maigre  ces  mœurs  sévères,  et  m'algré  ces  rigueurs, 
la  justice  était  vénale  dans  presque  tous  les  tribunaux 
des  provinces.  Henri  IV  l'avait  avoué  au  parlement  de 
Paris,  qui  se  distingua  toujours  autant  par  une  pro- 
bité incorruptible  que  par  un  esprit  de  résistance  aux 
volontés  des  ministres  et  aux  édits  pécuniaires.  «Je 
«  sais ,  leur  disait-il ,  qpe  vous  rie  vendez  point  la  jus- 
te tice;  mais  dans  d'autres  parlements  il  faut  souvent 
ff  soutenir  son  droit  p^r  beaucoup  d'argent  :  je  m'en 
«  souviens ,  et  j'ai  boursillé  moi-même.  » 

I^  noblesse,  cantonnée  dans  ses  châteaux,  ou  mon- 
tant à,  cheval  pour  aller  servir  un  gouverneur  de  pro- 
vince, ou  se  rangeant  auprès  des  princes  qui  trou- 
blaient l'état,  opprimait  les  cultivateurs.  Les  villes 
étaient  sans  police,  les  chemins  impraticables  et  in- 
festés de  brigands.  Les  registres  du  parlement  font 
foi  que  le,  guet  qui  veille  à  la  sûreté  de  Paris  consis- 
tait alors  en  quarante- cinq  hommes ,  qui  ne  fesaient 
aucun  service.  Ces  dérèglements,  que  Henri  IV  ne 
put  réformer,  n'étaient  pas  dé  ces  maladies  du  corps 
politique  qui  peuvent  le  détruire  :  les  maladies  vérita- 
blement dangereuses  étaient  le  dérangement  des  fi- 
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uancesy  la  dissipation  des  trésors  amassés  par  Hen- 
ri lY,  la  nécessité  de  mettre  pendant  la  paix  des 
impots  que  Henri  avait  épargnés  à  son  peuple ,  lors- 
qu'il se  préparait  à  la  guerre  la  plus  importante;  les 
levées  tyranniques  de  ces  impots,  qui  n'enrichisisaient 
que  des  traitants;  lès  fortunes  odieuses  de  ces  trai* 
tants,  que  le  duc  de  Sulli  avait  éloignés,  et  qui,  sous 
les  ministères  suivants,  s'engraissèrent  du  sang  du 
peuple. 

A  ces  vices  qui  fesaient  languir  le  corps  politique, 
se  joignaient  ceux  qui  lui  donnaient  souvent  de  vio- 
lentes secousses.  Les  gouverneurs  des  provinces,  qui 
n'étaient  que  les  lieutenants  de  Henri  IV,  voulaient 
être  indépendants  de  Ix>ùis  XHI.  Leurs  droits  ou  leurs 
usurpations  étaient  immenses  :  ils  donnaient  toutes 
les  places.;  les  gentilshommes  pauvres  s'attachaient  à 
eux,  très  peu  au  roi,  et  encore  moins  à  l'état. Chaque 
gouverneur  de  province  tirait  de  son  gouvernement 
de  quoi  pouvoir  entretenir  des  troupes ,  au  lieu  de  la 
garde  que  Henri  IV  leur  avait  ôtée.  La  Guienne  valait 
au  duc  d'Épernon  un  million  de  livres,  qui  r^on-t 
dent  à  près  de  deux  millions  d'aujourd'hui ,  et  même 
à  près  de  quatre,  si  on  considère  renchérissement  de 
toutes  les  denrées. 

Nous  venons  de  voir  ce.  sujet  protéger  la  reine^ 
mère,  faire  la  guerre  au  roi,  ai  recevoir  la  paix  avec 
hauteur-  Le  maréchal  de Lesdiguières  avait,  trois  ans 
auparavant,  en  j6j6,  signalé  sa  grandeur  et  la  fai- 
blesse du  trône  d'une  manière  glorieuse.  On  l'avait 
vu  lever  i)ne  véritable  armée  à  ses  dépens,  ou  plutôt 
à  ceux  du  Dauphiné,  province  dont  il  n'était  pas 
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même  gouverneur^  mais  simplement  lieutenant-gëné«<' 
rai;  mener  cette  armée  dans  les  Alpes,  malgré  les  dé- 
fenses positives  et  réitérées  de  la  cour;  secourir 
contre  les  {espagnols  le  duc  de  Savoie  que  cette  cour 
abandonnait,  et  revenir  triomphant.  La  France  alors 
était  remplie  de  seigneurs  puissants,  comme  du  tçmps 
de  Henri  III,  et  n'en  était  que  plus  faible. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  la  France  manquât  alors 
la  plus  heureuse  occasion  qui  se  fut  présentée  depuis 
le  temps  de  Charles-Quint ,  de  mettre  des  hornes  à 
la  puissance  de,  la  maison  d'Autriche,  en  secourant 

I  électeur  palatin  élu  roi  de  Bohême,  en  tenant  la 
balance  de  l'Allemagne  suivant  le  plan  de  Henri  lY , 
auquel  se  conformèrent  depuis  les  cardinaux  de  Hi-t 
chelieu  et  Mazarin.  La  cour  avait  conçu  trop  d'om- 
brage des  réformés  de  France,  pour  protéger  les  pro- 
testants d'Allemagne.  Elle  craignait  que  les  huguenots 
ne  fissent  en  France  ce  que  les  protestants  fesaiônt 
dans  l'empire.  Mais  si  le  gouvernement  avait  été 
ferme  et  puissant  comme  sous  Henri  lY,  dans  les 
dernières  années  de  Richelieu ,  et  sous  Louis  XIY,  il 
eût  aidé  les  protestants  d'Allemagne  et  contenu  ceux 
de  France.  Le  ministère  de  Luines  n'avait  pas  ces 
grandes  vues;  et  quand  même  il  eût  pu  les  conce^ 
voir,  il  n'aurait  pu  lés  remplir  :  il  eut  fallu  une  au- 
torité respectée,  des  finances  en  |>oi|  ordre,  de  grandes 
armées;  et  tout  cela  m^^nquait. 

Les  divisions  de  la  cour ,  sous  un  roi  qui  voulait 
être  maître,  et  qui  se  dpmiait  toujours  un  maître, 
répandaient  l'espçit  de  sédition  dans  toutes  les  villes. 

II  était  impossible  que  ce  feu  ne  se  communiquât  pas 
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tôt  OU  tard  aux  réformés  de  France.  Cétait  ce  que  la 
cour  craignait,  et  sa  faiblesse  avait  produit  cette 
crainte  ;  elle  sentait  qu'on  désobéirait  quand  elle  com- 
manderait, et  cependant  elle  voulut  commander. 

(1620)  Louis  XIII  réunissait  alors  le  Béam  à  la 
couronne  par  un  édit  solennel  :  cet  édit  restituait  aux 
catholiques  les  églises  dont  les  réformés  s'étaient  em- 
parés avant  le  règne  de  Henri  IV,  et  que  ce  monarque 
leur  avait  conservées.  Le  parti' s'assemble  à  la  Ro- 
chelle, au  mépris  de  la  défepse  du  roi.  L'amour,  de 
lalib<^rté,  si  naturel  aux  hommes,  flattait  alors  les 
réformés  d'idées  républicaines;  ils  avaient  devant  les 
yeiix  l'exemple  des  protestants  d'Allemagne  qui  les 
échauffait.  Les  provincesi  où  ils  étaient  répandus  en 
France  étaient  divisées  par  eux  en  huit  cercles  :  cha- 
que cercle  avait  un  général,  comme  en  Allemagne, 
et  ces  généraux  étaient  un  maréchal  de  Boujllon,  un 
duc  deSoubise,  un  duc  de  La  Trimouille,.un  Châ- 
tillon ,  petit-fils  de  l'amiral  Coligni  ;  enfin ,  le  maré- 
chal de  Lesdiguières.  Le  commandant  général  qu'ils 
devaient  choisir,  en  cas  de  guerre,  devait  avoir  un 
sceau  où  étaient  gravés  ces  mots ,  Pour  Christ  et  pour 
le  roi;  c'est-à-dire,  contre  le  rôi.  La  Rochelle  était 
regardée  comme  la  capitale  de^  cette  république,  qui 
pouvait  former  un  état  dans  l'état. 

Les  réformés  dès-lors  se*  préparèrent  à  la  guerre. 
On  voit  qu'ils  étaient  assez  puissants,  puisqu'ils  offri-* 
rent  la  place  de  généralissime  au  maréchal  de  Lesdi- 
guières, avec  cent  mille  écus  par  mois.  Lesdiguières, 
qui  voulait  être  connétable  de  France,  aima  lïiieux 
les  combattre  que  de  les  commander,  et  quitta  même 
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bientôt  après  leur  religion;  mai^  il  fut  trompé  d'à* 
bord  dans  ses  espérances  à  la  cour.  Le  duc  de  Luines, 
qui  ne  s'était  jamais  servi  d'aucune  épée^  prit  pour 
lui  celle  de  connétable;  et  Lesdiguières ,  trop  engagé, 
fiit  obligé  de  servir  sous  Luines  contre  les  réformés, 
dont  il  avait  été  l'appui  jusqu'alors. 

Il  fallut  que  la  cour  négociât  avec  tous  les  chefs  du 
parti  pour  les  contenir,  et  avec  tous  les  gouverneurs 
de  province  pour  fournir  des  troupes.  Louis  XIII 
marche  vers  la  Loire,  en  Poitou,  en  Béarn,  dans  les 
provinces  méridionales  :  le  prince  de  Condé  est  à  la 
tête  d'un  corps  de  troupes  ;  le  connétable  de  Luines 
commande  l'armée  royale. 

On  renouvela  une  ancienne  formalité,  aujourd'hui 
entièrement  abolie.  Lorsqu'on  avançait  vers  une.  ville 
où  commandait  un  homme  suspect ,  un  héraut  d'armes 
se  présentait  aux  portes;  le  commandant  l'écoutait, 
chapeau  bas  :  et  le  héraut  criait  :  c(  A  toi ,  Isaac  ou 
a  Jacob  tel  :  le  roi ,  ton  souverain  seigneur  et  le  mien, 
a  te  commande  de  lui  ouvrir,  et  de  le  recevoir  comme 
«  tu  le  dois,  lui  et  soxi  armée;  à  faut^  de  quoi,  je  te 
«  déclare  criminel  de  lèse-majesté  au  premier  chef, 
«  et  roturier,  toi  et  ta  postérité;  tes  biens  seront  con- 
fffisqués,  tes  maisons  rasées,  et  celles,  dç  tes  assis- 
te tants.  » 

Presque  toutes  les  villes  ouvrirent  leurs  portes  au 
roi,  excepté  Saint-Jean-d'Angely,  dont  il  démolit  les 
remparts,  et  la  petite  ville  de  Clérac  qui  se  rendit  à 
discrétion.  La  cour,  enflée  de  ce  succès,  fit  pendre 
le  consul  de  .Clérac  et  quatre  pasteurs. 
(i6ai)  Cette  exécution  irrita   les  protestants  au 
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lieu  de  les  intimider.  Pressés  de  tous  côtés ,  abandon- 
nés  par  le  maréchal  de  Lesdiguières  et  par  le  maré- 
chal de  Bouillon,  ils  élurent  pour  leur  général  le  cé- 
lèbre   duc   Benjamin   de    Rohan,    qu'on    regardait 
comme  un  des  plus  grands  capitaines' de  son  siècle, 
comparable  aux  princes  d'Orange ,  capable ,  coïkime 
eux,  de  fonder  une  république;  plus  zélé  qu'eux  en- 
core pour  sa  religion,  ou  du  moins  paraissant  l'être  : 
homme  vigilant,  infatigable^  ne  se  permettant  aucun 
des  plaisirs  qui  détournent  des  affaires  ^  et  fait  pour 
être  chef  de  parti,  poste  toujours  glissant,  où  Ton  a 
également  à  craindre  ses  ennemis  et  ses  ^mis.  Ce  titre, 
ce  rang,  Ces  qualités  de  chef  de  parti,  étaient  depuis 
long«>tenïps ,  dans  presque  toute  l'Europe,  l'objet  et 
l'étude  des  ambitieux.   Les   guelfes  et   les  gibelins 
avaient  commencé  en  Italie  ;  les  Guises  et  les  Coligni 
établirent  depuis  en  France  une  espèce  d'école  de 
cette  politique,  qui  se  perpétua  jusqu'à  la  majorité 
de  Louis  XIV. 

Louis  XIII  était  réduit  a  assiéger  ses  propres  villes. 
On  crut  réussir  devant  M ontauban  comme  devant  Clé- 
rac;  mais  le  connétable  de  Luines  y  perdit  presque 
toute  l'armée  du  roi  sous  les  yeux  de  son  maître. 

Montauban  était  une  de  ces  villes  qui.  ne  soiitien^- 
draient  pas  aujourd'hui  un  siège  de  quatre  jours;  elld 
fut  si  mal  investie,  que  le  duc  de  Rohan  jeta  4eu»  fois 
du  secours  dans  la  place  à  travers  lés  lignes  des  assiér 
geànts.  Le  marquis  de  La  Force,  qui  commandait 
dans  1^  place,  se  défendit  mieux  qu'il  ue  fut  attaqué. 
C'était  ce  même  Jacques  Npmpar  de  La  Force,  si  sin*- 
gulièrement  sauvé  de  la  mort,  dans  son  enfance,' aux 
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massaci^es  de  la  Saint-Bartliélemi,  et  que  Louia  XIII 
fit  depuis  maréchal  de  France.  Les  citoyens  de  Mon- 
tauban ,  à  qui  l'exemple  de  Clérac  inspirait  un  cou- 
rage désespéré^  voulaient  s'ensevelir  sous  les  ruines 
dé  la  ville  plutôt  que  de  se  rendre, 

IjC  connétable  ne  pouvant  réussir  par  les  armes 
temporelles,  employa  les  spirituelles.  Il  fit  venir  un 
carme  espagnol,  qui  avait,  dit-on,  aidé  par  ses  mi- 
racles l'armée  catholique  des  Impériaux  à  gagner  la 
bataille  de  Prague  contre  les  protestants.  Le  carme, 
nommé  Dominique,  vint  au  camp;  il  bénit  l'armée, 
distribua  des  ugnusy  et  dit  au  roi  :  «  Vous  ferez  tirer 
«  quatre  cents  coups  de  canon,  et  au  quatre  centième 
(cMontaufaan  capitulera.  »  Il  pouvait  se  faire  que 
quatre  cents  coups  de  canon  bien  dirigés  produisis^ 
sent  cet  efïet  :  Louis  les  fit  tirer;  Montauban  ne  capi« 
tula  point,  ^t  il  fut  obligé  de  lever  le  siège. 

(Décembre  162 1)  Cet  affront  rendit  le  roi  moins 
respectable  aux  catholiques,  et  moins  terrible  aut  hu- 
gu^ots.  Le  connétable  fut  odieux  à  tout  le  monde. 
11  mena  le  roi  se  venger  de  la  disgrâce  de  Montauban 
sur  une  petite  ville  cl^  Guienne  nommée  Monheur; 
une  fièvre  y  termina^  sa  vie.  Toute  espèce  de  brigan- 
dage était  alors  si  ordinaire,  qu'il  vit,  en  mourant, 
piller  tous  ses  meubles ,  son  équipage ,  son  argent  ^ 
par  ses  domestiques  et  par  ses  soldats,  et  qu'il  resta  à 
peine  un  drap  pour  ensevelir  l'homme  le  plus  puissant 
du  royaume,  qui  d'une  main  avait  tenu  l'épéë  de 
connétable ,  et  de  l'autre  les  sceaux  de  France  :  il 
mourut  haï  du  peuple  et  de  son  maître. 


^ 
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Louis  Xm  était  .malheureusement  engagé  dans  la 
guerre  contre  une  partie  de  ses  sujets.  Le  duc  de 
Luines  avait  voulu  cette  guerre  pouf  tenir  son  maître 
dans  quelque  embarras ,  et  pour  être  connétable. 
Louis  Xin  s'était  accoutume  à  croire  cette  guerre  in- 
dispensable. On  doit  transmettre  à  la  postérité  les 
remontrances  que  Duplessis-Mornai  lui  fit  à  l'âge  de 
près  de  quatre-vingts  ans.  Il  lui  écrivait  ainsi,  après 
avoir  épuisé  les  raisons  les  plus  spécieuses  :  «  Faire  la 
«  guerre  à  sçs  sujets ,  c'est  témoigner  de  la  faiblesse. 
ce  L'aiitorité  consiste  dans  l'obéissance  paisible  du 
«  peuple  ;  elle  s'établit  par  la  prudence  et  par  la  jus- 
ce  tice  de  celui  qui  gouverne.  La  force  des  armes  ne  se 
ce  doit  employer  que  contre  un  ennemi'  étranger.  Le 
ce  feu  roi  aurait  bien  renvoyé  à  l'école  des  premiers 
ce  éléments  de  la  politique  ces  nouveaux  ministres 
te  d'état,  qui,  semblables  aux  chirurgiens  ignorants, 
a  n'auraient  point  eu  d'autres  remèdes  à  proposer  que 
ce  le  fer  et  le  feu ,  et  qui  seraient  venus  lui  conseiller 
ce  de  se  couper  un  bras  malade  avec  celui  qui  est  en 
ce  bon  état.  » 

Ces  raisons  ne  persuàdèrejcit  point  la  cour.  Le  bras 
malade  donnait  trop  dç  convulsions  au  corps;  et 
.Louis  XIII ,  n'ayant  pas  cette  force  d'esprit  de  son 
père ,  qui  retenait  les  protestants  dans  le  devoir ,  crut 
pouvoir  ne  les  réduire  que  par  la  force  des  armes.  Il 
marcha  donc  encore  cônti^e  eux  dans  les  provinces 
aa-delà  de  la  Loire ,  à  la  tête  d'une  petite  armée  d'en- 
viron treize  à  quatorze  mille  hommes.  Quelques  au- 
tres corps  de  troupes  étaient  répandus  dans  ces  pro- 
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vinces.  Le  dérangement  des  finances  ne  permettait 
|)as  des  armées  plus  considérables,  et  les  huguenots 
ne  pouvaient  en  opposer  de  plus  fortes. 

(  1 6a  a)  Soubise ,  frère  du  duc  de  Rohan ,  se  retranche 
avec  huit  mille  hommes  dans  File  de  Ries,  séparée  du 
Bas- Poitou  par  un  petit  bras  de  men  Le  roi  y  passe 
à  la  tête  de  son  armée ^  à  la  faveur  du  reflux,  défait 
entièrement  les  ennemis,  et  force  Soubise  à  se  retirer 
en  Angleterre.  On  ne  pouvait  montrer  plus  d'intré* 
pidité,,ni  remporter  une  victoire  plus  complète.  Ce 
prince  n'avait  guère  d'autre  faiblesse  que  celle  d'être 
gouverné  dans  sa  maison,  dans  son  état,  dans  ^es 
affaires ,  dans  ses  moindres  occupations  :  cette  fai- 
blesse le  rendit  malheureux  toute  sa  vie.  A  l'égard  de 
sa  victoire ,  elle  ne  servit  qu'à  faire  trouver  aux  chefs 
calvinistes  de  nouvelles  ressources. 

On  négociait  encore  plus  qu'on  ne  se  battait,  ainsi 
que  du  temps  de  la  ligue  et  dans  toutes  les  guerres 
civiles.  Plus  d'un  seigneur  rebelle,  condamné  par  un 
parlement  au  dernier  supplice,  obtenait  des  récom- 
penses et  des  honneurs,  tandis  qu'on  l'exécutait  en 
effigie.  C'est  ce  qui  arriva  au  marquis  de  La  Force, 
qui  avait  chassé  l'armée  royale  devant  Montauban,  et 
qui  tenait  encore  la  campagne  contre  le  roi  ;  if  eut 
deux  cent  mille  écuset  le  bâton  de  maréchal  de  France. 
Les  plus  grands  services  n'eussent  pas  été  mieux 
payés  que  sa  soumission  fut  achetée.  Châtillon,  ce 
petit-fils  de  l'amiral  Coligni,  vendit  au  roi  la  ville 
d'Aiguës -Mortes,  et  fut  aussi  maréchal.  Plusieurs 
Brent  acheter  ainsi  leur  obéissance  :  le  seul  I^sdi- 
guières  vendit  sa  religion.  Fortifié  alors  dans  le  Dau- 
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phiné,  et  y  fesant  encore  profession  t!u  calvinisme, 
il  se  laissait  ouvertement  solliciter  par  les  huguenots 
de  revenir  à  leur  parti,  et  laissait  craindre  au  roi 
qu'il  ne  rentrât  dans  la  faction. 

(1622)  On  proposa  dans  le  conseil  de  lé  tuer  ou  de 
le  foire  connétable  :  le  roi  prit  ce  dernier  parti ,  et  alors 
Lesdiguières  devint  en  un  instant  catholique;  il  fallait 
l'être  pour  être  connétable,  et  non  pas  pour  être  ma- 
réchal de  France  :  tel  était  l'usage.  L'épée  de  conné- 
table aurait  pu  être  dans  les  mains  d'un  huguenot, 
comme  la  surintendance  des  finances  y  avait  été  si 
long-temps  ;  mais  il  ne  fallait  pas  que  le  chef  des  ar- 
mées et  des  conseils  professât  la  religion  des  calvi- 
nistes en  les  combattant.  Ce  changement  de  religion 
dans  Lesdiguières  aurait  déshonoré  tout  particulier 
qui  n'eût  eu  qu'un  petit  intérêt;  mais  les  grands  ob- 
jets de  l'ambition  ne  connaissent  point  la  honte. 

Louis  Xin  était  donc  obligé  d^acheter  sans  cesse 
des  serviteurs,  et  de  négocier  avec  dès  rebelles.  ïl  met 
le  siège  devant  Montpellier;  et,  craignant  la  même 
disgrâce  que  devant  Montauban,  il  consent  à  n'être 
reçu  dans  la  ville  qu'à  condition  qu'il  confirmera  l'é- 
dit  de  Nantes  et  tous  les  privilèges.  Il  semble  qu'en 
laissant  d'abord  aux  autres  villes  calvinistes  leurs  pri- 
vilèges, et  en  suivant  les  conseils  de  Duplessis-Mor- 
nai ,  il  se  serait  épargné  la  guerre  ;  et  on  voit  que , 
malgré  sa  victoire  de  Ries ,  il  gagnait  peu  de  chose  à 
la  continuer. 

Le  duc  de  Rohan ,  voyant  que  tout  le  monde  ïiégo- 
ciait ,  traita  aussi.  Ce  fut  lui-même  qui  obtint  des  ha- 
bitants de  Montpellier  qu'ils  recevraient  le  roi  dans 
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leur  ville.  Il  entama  et  il  conclut  à  Privas  la  paix  gé- 
nérale avec  le  connétable  de  Lesdiguières  (lôîia).  Le 
roi  le  paya  comme  les  autres,  et  lui  donna  le  duché  de 
Valois  en  engagement. 

Tout  resta  dans  les  mêmes  termes  où  l'on  était  avant 
la  prise  d'armes  :  ainsi  il  en  coûta  beaucoup  au  roi  et 
au  royaume  pour  ne  rien  gagner.  Il  y  eut,  dans  le 
cours  de  la  guerre,  quelques  malheureux  citoyens  de 
pendus ,  et  les  chefs  rebelles  eurent  des  récompenses. 

Le  conseil  de  Louis  XIII ,  pendant  cette  guerre  ci- 
vile, avait  été  aussi  agité  que  la  France.  Le  prince  de 
Condé.  accompagnait  le  roi ,  et  voulait  conduire  l'an- 
mée  et  l'état.  Les  ministres  étaient  partagés;  ils  n'a- 
vaient pressé  le  i^oi  de  donner  l'épée  de  connétable  à 
Lesdiguières  que  pour  diminuer  l'autorité  du  prince' 
de  Condé.  Ce  prince  ^  lassé  de  combattre  dans  le  Cabi- 
net, alla  à  Rome,  dès  que  la  paix  fut  faite,  pour  obte- 
nir que  les  bénéfices  qu'il  possédait  fussent  hérédi- 
taires dans  sa  maison.  Il  pouvait  les  faire  passer  à 
ses  enfants ,  âans  le  bref  qu'il  demanda  et  qu'il  n'eut 
point.  A  peine  put-il  obtenir  qu'on  lui  donnât  à  Rome 
le  titre  d'altesse ,  et  tous  les  cardinaux-prêtres  prirent 
sans  difficulté  la  main  sûr  lui.  Ce  fut  là  tout  le  fruit  de 
son  voyage  à  Rome. 

La  cour,  délivrée  du  fardeau  d'une  guerre  civile, 
ruineuse,  et  infructueuse,  fut  en  proie  à  de  nouvelles 
intrigues.  Les  ministres  étaient  tous  ennemis  déclarés 
les  uns  des  autres,  et  le  roi  se  défiait  d'eux  tous. 

Il  parut  bien ,  après  la  mort  du  connétable  de  Lui- 
nes,  que  c'était  lui,  plutôt  que  le  roi ,  qui  avait  persé- 
cuté la  reine -mère.  Elle  fut  à  la  tête  du  conseil  dès 

Essai  sur  les  Moeurs.  IY.  i3 
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que  lè  favori  eut  expiré.  Cette  princesse  y  pour  mieux: 
affermir  son  autorité  renaissante ,  voulait  faire  eiitrer 
daiis  le  conseil  lè  cardinal  dfs  Richelieu ,  son  favori, 
son  surintendant,  et  qui  lui  devaijt  la  pourpre;  Elle 
comptait  gouverner  par  lui,  et  n^  cessait  de  jMresser 
le  roi  de  l'admetti^e  dants  le  mimistère.  Presque  to«i$ 
les  Mémoires  dé  ce  temps-là  font  connaître  la  repu» 
^naoce  dû  roi ^  Il  traitait  de  fourbe  celui  eu  qui  il  mit 
depuis  toute  isa  confiance  ;  il  lui  reprochait  jusqu'à  ses 
mœurs. 

Ce  prince,  dévot,  scrupuleux,  et  soupçonneux, 
avait  plus  que  de  l'-aversion  pour  les  ealanterie$  du 
cardinal  ;  elles  étaient  éclatantes  ^  et  même  atcompa* 
gnées  de  ridicule.  Il  s'habillait  «n  cavalier;  et ,  après 
avoir  écrit  sur  la  théologie,  il  fesait  l'amour  en  plu- 
mfâx  Les  Mémoire^s  de  Retz  confirment,  qu'il  mêlait 
encore  de  la  pédanterie  à  ce  ridicule.  Vous  n'avez,  pas 
besoin  de  ce  témoignage  du  cardinal  deB.etz,  pjûsque 
vous  avez  tes  thèses  d'amour  que  Richelieu  fit  soute-* 
nir,  chez  sa  nièce,  dans  1^  forme  des  thèses  de  théo* 
logie  qu'on  soutient  stil*  les  bancs  de  Sorbonne*  Les 
Mémoires  du  temps  disent  encore  qu'il  porta  l'aïKlace 
de  ses  d^irs,  ou  vrais  ou  affectés,  jusqu'à 'la  r^«te 
régnante ,  Anne  d'Autriche ,  et  qu'il  en  essuya  des 
railleries  qu'il  ne  pardonna  jamais.  Je  vous  remets 
sous  les  yeux  ces  anecdotes  qui  ont  influé  sur  les 
grands  évéo^stents.  Premièrement,  elles  font  veir  qu« 
dans  ce  cardinal  si  célêbrie  ^  lé  ridicule  de-  l'hoianaie 
igalant  n'^ta  lien  à  la  grandeur  de  l'homme  d'état,  et 
que  les  petitesses  de  la  vie  privée  peuvent  s'allier  avec 
l'héroïsme  de  la  vie  publique.  En  séccmd  lieu ,  elles 


tr 


sous    LOCIS    Xill.  IC)5 

sont  une  espèôe  de  dëmoostratioD ,  parmi  bieil  d'au* 
très  j  qUe  le  Testumeiit  poUtiqm  qu'on  d  publié  «ous 
son  nom  ne  peut  avoir  été  &briqué  par  lui.  Il  n'était 
pas  possible  ^ue  le  ca[|!*dinal  de  Richelieu,  trop  <;od;BU 
de  Louis  XIII  par  ses  intrigues  galantes ,  et  que  l'a- 
mant  public  de  Marion  Delorme  eût  eti  le  frotit  de  re« 
commander  la  chasteté  au  diaste  Loui$  XIII ,  âgé  de 
quarante  ans,  et  accablé  de  maladies. 

Là  répugnance  du  roi  était  si  forte,  qu'il  falkit  en- 
core que  la  reine  gagnât  le  -surintendant  La  Yieuville, 
qui  était  alors  le  ministre  le  plus  accrédité,  et  à  qui 
ce  Bouveavi  compétiteur  donl^ait  plu^  d'ombrage  en- 
core qu'il  n'inspirait  d'avei'sion  à  Louis  XIII* 

(29  avril  i6a4)  L'archevêque  de  Toulouse,  Motit- 
cM,  rapports  que  lé  cardiQal  jura  sur  l'hostie  une 
aiiiiiié  et  une  fidélité  inviolable  au  surintejp^ant  La 
Vieuville.  Il  ôut  donc  enfin  part  au  miiliistère,  malgré 
le  roi  et  malgré  lés  ministres  ;  mais  il  i^'eUt  ni  la  pre- 
mière {date  que  le  carcËiMj  de  Ls^  Rochefoucauld  oçcu- 
p^t,  ni  le  premier  crédit  que  La  Yi^viUe  conserva 
quelque  temps  aieore;  point  de  dapartetnent,  poijfiit 
de  supéri<Hritë  sur  les  autres;  il  se  horruUty  dit  la  reiae 
Mine  de  Méditas,  dans  une  lettre  lUi  roi  scfn  fila ^  à 
tfUtrer  (pielqurfais  au  àons^.  C'est  ainsi  que  se  paasd^ 
relit  lea  premiers  mois  de  saii  introdqctioii  dan^  t» 
irûnîstère. 

h  sais,  eiicore  une  fois^>  cdmbieil  tdutei  cM  petites 
(uHidularités  aoAt  indignes  pcii*  elles- mêtties  d'arrâ- 
ter  vos  regards  ;  elles  doivent  être  anéanties  soufif  les 
gifaads  événevients  :  niais  ici  éllçs  sont  tté^essali^s 

*  ■ 
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pour  détruire  ce  préjugé  qui  a  subsisté  si  long-temps 
dans  le  public,  que  le  cardinal  de  Richelieu  fut  pre- 
mier ministre  et  maître  absolu  dès  qu'il  fut  dans  le 
conseil.  C'est  ce  préjugé  qui  fait  dire  à  l'imposteur 
auteur  du  Testament  politique  :  «  Lorsque  votre  ma- 
(f  jesté  résolut  de  me  donner  en  même  temps  l'entrée 
ic  de  ses  conseils ,  et  grande  part  dans  sa  confiance ,  je 
«  lui  promis  d'employer  mes  soins  pour  rabaisser  l'or- 
«gueil  des  grands,  ruiner  les  huguenots,  et  relever 
«  son  nom  dans  les  nations  étrangères^.  » 

Il  est  manifeste  que  le  cardinal  de  Richelieu  n'a  pu 
parler  ainsi ,  puisqu'il  n'eut  point  d'abord  la  Confiance 
du  roi.  Je  n'insiste  pas  sur  l'imprudence  d'un  ministre 
qui  aurait  débuté  par  dire  à  son  maître  :  «  Je  relève- 
ce  rai  votre  nom,  »  et  par  lui  faire  sentir  que  ce  nom 
était  avili.  Je  n'entre  point  ici  dans  la  multitude  des 
raisons  invincibles  qui  prouvent  que  le  Testament  po- 
litique attribué  au  cardinal  de  Richelieu  n'est  et  ne 
peut  être  de  lui  ;  et  je  reviens  à  son  ministère. 

Ce  qu'on  a  dit  depuis  à  l'occasion  de  sop  mausolée 
élevé  dans  la  Sorbonne ,  magnum  disputandi  argur 
mentum\  est  le  vrai  caractère  de  son  génie  et; de  ses 
actions.  Il  est  très  difficile  de  connaître  un  homme 
dont  ses  flatteurs  ont  dit  tant  de  bien ,  et  ses  ennemis 
tant  de  mal.  Il  eut  à  combattre  la  maison  d'Autriche, 
les  calvinistes,  les  grands  du  royaume,  la  reine-mère 
^  bienfaitrice,  le  frère  du  roi ,  la  reine  régnante,  dont 
il  osa  être  l'amant,  enfin  le  roi  lui-même ,  auquel  il  fut 
toujours  nécessaire  et  souvent  odieux.  Il  était  impos- 
sible qu'on  ne  cherchât  pas  à  le  décrier  par  desli* 
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belles;  il  y  fesait  répondre  par  des  panégyriques.  Il  ne 
faut  croire  ni  les  uns  ni  les  autres,  mais  se  représen- 
ter les  faits. 

Pour  être  sûr  des  faits ,  autant  qu'on  le  peut ,  on 
doit  discerner  les  livres.  Que  penser,  par  exemple ^ 
de  l'écrivain  de  la  Vie  du  P.  Joseph  i  qui  rapporte  une 
lettre  du  cardinal  à  ce  fameux  capucin,  écrite,  dit-il^ 
immédiatement  après  son  enti*ée  dans  le  conseil? 
«  Comme  vous  êtes  le  principal  agent  dont  Dieu  s'est 
c(  servi  pour  me  conduire  dans  tous  les  honneurs  où 
a  je  me  vois  élevé,  je  me  sens  obligé  de  vous  apprendre 
«qu'il  a  plu  au  roi  de  me  donner  la  charge  de  son 
«premier  ministre,  à  la  prière  de  la  reine.  » 

Le  cardinal  n'eut  les  patentes  de  premier  ministre 
qu'en  1629.  Cette  place  ne  s'appelle  point  une  charge, 
et  le  capucin  Joseph  ne  l'avait  conduit  ni  au3^  hou* 
neurs,  ni  dans  les  honneurs. 

Les  livres  ne  sont  que  trop  pleins  de  suppositions 
pareilles  ;  et  ce  n'est  pas  un  petit  travail  de  démêler 
le  vrai  d'avec  le  faux.  Fesons-nous  ici  un  précis  du 
ministère  orageux  du  cardinal  de  Richelieu ,  ou  plu- 
tôt de  son  règne. 
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.  Du  ministère  du  cardioal  de  Rich^eu. 

Le  surintendant  La  Vieuville ,  qui  avait  prêté  la 
main  au  cardinal  de  Richelieu  pour  monter  au  minis- 
tère, en  fut  écrasé  le  premier  au  bout  de  six  mois^  et 
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le  serment  sur  l'hostie  ne  le  sauva  pas.  On  l'accusa 
s^iorètement  âes  malversations  dont  on  peut  toujours 
charger  un  surintendant.  / 

•  La  Vîeuville  devait  sa  grandeur  au  chancelier  de 
Silleri,  et  l'avait  fait  disgracier.  Il  est  ruiné  à  soa  tour 
par  Richelieu ,  qui  lui  devait  sa  place.  Ces  vicissitudes, 
si  communes  dans  toutes  les  cours ,  l'étaient  encore 
plu$  dans  celle  de  Louis  XIII  que  dans  aucune  autre. 
Ce  ministre  est  mis  en  prison  au  ohàteau  d'Amboise. 
Il  avait  commencé  la  négociation  du  mariage  entre  la 
sœur  de  Louis  XIII ,  Henrietste^  et  Charles,  prince  de 
Galles,  qui  fut  bientôt  après  roi  de  la  Grande-Bretagne: 
ie  cardinal  finit  le  traité  malgré  les  cours  de  Rome  et 
de  Madrid. 

t)  favorise  sôus  main  les  protestants  d'Allemagne , 
et  11  n'en  est  pas  moins  dans  le  dessein  d'accabler  ceux 
de  France. 

Avant  son  ministère ,  on  négociait  vainement  avec 
tous  les  princes  d'Italie,  pour  empêcher  la  maiscm 
d* Autriche,  si  puissante  alors ,  de  demeurer  maîtresse 
de  Ja  Valteline. 

Cette  petite  province,  alors  catholique,  a^ppûrte* 
naît  aux  ligues  grises  qui  sont  réformées.  Les  Espa- 
gnols voulaient  joindre  ces  vallées  au  Milanais.  Le 
duc  de  Savoie  et  Venise,  de  concert  aycc  la  France, 
s'opposaient  à  tout  agrandissement  de  la  maison  d'Au- 
triche en  Italie.  Le  pape  Urbain  VIII  avait  enfin  ob- 
tenu qu'on  séquestrât  cette  province  entre  ses  mains, 
et  ne  désespérait  pas  de  la  garder. 

Marquemont,  ambassadeur  de  France  à  Rome, 
écrit  h  Richelieu  une  longue  dépêche,  dans  laquelle 
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A  étale  toutes  les  difficultés  de  cette  affaire.  Celui<^i 
répond  par  cette  fameuse  lettre  :  c<  Le  roi  a  changé  de 
«  conseil ,  et  le  ministère  de  maKime  :  on  enverra  une 
(c  armée  dans  la  Yalteline,  qui  rendra  le  pape  moins 
«  incertain  et  les  Espagnols  plus  traitables.  »  Aussi* 
tôt  le  marquis  ,  de  Cœuvres  entre  dans  la  Valteline 
avec  une  armée.  On  ne  respecte  point  les  drapeaux 
du  pape,  et  on  affranchit  ce  pays  de  l'invasion  autri- 
chienne. C'est  là  le  premier  événement  qui  rend  à  la 
France  sa  cpnsîdëration  che£  les  étrangers. . 

(16^5.)  L'argent  manquait  sous  les  précédents 
ministères,  et  l'on  ^i  trouV^  assez  pour  prêter  aux 
Hollandais  trois^ millions  deux  cent  mille  livres,  afin 
qu'ils  soient  en  état  de  soutenir  la  guerre  contre  la 
branche  d'Autriche  espagnole  $  leur  ancienne  souve- 
raine. On  fournit  de  l'argent  à  ce  fameux  chef  Mans* 
feld,  qui  scmtenait  presque  sénil  alors  la  cause  de  la 
HUHson|>alati:ne,  et  des  protestants  contre  la  maison 
impériale.  • 

Il  fallait  bien  s'attendre,  en  armant  ainsi  les  pro- 
testants étrangers,  que  le  ministère  espagnol  excite- 
rait ceux  de  France,  et  qu'il  leur  rendrait  (comme  di- 
^it  Mirabel,  ambassadeur  d'Espagne)  l'argent  donné 
aux  Hollandais.  Les  huguenots ,  en  effet ,  animés  et 
payés  par  l'Espagne,  recommencent  la  guerre  civile 
en  Franœ.  C'est  depuis  Chari«s«Quint  et  François  V^ 
que  dure  cette  politique  entre  les  princes  catholiques, 
d'armer  les  protestants  chez  autrui ,  et  de  les  pour- 
suivre  chez  soi.  Cette  conduite  prouve  assez  mani- 
festement que  le  zèle  de  la  religion  n'a  jamais  été , 
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dans  les  cours ,  que  le  masque  de  la  religioji  et  de  la 
perfidie. 

Pendant  cette  nouvelle  guerre  contre  le  duc  de 
Rohan  et  son  parti,  le  cardinal  négocie  encore  avec 
lés  puissances  qu'il  a  outragées;  et  ni  l'empereur  Fer- 
dinand n,  ni  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  n'attaquent 
la  France. 

La  Rochelle  commençait  à  devenir  une  puissance  ; 
elle  avait  alors  presque  autant  de  vaisseaux  que  le  roi. 
Elle  voulait  imiter  la  Hollande,  et  aurait  pu  y  parve- 
nir, si  elle  avait  trouvé,  parmi  les  peuples  de  sa  reli- 
gion ,  des  alliés  qui  la  secourussent.  Mais  le  cardinal 
de  Richelieu  sut  d'abord  armer  contre  elle^  ces  mêmes 
Hollandais  qui,  par  les  intérêts  de  leur  secte,  de- 
vaient prendre  parti  pour  elle,  et  jusqu'aux  Anglais, 
qui,  par  l'intérêt  d'état,  semblaient  encore  plus  la 
devoir  défendre.  Ce  qu'on  avait  donné  d'argent  aux 
Provinces-Unies ,  et  ce  qu'on  devait  leur  donner  en- 
core, les  engagea  à  fournir  une  flotte  contre  ceux 
qu'elles  appelaient  leurs  frères  ;  de  sorte  que  le  roi  ca- 
tholique secourait  les  calvinistes  de  son  argent,  et  les 
Hollandais  calvinistes  combattaient  pour  la  religion 
catholique,  tandis  que  le  cardinal  de  Richelieu  (162 5) 
chassait  les  troupes  du  pape  de  là  Valteliiie  en  faveur 
des  Grisons  huguenots. 

C'est  un  sujet  de  surprise  que  Soubise ,  à  la  tête  de 
la  flotte  rocheiroise,  osât^attaquer  la  flotte  hollan- 
daise auprès  de  l'île  de  Ré ,  et  qu'il  remportât  l'avan- 
tage sur  ceux  qui  passaient  alors  pour  les  meilleurs 
marins  du  monde  (162  5).  Ce  succès,  en  d'autres  temps, 
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aurait  fait  de  la  Rochelle  une  république  affermie  et 
puissante. 

Louis  XXII  alors  avait  un  amiral  et  point  de  flotte. 
Le  cardinal  9  en  commençant  son  ministère ,  avait 
trouvé  dans  le  royaume  tout  à  réparer  ou  à  faire ,  et  il 
n'avait  pu,  dans  l'espace  d'une  année,  établir  une  ma- 
rine. A'  peine  dix  ou  douze  petits  vaisseaux  de  guerre 
pouvaient  être  armés»  Le  duc  de  Montmorenci ,  alors 
amiral ,  celui-là  même  qui  finit  depuis  sa  vie  si  tragi* 
quement,  fut  obligé  de  monter  sur  le  vaisseau  amiral 
des  Provinces 'Unies;  et  ce  ne  fut  qu'avec  des  vais- 
seaux hollandais  et  anglais  qu'il  battit  la  flotte  de  la 
Rochelle. 

Cette  victoire  même  montrait  qu'il  fallait  se  rendre 
puissant  sur  mer  et  sur  terre,  quand  on  avait  le  parti 
calviniste  à  soumettre- en  France,  et  la  puissance  au- 
trichienne à  miner  dans  l'Europe.  Le  ministre  accorda 
donc  la  paix  aux  huguenots  pour  avoir  le  temps  de 
s'affermir  (1626). 

Le  cardinal  de  Richelieu  avait  dans  la  cour  de  plus 
grands  ennemis  à  combattre.  Aucun  prince  du  sang 
ne  l'aimait;  Gaston,  frère  de  Louis  XIII,  le  détestait; 
Marie  de  Médicis  commençait  à  voir  son  ouvrage  d'un 
œil  jaloux  :  presque  tous  les  grands  cabalaient. 

Il  ôte  la  place  d'amiral  au.  duc  de  Montmorenci , 
pour  se  la  donner  bientôt  à  lui-même  sous  un  autre 
nom,  et  par  là  il  se  fait  un  ennemi  irréconciliable. 
(i6:i6)  Deux  fils  de  Henri  IV,  César  de  Vendôme  et 
le  grand -prieur,  veulent  se  soutenir  contre  lui,  et  il 
les  fait  enfermer  à  Vincennes.  I^e  maréchal  Ornano 
et  Taleyrand - Chalais  animent  contre  lui  Gaston:  il 
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les  fait  accuser  de  vouloir  attenter  contre  le  roi  même. 
Il  enveloppe  dans  l'accusation  le  comte  de  Soissons, 
prince  du  sang,  Gaston ,  frère  du  roi ,  et  jusqu'à  la 
reiûe  régnante,  dont  il  avait  osé  être  amotireux,  et 
dont  il  avait  été  rebuté  avec  mépris.  On  voit  par  là 
combien  il  savait  soumettre  l'insolence  de  ses  passions 
passagères  à  l'intérêt  permanent  de  sa  politique. 

On  dépdse  tantôt  que  le  dessdn  des  conjures  a  été 
de  tuei*  le  roi ,  tantôt  qu'on  a  formé  le  "dessein  de  le 
déclarer  impuissant,  de  l'eûfertner  dans  un  cloître,  et 
de  donner  sa  femme  à  Gaston ,  son  fr  Jre.  Ces  deux 
accusations  se  contredisaient,  M  ni  Tune  ni  l'anti^e 
n'étaient  vraisemblables.  Le  Véritable  crime  était  de 
s'être  uni  contre  le  ministre,  et  d'avoir  parlé  même 
d'attenter  à  sa  vie.  Des  commissaires  jugent  Chalais 
à  mort  (1626);  il  est  exécuté  à  Nantes.  Le  maréchal 
Ornano  meurt  à  Vincennes  ;  le  comte  de  Soissons  fait 
en  Italie;  la  duchesse  de  Chevr^use,  courtisée  aupa- 
ravant par  le  cardinal ,  et  maintenant  accusée  d'avoir 
cabale  contre  lui,' prête  d'être  arrêtée,  poursuivie  par 
ses  gardes,  échapp.e  à  peine,  et  passe  en  Angleterre'. 
Le  frère  du  roi  est  maltraité  et  observé.  Anne  d'Au- 
triche est  mandée  au  conseil  :  on  lui  défend  de  parler 
à  aucun  homme  chez  elle  qu'en  présence  du  roi  son 
mari;  et  on  la  force  de  signer  qu'elle  est  coupable. 

Les  soupçons,  la  crainte,  la  désolation ,  étaient  dans 
la  famille  royale  et  dans  toute  la  cour.  Louis  XIII  n  e- 
tait  pas  l'homme  de  son  royaume  le  moins  malheu- 
reux! Réduit  à  craindre  sa  femme  et  son  frère  ;  ^m- 

'^  Elle  traversa  la  rivière  de  Somme  à  la  nage  pour  aller  gagner  CalaiS' 
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balrassë  devant  sa  mère,  qu'il  avait  scutrefois  si  mal* 
traitée,  et  qui  en  laissait  toujours  échapper  quelque 
souvenir;  plus  embarrassé  encore  devant  le  cardinal, 
dont  il  commençait  à  sentir  le  joug  :  la  crise  des  af- 
faires étrangères  était  encore  pour  lui  un  nouveau  su- 
jet  de  peine;  le  cardinal  de  Richelieu  le  liait  à  lui  par 
la  crainte  et  par  les  intrigues  domestiques,  par  la  né- 
cessité de  réprimer  les  complots  de  la  cour,  et  de  ne 
pas  perdre  son  crédit  chez  les  nations. 

Trois  ministres  égs^lement  puissants  fesaient  alors 
presque  tout  le  destin  de  l'Europe  ;  Olivarès  en  Es- 
pagne, Buckingham  en  Angleterre,  Richelieu  en 
France  :  tous  trois  se  haïssaient  réciproquement ,  et 
tous  trois  négociaient  toujours  à-la-fois  les  uns  contre 
les  autres.  Le  cardinal  dé  Richelieu  se  brouillait  avec 
le  duc  de  Buckingham^  dans  le  temps  même  que  l'An- 
gleterre lui  fournissait  des  vaisseaux  contre  la  Ro- 
chelle ,  et  il  se  liguait  avec  le  comte-duc  Olivarès , 
lorsqu'il  venait  d'enlever  la  Valteline  au  roi  d'Es- 
pagne. 

De  ces  trois  ministres ,  le  duc  de  Buckingham  pas- 
sait pour  être  le  moins  ministre  ;  il  brillait  comme  un 
favori  et  un  grand  seigneur,  libre,  franc,  audacieux, 
aon  comme  un  homme  d'état  ;  ne  gouvernant  pas  lé 
roi  Charles  I^'  par  l'intrigue,  mais  par  l'ascendant 
qu'il  avait  eu  sur  le  père ,  et  qu'il  avait  conservé  sur 
le  fils.  C'^âit  l'homme  le  plus  beau  de  son  temps,  le 
plfis  fier,  et  le  plus  généreux.  Il  pensait  que  ni  les  fem- 
mes ne  devaient  résister  aux  charmes  de  sa  figure , 
ni  les  hommes  à  la  supériorité  de  son  caractère.  Eni- 
vré de  ce  double  amour-propre,  il  avait  conduit  le  roi 
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Charles,  encore  prince  de  Galles,  en  Espagne  pour 
lui  faire  épouser  une  infante ,  et  pour  briller  dans 
cette  cour.  C'est  là  que ,  joignant  la  galanterie  espa- 
gnole à  l'audace  de  ses  entreprises,  il  attaqua  la  femme 
du  premier  ministre  Olivarès,  et  fît  manquer,  par 
cette  indiscrétion,  le  mariage  du  prince.  Étant  depuis 
venu  en  France,  en  162 5,  pour  conduire  la  princesse 
Henriette  qu'il  avait  obtenue  pour  Charles  I?"*,  il  fut 
encore  sur  le  point  de  faire  échouer  l'affaire  par  une 
indiscrétion  plus  hardie.  Cet  Anglaisait  à  la  reine  Anne 
d'Autriche  une  déclaration,  et  ne  se  cacha  pas 4e  l'ai- 
mer, né  pouvant  espérer  dans  cette  aventure  que  le 
vain  honneur  d'avoir  osé  s'expliquer.  La  reine,  élevée 
dans  les  idées  d'une  galanterie  permise  alors  en  Es- 
pagne, ne  regarda  les  témérités  au  duc  de  Buckin- 
gham  que  comme  un  hommage  à  sa  beauté ,  qui  ne 
pouvait  offenser  sa  vertu  '. 

L'éclat  du  duc  de  Buckingham  déplut  à  la  cour  de 
France ,  sans  lui  donner  de  ridicule ,  parceque  l'au- 
dace et  la  grandeur  n'en  sont  pas  susceptibles.  Il  mena 
Henriette  à  Londres,  et  y  rapporta  dans  son  coeur  sa 
passion  pour  la  reine,  augmentée  par  la  vanité  de 
l'avoir  déclarée.  Cette  même  vanité  le  porta  à  tenter 
lin  second  voyage  à  la  cour  de  France  :  lé  prétexte 
était  de  faire  uïi  traité  contre  le  duc  Olivarès,  comme 
le  cardinal  en  avait  fait  un  avec  Olivarès  contre  luu 
La  véritable  raison  qu'il  laissait  assez  voir  était  de  se 
rapprocher  de  la  reine  :  non  seulement  on  lui  en  r^ 
fusa  la  permission ,  mais  le  roi  chassa  d'auprès  de  sa 

'  Voyez  la  première  partie  des  Mémoires  de  La  Rochefoucauld,  publie© 
pour  la  première  fois:par  M,  Renouard,  1817,  in-ia  et  ia-x8.  B^ 
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femme  plusieurs  domestiques  accuses  d'avoir  favo- 
risé la  témérité  du  duc  de  Buckingham.  Cet  Anglais 
fit  déclarer  la  guerre  à  la  France,  uniquement  parce- 
qu'on  lui  refusa  la  permission  d'y  venir  parler  de  son 
amour.  Une  telle  aventure  semblait  être  du  temps 
des  Amadis.  Les  affaires  du  monde  sont  tellement  mê- 
lées^ sont  tellement  enchaînées,  que  les  amours  ro- 
manesques du  duc  de  Buckipgham  produisirent  une 
guerre  de  religion  et  la  prise  de  la  Rochelle  (1627). 

Un  chef  de  parti  profite  de  toutes  les  circonstances. 
Le  duc  de  Rohan ,  aussi  profond  dans  ses  desseins 
que  Buckingbam  était  vain  dans'les  siens,  obtient  du 
dépit  de  l'Anglais  l'armement  d'une  flotte  de  cent  vais- 
seaux de  transport.  La  Rochelle  et  tout  le  parti  étaient 
tranquilles  ;  il  les  anime  >  et  engage  les  Rochellois  à 
recevoir  la  flotte  anglaise,  non  pas  dans  la  ville  même, 
mais  dans  l'île  de  Ré.  Le  duc  de  Buckingham. descend 
dans  l'île  avec  environ  sept  mille  hommes.  Il  n'y  avait 
qu'un  petit  fort  à  prendre  pour  se  rendre  maître  de 
l'île,  et  pour  séparer  à  jamais  la  Rochelle  de  la  France. 
Le  parti  calviniste  devenait  alors  indomptable.  Le 
royaume  était  divisé ,  et  tous  les  projets  du  cardinal 
de  Richelieu  auraient  été  évanouis,  si  le  duc  de  Buc- 
kingham avait  été  aussi  grand  homme  de  guerre,  ou 
du  moins  aussi  heureux  qu'il  était  audacieux. 

(Juillet  1627)  Le  marquis,  depuis  maréchal  de  Thoi- 
ras,  sauva  la  gloire  de  la  France,  en  conservant  l'île 
de  Ré  avec  peu  de  troupes,  contre  les  Anglais  très  su- 
périeurs. Louis  Xin  a  le  temps  d'envoyer  une  armée 
devant  la  Rochelle.  Son  frère  Gaston  la  commande 
d'abord.  Le  roi  y  vient  bientôt  avec  le  cardinal.  Bup- 
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Idnghain  est  foreé<  de  ramener  en  Angleterre  ses  trou- 
pes diminuées  de  moitié,  sans  même  avoir  jeté  du  se- 
cours  dans  la  Rochelle ,  et  n'ayant  paru  que  pour  eîi 
hâter  la  ruine.  Le  duc  de  Roban  était  aJ»0ent  de  cette 
ville,  qu'il  avait  ^rmée  et  exposée*  Il  s<mtenait  la  ^uei?re 
dans  le  Languedoc  contre  le  prince  de  Condéet  le  duc 
de  M ontmorenci. 

Tous  trois  combattaient  pour  eux<-mémes  :  le  duc 
de  Rc^an ,  pour  être  toujours  chef  de  paitti  ;  le  prince 
de  Condé,  à  la  tête  des  troupe»  royales,  pour  rega- 
gner à  la  cour  son  crédit  perdu;  le  duc  de  Montmo- 
renci ,  à  la  tête  des  troupes  levées  par  lul-meine  et  de 
sa  seule  autorité,  pour  devenir  le  maître  dans  le  Lan- 
guecbc,  dont  il  était  gouverneur,  et  pour  rendre  sa 
fortune  indépendante,  à  l'exemple  de  Lesdi^uières. 
La  Rochelle  n'a  donc  qu'dile  seule  ^pour  ie  soutenir. 
Les  citoyens,  animés  par  la  religion  et  par  la  liberté, 
ces  deux  puisants  motiiis  des  peuples ,«  élurent  un 
maire  nommé  Guiton ,  encore  plus  déterltniné  qu'eux. 
Celui-^ci ,  avant  d^acéepter  une  place  qui  lui  donnait 
la  magistrature  et  le  oôinmA&dementdes  armet^  prend 
un^  poignard ,  et  le  tenant  à  la  main  :  ce  Je  n't^ccepte , 
«  dit-*il ,  l'emploi  de  votre  maire  qu'à  condition  d^en» 
«foncer  ce  poignard'  dans  le. cœur  du  premiet*  qui 
a  parlera  de  se  rendre;  et  qu'on^s'en  serv^  contre 
a  moi ,  si  jamais  je  songe  à  capituler.  )r      - 

Pendant  que  la  Rochelle  se  prépare  aifiisi  à  une  ré- 
si^^nce  invincible,  le  cardinal  de  Richelieu  en^ptoie 
toutes  lesr  ressources  pour  ia  soumettre;  vaisseaux  bâ- 
tis à  la  hâte,  troupes  de  renfori,  artillerie,  csifin  jus- 
qu'au secours  de  l'Espagne  :  et  profitant  avec  célmté 
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de  la  haine  du  duc  Olivarès  contre  le  duc  de  Bucking- 
ham  y  fesant  valoir  les  intérêts  de  la  religion ,  promet* 
tant  tout  y  et  obtenant  des  vaisseaux  du  roi  d'Ei^gne , 
alors  l'ennemi  naturel  de  la  France ,  pour  oter  aux 
Rochellois  l'espérance  d'un  nouveau  secours  d'Angle-» 
terre.  Le  comte- duc  envoie  Frédéric  de  Tolède  avec 
quarante  vaisseaux  devant  le  port  de  la  Rochelle. 

L'amiral  espagnol  arrive  (i6a8).  Croirait-on  que  le 
cérémonial  rendit  ce  secours  inutile;  et  que  Louis  XIII, 
pour  n'avoir  pas  voulu  accorder  à  l'amiral  de  se  cou** 
vrir  en  sa  j^ésence,  vit  la  flotte  espagnole  retourner 
dans  ses  ports  (1639)?  Soit  que  cette  petitesse  décidât 
d'une  affaire  si  importante,  comme  il  n'arrive  que 
trop  souvent,  soit  qu'alors  de  nouveaux  différents  au 
sujet  de  la  succession  de  Maatoue  aigrissent  la  cour 
espagnole,  sa  flotte  parut  et  s'en  retourna;  et  peut* 
être  le  ministre  espagnol  ne  Pavait  envoyée  que  pour 
montrer  ses  forces  au  ministre  de  France. 

Le  duc  de  Buckingham  prépare  un  nouvel  arme» 
ment  pour  sauver  la  ville.  Il  pouvait  en  très  pseu  de 
temps  rendre  tous  les  efforts  du  roi  de  France  inu** 
tiles.  La  cour  a  toujours  été  persuadée  que  le  cardi* 
oal  de  Richelieu,  pour  parer  ce  coup,  se  servit  de  l'a* 
mour  même  de  Buckingham  pour  Anne  d'Autrii^^ , 
et  qu'on  exigea  de  la  reine  qu'elle  écrivît  au  duc.  £Ue 
le  pria^  dit-on,  de  différer  au  ipcins  l'emWrquement; 
et  on  assure  que  la  faiblesse  de  Buckingham  l'emporta 
sur  son  honneur  et  sur  sa  gloire. 

Cette  anecdote  singulière  a  acquis  tant  de  crédit, 
qu'on  qe  peut  s'empêcher  de  la  rapporter  :  elle  ne  dé* 
meot  ni  le  caractère  de  Buckingham ,  ni  l'esprit  de  la 
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cour;  et  en  effet  on  ne  peut  comprendre  comment  le 
duc  de  Buckingham  se  borne  à  faire  partir  seulement 
quelques  vaisseaux,  qui  se  montrent  inutilement,  et 
qui  reviennent  dans  les  ports  d'Angleterre.  Les  inté- 
rêts publics  sont  si  souvent  sacrifiés  à  des  intrigues 
secrètes ,  qu'on  ne  doit  point  du  tout  s'étonner  que  le 
faible  Charles  F^,  en  feignant  alors,  de  protéger  la 
Rochelle,  la  trahit  pour  complaire  à  la  passion  roma- 
nesque et  passagère  de  son  favori.  Le  général  Ludlow, 
qui  examina  les  papiers  du  roi,  lorsque  le. parlement 
s'en  fut  rendu  maître,  assure  qu'il  a  vu  la  lettre  signée 
Otaries  rex ,  par  laquelle  ce  moiiarque  ordonnait  au 
chevalier  Pennington,  commandant  de  l'escadre,  de 
suivre  en  tout  les  ordres  du  roi  de  France  quand  il 
serait  devant  la  Rochelle ,  et  de  couler  à  fond  les  vais- 
seaux anglais  dont  les  capitaines  ne  voudraient  pas 
obéir.  Si  quelque  chose  pouvait  justifier  la  cruauté 
avec  laquelle  les  Anglais  traitèrent  depuis  leur  roi,  ce 
serait.une  telle  lettre. 

Il  n'est  pas  moins  singulier  que  le  cardinal  ait  seul 
commandé  au  siège,  tandis  que  le  roi  était  retourné  à 
Paris.  Il  avait  des  patentes  de  général.  Ce  fut  son  coup< 
d'essai  :  il  montra  que  la  résolution  et  le  génie  sup- 
pléent à  tout  ;  aussi  exact  à  mettre  la  discipline  dans 
les  troupes  qu'appliqué  dans  Paris  à  établir  Tordre, 
et  l'un  et  l'autre  étant  également  difficile.  On  ne  pou- 
vait réduire  la  Rochelle  tant  que  son  port  serait  ou- 
vert aux  flottes  anglaises^  il  fallait  le  fermer  et  domp- 
ter la  mer.  Pompe  Targon,  ingénieur  italien,  avait, 
dans  la  précédente  guerre  civile,  imaginé  de  con- 
struire une  estacade ,  dans  le  temps  que  Louis  XIII 
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Youlait  assiéger  cette  ville  et  que  la  paiiL  fut  conclue. 
Le  cardinal  de  Richelieu  suit  cette  vue  :  la  mer  ren* 
verse  l'ouvrage  :  il  n'en  est  pas  moins  ferme  à  le  £ûre 
recommencer.  Il  commanda  une  digue  dans  la  mer 
d'environ  quatre  mille  sept  cents  pieds  de  long  ;  les 
Tcnts  la  détruiseiit.  Il  ne  se  rebuta  pas,  et  ayant  à  la 
main  son  Quinte-Curce  et  la  description  de  la  digue 
d'Alexandre  devant  Tyr,  il  recommence  encore  la  di- 
gue. Deux  Français  ^  Métézeau  et  Tiriot  ^  mettent  la 
digue  en  état  de  résister  aux  vents  et  aux  vagues. 

(Mars  1628)  Louis  XIII  vient  au  siège,  et  y  reste 
depuis  le  mois  de  mars  i6a8  jusqu'à  sa  reddition. 
Souvent  présent  aux  attaques,  et  donnant  l'exemple 
aux  officiers,  il  presse  le  grand  ouvrage  de  la  digue; 
mais  il  est  toujours  à  craindre  que  bientôt  une  nou- 
Telle  flotte  anglaise  ne  vienne  la  renverser.  La  fortune 
seconde  en  tout  cette  entreprise.  Le  duc  de  Buckin- 
gham ,  s'étant  encore  brouillé  avec  Richelieu ,  était 
prêt  enfin  de  partir  et  de  conduire  une  flotte  redoutable 
devant  la  Rochelle,  (septembre  1628)  lorsqu'un  An- 
glais Êinatique,  nommé  Felton ,  l'assassina  d'un  coup 
de  couteau ,  sans  que  jam^^is  on  ait  pu  découvrir  ses 
instigateurs. 

Cependant  la  Rochelle,  sans  secours,  sans' vivres, 
tenait  par  son  seul  courage.  La  mère  et  la  sœur  du 
duc  de  Rohan^  souffrant  comme  les  autres  la  plus 
dure  disette,  encourageaient  les  citoyens.  Des  malheu- 
reux prêts  à  expirer  de  faim  déploraient  leur  état  de- 
vant le  maire  Guiton ,  qui.  répondait  :  «  Quand  il  ne 
«  restera  plus  qu'un  seul  homme,  il  faudra  qu'il  fierme 
«  les  portes.  »  % 

EflSA.!  SUR  ijEs  Moeurs.  IV.  i4 
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L'espëràncé  renaît  dans  la  ville ,  à  la  vue  de  la  flotte 
préparée  par  Buckingham,  qui  paraît  enfin  sous  le 
commandement  de  l'amiral  Lindsey.  Elle  ne  peut  per- 
cer la  digue.  Quarante  pièces  de  canon,  établies  sur 
un  fort  de  bois,  dans  la  mer,  écartaient  les  vaisiseaux. 
Louis  se  montrait  sur  ce  fort  exposé  à  toute  l'artillerie 
de  la  flotte  ennemie,  dont  tous  les  efforts  furent  inu- 
tiles. 

La  Êimine  vainquit  enfin  le  courage  des  Rochellois, 
et ,  après  une  année  entière  d'un  *siége  où  ils  se  sou- 
tinrent par  eux-mêmes ,  ils  furent  obligés  de  se  rendre 
Ç%S  octobre  i6a8),  malgré  le  poignard  du  maire,  qui 
restait  toujours  sur  la  table  de  l'hôtel  de  ville,  pour 
percer  quiconque  parlerait  de  capituler.  On  peut  re- 
marquer que  ni  Louis  XIII  comme  roi ,  ni  le  cardinal 
de  Richelieu  comme  ministre,  ni  les- maréchaux  de 
France  en  qualité  d'officiers  de  la  couronne,  ne  signè- 
rent la  capitulation.  Deux  maréchaux  de  can^  signè- 
rent. La  Rochelle  ne  perdit  que  ses  privilèges;  il  n'en 
coûta  la  vie  à  personne.  La  religion  .catholique  fut  ré- 
tablie dans  la  ville  et  dans  le  pays,  et  on  laissa  aux 
habitants  leur  calvinisme^  la  seule  chose  qui  leur 
restât.. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  voulait  pas  laisser  son 
ouvrage  imparfait.  On  marchait  vers  les  autres  pro- 
vinces oii  les  réformés  avaient  tant  de  places  de  sû- 
reté ,  et  où  leur  nombre  les  rendait  encore  puissants. 
Il  fallait  abattre  et  désarmer, tout  le  parti,  avant  de 
pouvoir  déployer  en  sûreté,  toutes  ses  forces  contre 
la  maison  d'Autriche,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Flandre,  et  vers  l'Espagne.  Il  importait  que  l'état 
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fût  uni  et  tranquille  ^  pour  troubler  et  diviser  les  au- 
tres états. 

Déjà  l'iiitérêt  de  donner  à  Mantoue  un  duc  dépen» 
dant  de  la  France  et  non  de  l'Espagne,  après  la  mort 
du  dernier  souverain,  appelait  les  armes  de  la  France 
en  Italie.  Gustave-Adolphe  voulait  descendre  déjà  en 
Allemagne ,  et  il  fallait  l'appuyer. 

Dans  ces  circonstances  épineuses,  le  duc  de  Rohan , 
ferme  sur  les  ruines  de  son  parti ,  traite  avec  le  roi 
d'Espagne ,  qui  lui  promet  des  secours,  après  en  avoir 
donné  contre  lui  un  an  auparavant.  Philippe  lY ,  roi 
catholique,  ayant,  consul  té  son  conseil  de  conscience, 
promet  trois  cent  mille  ducats  par  an  au  chef  des  cal- 
vinistes de  France;  mais  cet  argent  vient  ii  peine.  Les 
troupes  du  roi  désolent  le  Languedoc.  Privas  est  aban- 
donné au  pillage ,  et  tout  y  est  tué.  Le  duc  de  Rohan 
ne  pouvant  soutenir  la  guerre,  trouve  encore  le  secret 
de  faire  une  paix  générale  pour  tout  le  parti ,  aussi 
bonne  qu'on  le  pouvait.  Le  même  homme ,  qui  venait 
de  traiter  avec  le  roi  d'Espagne  en  qualité  de  chef  de 
parti ,  traite  de  même  avec  le  roi  de  France  son  maître, 
dans  le  temps  qu'il  est  condamné  par  le  parlement 
comme  rebelle  ;  et ,  après  avoir  reçu  de  l'argent  de 
l'Espagne  pour  entretenir  ses  troupes,  il  exige  et  re- 
çoit cent  mille  écus  de  Louis  XIII  (i6a8)  pouf  ache- 
ver de  les  payer  et  pour  les  congédier. 

Les  viljies  calvinistes  sont,  traitées  comme  la  Ro- 
chelle; on  leur  ôte  leurs  fortifications  et  tous  les 
droits  qui  pouvaient  être  dangereux  ;  on  leur  laisse  la 
liberté  de  conscience,  leurs  temples,  leurs  lois  muni- 
cipales, les  chambres  dé  Fédit,  >qui  ne  pouvaient  pas 

14. 
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i)uire..  Tout  est  apaisé.  Le  grand  parti  calviniste,  au 
lieu  d'établir  une  dominaticm ,  est  désarmé  et  abattu 
sans  ressource.  La  Suisse,  la  Hollande,  n'étaient  pas 
si  puissantes  que  ce  parti  quand  elles  s'érigèrent  en 
souveraiiietés  indépendantes.  Genève,  qui  était  peu 
de  chosç,  se  donna  la  liberté  et  la  conserva.  Les  calvi-* 
nistes  de  France  succombèrent  :  la  raison  en  est  que 
leui"  parti  même  fêtait  dispersé  dans  leurs  provinces , 
que  la  moitié  des.  peuples  et  les  parlements  étaient 
catholiques,  que  la  puissance  royale  tomb^iit  sur  leurs 
{)ay$  tout  ouverts,  qu'on  les  attaquait  avec  des  troupes 
supérieures  et  disciplinées ,  et  qu'ils  eur^ent  affaire  au 
£^dinal.  de  Richelieu. 

,  Janiais  Louis  XIII,  qu'on  ne  connaît  point  assez, 
ne  mérita  tant  de  gloire  par  lui-même;  car,  tandis 
qu'après  la  prise  de  la  Rochelle  les.  armées  forçaient 
les  huguenots  à  l'obéissance,  il  soutenait  ses  alliés  en 
Italie  ;  il  ms^rchait  au  secours  .du  duc  de  Mantoue 
(mars  1629)  au  travers  des  Alpes,  au  milieu  d'un 
hiver  rigoureux,  forçait  trois  barricades  au  pas  àe 
Suze,  s'emparait  de  Suze,  obligeait  le  duc  de  Savoie  à 
s'unir  à  lui,  et  chassait  les  Espagnols  de  Casai.  Le  roi 
avait  de  la  br^voui:e  ^  mais  n'avait  nul  courage  d'es* 

prit? 

Cependant  le  cardinal  de  Richelieu  négociait  avec 

tous  les  souverains, «et  contre  la  plus  grande  partie 
des  souverains.  Il  envoyait  un  capucin  à  la  diète  de 
Ratisbonne  pour  tromper  les  Allemands ,  et  pour  lier 
les  mains  à  l'empereur  dans  les  affaires  d'Italie.  En 
même,  temps  Ch^rnacé  était  chargé  d'encourager  le 
roi  de  Suède ,  Gustave-Adolphe ,  à  descendre  en  AHe- 
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magne  :  entreprise  à  laquelle  Gustave  était  déjà  très 
disposé.  Richelieu  songeait  à  ébranler  l'Europe ,  tandis 
que  la  cabale  de  Gaston  et  des  deux  reines  tentait  en 
vain  de  le  perdre  à  la  cour.  Sa  faveur  causait  encore 
plus  de  troubles  dans  le  cabinet  que  ses  intrigues  n'en 
excitaient  dans  les  autres  états.  Il  ne  faut'  pas  ciboire 
que  ces  troubles  de  la  cour  fussent  le  fruit  d'une' pro- 
fonde politique  et  de  desseins  bien  concertés ,  qui 
unissent  contre  lui  un  parti  habilement  formé  pour  le 
faite'  tomber,  et  pour  lui  donner  un  successeur  ca- 
pable de  le  remplacer.  L'humeur,  qui  domiiie  souvent 
les  hommes,  même;  dans  les  plus  grandes  aflaires, 
pro4uisit  en  grande  partie  ces  divisions'  si  funestes. 
Là  reine-mère,  quoiqu'elle  eût  toujours  sa  place  au 
œnseil,  quoiqu'elle  eût  été  régente  des  provinces  én- 
deçà  de  là  Loire  pendant  l'expédition  de  ;son  fils  à  la 
Rochelle,  était  toujours  aigrie  contre  le  cardinal  de 
Richelieu ,  qui  affectait  de  ne  plus  dépendre  d'elle. 
Les  Mémoires  composés  pour  la  défense  de  cette 
princesse  rapportent  que  le  cardinal  étant  venu  la 
voir,  et  sa  majesté  lui  demandant  des  nouvelles  de  sa 
santé,  il  lui  répondit,  enflammé  de  colère  et  les  lè- 
vres tremblantes  (1629)  :  «Je  me  porte  mieux  que  ceux 
«  qui  sont  ici  ne  voudraient.  »  La  r^ne  fut  indignée  ; 
le  cardinal  s'emporta  :  il  demanda  pardon;  la  reine 
s  adoucit;  et  deux  jours  après  ils  s'aigrirent  encore  : 
la  politique,  qui  surmonte  les  passions  dans  le  cabi- 
net, n'en  étant  pas  toujours  maîtresse  dans  là  con- 
versation. 

(ai  novembre  16129:)  Marie  de  Médiçis  pte alors  au 
cardinal  la  place  de  surintendant  de  sa  maison.  Le 
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premier  fruit  de  cette  querelle  fut  la  patente  de  pre- 
mier ministre  que  le  roi  écrivit  de  sa  main  en  faveur 
du  cardinal ,  lui  adressant  la  parole,  exaltant  sa  va- 
leur et  sa  magnanimité,  et  laissant  en  blanc  lés  ap- 
pointements de  la  place  pour  les  faire  remplir  par  le 
cardinal  même.  Il  était  déjà  grand-amiral  de  France, 
sous  lé  nom  de  surintendant  de  la  navigation  ;  et  ayant 
ôté  aux  calvinistes  leurs  places  de  sûreté,  il  s'assurait 
pour  lui-même  de  Saumur,  d'Angers,  de  Honfleur, 
dû  Havre-de-(îrace,  d'Oléron,  de  l'île  de  Ré,  qui  de- 
vetiaîent  ses  places  de  sûreté  contre  ses  enneiriis  :  il 
avait  des  gardes  ;  son  faste  effaçait  la  dignité  du  trône; 
tout  l'extérieur  royal  l'accompagnait ,  et  toute  l'auto- 
rité résidait  en  lui/ 

Les  affaires  de  l'Europe  le  rendaient  plus  que  ja- 
mais nécessaire  a  son  maître  et  à  l'état.  L'empereur 
Ferdinand  II,  depuis  la  bataille  de  Prague,  s'était 
rendu  despotique  en  Allemagne,  et  devenait  alors 
puissant  en  Italie.  Ses  troupes  assiégeaient  Mantoue. 
La  Savoie  hésitait  entre  la  France  et  la  maison  d'Au- 
triche. Le  marquis  de  Spinola  occupait  le  Montferrat 
avec  une  armée  espagnole.  Le  cardinal  veut  lui-même 
combattre  Spinola;  il  se  fait  nommer  généralissime 
de  l'armée  qui  marche  en  Italie,  et  le  roi  ordonne 
dans  ses  provisions  qu'on  lui  obéisse  comme  à  sa 
propre  personne.  Ce  premier  ministre  fesant  les  fonc- 
tions de  connétable,  ayant  sous  lui  deux  maréchaux 
de  France,  marche  en  Savoie.  Il  négocie  dans  la  route, 
mais  en  roi,  et  veut  que  le  duc  de  Savoie  vienne  le 
trouver  à  Lyon  (i63o);  il  ne  peut  l'obtenir.  L'armée 
française   s'empare   de  Pignerol  et  de  Chambéri  en 
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deux  jours.  Le  roi  prend  enfin  lui-même  le  chemin 
de  la  Savoie  ;  il  amène  avec  lui  les  deux  reines,  son 
frère,  et  toute  une  cour  ennemie  du  cardinal,  mais 
qui  n'est  que  témoin  de  ses  triomphes.  Le  cardinal  re- 
vient trouver  le  roi  à  Grenoble  ;  ils  marchent  en- 
semble en  Savoie.  Une  maladie  contagieuse  attaqua 
dans  ce  temps  Louis  XIII ,  et  l'obligea  de  retourner  à 
Lyon.  C'est  pendant  ce  temps-là  que  le  duc  de  Mont- 
morenci  remporte ,  avec  peu  de  troupes ,  une  victoire 
signalée,  au  combat  de  Yégliane,  sur  les  Impériaux, 
les  Espagnols ,  et  les  Sàvoisiens  :  il  blesse  et  prend 
lui-même  le  général  Doria.  Cette  action  le  combla  de 
gloire.  Le  roi  lui  écrivit  (juillet  i63o)  :  «  Je  me  sens 
«  obligé  envers  vous  autant  qu'un  roi  le  puisse  être.  » 
Cette  obligation  n'empêcha  pas  que  Montmorenci  ne 
mourût  deux  ans  après  sur  un  échafaiid. 

.  Il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  telle  victoire  pour 
soutenir  la  gloire  et  les  intérêts  de  la  France ,  tandis 
que  les  Impériaux  prenaient  et  saccageaient  Mantoùe, 
poursuivaient  le  duc  protégé  par  Louis  XHI ,  et  bat- 
taient les  Vénitiens"  ses  alliés.  Le  cardinal ,  dont  les 
plus  grands  ennemis  étaient  à  la  cour ,  laissait  le  duc 
de  Montmorenci  combattre  les  eiïneitiis  de  la  France, 
et  observait  les  siens  auprès  du  roi.  Ce  monarque 
était  alors  mourant  à  Lyon.  Les  confidents  de  la  reine 
régnante,  trop  empressés,  proposaient  déjà  à  Gaston 
d'épouser  la  femiïie  de  son  frère ,  qui  .devait  être  bien- 
tôt veuve.  Le  cardinal^  se  préparait  à  se  retirer  dans 
Avignon.  Le  roi  guérit  ;  et  tous  ceux  qui  avaient  fondé 
dès  espérances  sur*  sa  mort  forent  confondus.  Ijé  car- 
dinal le  suivit  à  Paris;  il  y  trouva  beaucoup  piu3  d'in- 
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trigues  qu'il  n'y  en  avait  en  Italie  entre.  l'Empiré, 
l'Espagne^  Venise,  la  Savoie,  Rome,  et  la  France. 

Mirabel,  l'ambassadeur  espagnol ,  était  ligué  contre 
lui  avec  les  deux  reines.  Les  deux  frères  Marillac, 
l'un  maréchal  de  France,  l'autre  garde-des-sceaux , 
qui  lui  devaient  leur  fortune,  se  flattaient  de  le  perdre 
et  de  succéder  à  son  crédit.  Le  maréchal  de  Bassom- 
pierre,  sans  prétendre  à  rien,  était  dans  leur  confi- 
dence; le  premier  valèt-de-chambre,  Béringhen,  in- 
struisait la  cabale  de  ce  qui  se  passait  chez  le  roi.  La 
reine-mère  ôte  une  seconde  fois  au  cardinal  la  charge 
de  surintendant  de  sa  maison ,  qu'elle  avait  été  forcée 
de  lui  rendre  ;  emploi  qui ,  dan^  l'esprit  du  cardinal, 
était  au-dessous  de  sa  fortune  et  de  sa  fierté,  mais  que 
pkr  une  autre  fierté  il  ne  voulait  pas  perdre.  Sa  nièce^ 
depuis  duchesse  d'Aiguillon,  est  renvoyée  ;  et  Marie 
de  Médicis,  à  force  de  plaintes  et  de  prières  redou- 
blées, obtient  de  son  fils  qu'il  dépouillera  le  cardinal 
du  ministère. 

Il  n'y  a  dans  ces  inti*igue$  que  ce  qu'on  voit  tou$ 
les  jours  dans  les  maiisons  des  particuliers  qui  ont  un 
grand  nombre' de  domestiques;  ce  sont  des  petitesses 
communes ,  mais  ici  elles  ^entraînaient  le  destin  de  la 
France  et  de  l'Europe.  Les  négociations  avec  les  prin- 
ces d'Italie,  avec  le. roi  de  Suède,  Gustave-Adolphe, 
avec  les  Provinces-Unies  et  le  prince  d'Orange,  contre 
l'empereur  et  l'Espagne,  étaient  dans  les  mains  de 
Rich^ieu ,  et  n'en  pouvaient  guère  sortir  sans  danger 
pour  l'état.  (  i  o  novembre  1 63o  )  Cependant  la  fai- 
blesse du  roi,  appuyée  en  secret  dans  son  ccéur  par 
ce  dépit  que  lui  inspirait  la  supériorité  du  cardinal. 
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abandonne  ce  ministre  nécessaire;  il  promet  sa  dîsr 
grâce  aux  empressements  opiniâtres  et  aux  larmes  de 
sa  mère.  Le  cs^rdinal  entra. par  une  fausse  porte  dans 
la  chambre  où  Ton  concluait  sa  ruine  :  le  roi  sort  sans 
lui  parler;  il  se  croit  perdu,  et  prépare  sa  rentrai  te  au 
Havre-deOrace ,  comme  il  l'avait  déjà  préparée  pour 
Avignon ,  quelques  mois  auparavant.  Sa  ruine  parais- 
sait d'autant  plus  sûre,  que  le  roi ,  le  jour  même, 
donne  pouvoir  au  maréchal  de  Marillac,  ennemi  dé- 
clare du  cardinal ,  de  faire  la  guerre  et  la  paix  dans  le 
Piémont.  Alors  le  cardinal  presse  son  départ  :  ses  mu- 
lets avaient  déjà  porté  ses  trésors  à  trente-cinq  lieues^ 
sans. passer  par  aucune  ville;  précaution  prise  contre 
la  haine  publique.  Ses  amis  lui  conseillent  de  tenter 
enfin  auprès  du  roi  un  nouvel  effort. 

Le  cardinal  va  trouver  le  roi  à  Versailles  (n  no- 
vembre i63o),  alors  petite  maison  de  chasse,  achetée 
par  Louis  XIII  vingt  mille  écus ,  devenue  depuis ,  «ous 
Louis  Xiy,  un  des  plus  grands  palais  de  l'Europe  et 
UB  abîme  de  dépenses  ^Le  roi ,  qui  avait  sacrifié  son 
ministre  par  faiblesse^  se  remet  par  faiblesse  entre 
ses  mains ,  et  il  lui  abandonne  ceux  qui  l'avaient 
perdu.  Ce  jour,  qui  est  encoi:e  à  présent  appelé  la 
journée  des  dupes  ^  fut  celui  du  pouvoir  absolu  du  car- 
dinal. Dès  le  lendemain  le  garde-des-sceaux  est  arrêté, 
et  conduit  prisonnier  à  Châteaudun,  où  il  mourut  de 
douleur.  Le  jour  même  le  cardinal  dépêche  un  huis- 
sier du  cabinet,  de  la  part  du  roi,  aux  maréchaux  de 
La  Force  et  Schombèrg ,  pour  faire  arrêter  le  maré- 
chal de  Marillac  au  milieu  de  l'armée  qu'il  allait  corn- 

^  ^oyez  Siècle  de  Lotâs  XI f^,  cYkB^.  xxtx.  B, 
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mander  seul.  L'huissier  arrive  une  heure  après  que 
ce  maréchal  de  Marillac  avait  reçu  la  nouvelle  de  la 
disgrâce  de  Richelieu.  Le  maréchal  est  prisonnier , 
dans  le  temps  qu'il  se  croyait  maître  de  l'état  avec  sou 
frère.  Richelieu  résolut  de  faire  mourir  ce  général 
ignominieusement  par  la  main  du  bourreau  ;  et  ne 
pouvant  l'accuser  dé  trahison ,  il  s'avisa  de  lui  impu- 
ter d'être  concussionnaire.  Le  procès  dura  près  de 
deux  années  :  il  faut  en  rapporter  ici  les  suites,  pour 
ne  point  rompre  le  fil  de  cette  affaire,  et  pour  faire 
voir  ce  que  peut  la  vengeance  armée  du  pouvoir  su- 
prême ,  et  colorée  des  apparences  de  la  justice. 

Le  cardinal  ne  se  contenta  pas  de  priver  le  nxaré- 
ôhaldu  droit  d'être  jugé  par  les  deux  chambres  du 
parlement  assemblé ,  droit  qu'on  avait  déj?r  violé  tant 
de  fois  :  ce  ne  fut  pas  assez  de  lui  donner  dans  Ver- 
dun des  comihissaires  dont  il  espérait  de  la  sévérité; 
ces  premiers  juges  ayant,  malgré  les  promesses  et 
les  menaces ,  conclu  que  l'accusé  serait  reçu  à  se  jus- 
tifier, le  ministre  fit  casser  l'arrêt  :  il  lui  donna  d'au- 
tres juges,  parmi  lesquels  on  comptait  les  plus  vio- 
lents ennemis  de  Marillac ,  et  surtout  ce  Paul  Hay  du 
Ghâtelet,  connu  par  une  satire  atroce  contre  les  deux 
frères.  Jamais  on  n'avait  méprisé  davantage  les. for- 
mes de  la  justice  et  les  bienséances.  Le  cardinal  leur 
insulta  au  point  de  transférer  l'accusé ,  et  de  conti- 
nuer le  procès  à  Ruel ,  dans  sa  propre  maison  de 
campagne.  .       ,  ^ 

Il  est  expressément  défendu  par  les  lois  du  royalime 
de  détenir  un  prisonnier  dans  une  maison  particu- 
lière; mais  il  n'y  avait  point  de  lois  pour  la  vengeance 
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et  pour  Tautorité.  Celles  de  l'Église  ne  forent  pas 
moins  violées  dans  ce  procès  que  celles  de  l'état  et 
celles  de  la  bienséance.  Le  nouveau  garde-des-sceaux , 
Ghâteauneuf ,  qui  venait  de  succéder  au  frère  de  l'ac* 
cusé,  présida  au  tribunal,  où  la  décence  devait  l'em* 
pêcher  de  paraître;  et,  quoiqu'il  fût  sous-diacre  et  re- 
vêtu dei)énéfices,  il  instruisit  un  procès  criminel  :  le 
cardinal  lui  fit  venir  une  dispense  de  Rome,  qui  lui 
permettait  de  juger  à  mort.  Ainsi,  un  prêtre  verse  le 
sang  avec  le  glaive  de  la  justice,  et  il  tient  ce  glaive 
eo  France  de  la  main  d'un  autre  prêtre  qui  demeure 
au  fond  ae  l'Italie. 

Ce  procès  fait  bien  voir  que  la  vie  des  infortunés 
dépend  du  désir-  de  plaire  aux  hommes  puissants.  Il 
fallut  rechercher  toutes  les  actions  du  maréchal  :  on 
déterra  quelques  abus  dans  l'exiercice  de  son  com- 
mandement; quelques  anciens  profits  illicites  et  or» 
dinaires,  faits  autrefois  par,  lui  ou  par  ses  domes^ 
tiques,  dans  la  construction  de  la  citadelle  de  Ver^ 
dun;  «Chose  étrange!  disait-il  à  ses  juges,  qu'un 
tt  homme  de  mon  rang  soit  persécuté  avec  tant  de  ri- 
«  gueur  et  d'injustice;  il  ne  s'agit  dans  tout  mon  pro- 
«cès  que  de  foin,  de  paille,  de  pierre,  et  de  chaux.  » 

Cependant  ce  général ,  chargé  de  blessures  et  de 
quarante  années  de  service ,  fut  condamné  à  la  mort 
(1632)  sous  le  même  roi  qm  avait  donné  des  récom- 
penses à  trente  sujets  rebelles. 

Pendant  les  premières  instructions  de  ce  procès 
étrange,  le  cardinal  fait  donner  ordre  à  Beringhen  de 
sortir  du  royaume;  il  met  en  prison  tous  ceux  qui  ont 
voulu  lui  nuire  ou  qu'il  soupçonne.  Toiites  ces  cruau- 
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tés^  et  en  même  temps  toutes  ces  petitesses  de  la  ven- 
geance ne  semblaient  pas  faites  pour  une  grande  ame 
occupée  de  la  destinée  de  l'Europe. 

Il  concluait  alors  avec  Gustave*Adolphe  le  traité  qui 
devait  ébranler  le  trône  de  ^empereur  Ferdinand  ïl.il 
n'en  coûtait  à  la  France  que  trois  cent  mille  livres  de 
ce  temps'là  une  fois  payées,  et  neuf  cent  mille  par 
an  pour  diviser  l'Allemagne,  et  pour  accabler  deux 
empereurs  de  suite,  jusqu'à  la  paix  de  Yestphalie; 
et  déjà  Gustave- Adolphe  commençait  le  cours  de  ses 
victoires^  qui  donnaient  à  là  France  tout  le  temps 
d'établir  en  liberté  sa  propre  grandeur.  La  cour  de 
France  devait  être  alors  paisible  par  les^nbarras  des 
autres  nations;  mais  le  ministre,  en  manquant  de 
modération,  excita  la  haine  publique,  et  rendit  ses 
ennemis  implacables.  Le  duc  d'Orléans,  Gaston,  frère 
du  roi,  fuit  de  la  cour,  se  retire  dans  son  apanage 
d'Orléans,  et  de  là  en  Lorraine  (lôSa),  et  proteste 
qu'il  ne  rentrera  point  dans  le  royaume  tant  que  le 
cardinal,  son  persécuteur  et  celui  de  sa  mère,  y  ré- 
gnera. Richelieu  fait  déclarer,  par  un  arrêt  du  conseil , 
tous  les  amis  de  Gaston  criminels  de  lèse-majesté.  Cet 
arrêt  est  envoyé  au  parlement  :  les  voix  y  furent  par- 
tagées. Le  roi ,  indigné  de  ce  partage ,  manda  au  Louvre 
le  parlement,  qui  vint  à  pied,  et  qui  parla  à  genoux: 
sa  procédure  fut  déchirée  en  sa  présence,  et  trois 
principaux  membres  de  ce  corps  furent  exilés. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  se  bornait  pas  à  sou- 
tenir ainsi  son  autorité  liée  désormais  à  celle  du  roi; 
ayant  forcé  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  à 
'sortir  de  la  cour,  il  he  balança  plus  à  faire  arrêter  la 
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reine  y  Marie  de  Médicis.  C'était  une  entreprise  déti- 
cate  depuis  que  le  roi  se  repentait  d'avoir  attente  sur 
sa  mère,'  et  de  l'avoir  sacrifiée  à  un  favori.  I^  cardinal 
fit  valoir  l'intérêt  de  l'état  pour  étouffer  la  voix  du 
sang,  et  fit  jouer  les  ressorts  de  la  religion  pour  cal- 
mer les  scrupules.  C'est  dans  cette  occasion  surtout 
qu'il  employa  le  capucin  Joseph  du  Tremblai,  homme 
en  son  genre  aussi  singulier  que  Richelieu  même, 
enthousiaste  et  artificieux,  tantôt  fanatique,  tantôt 
fourbe,  voulant  à-la-fois  établir  une  croisade  contre 
le  Turc,  fonder  les  religieuses  du  Calvaire,  faire  des 
vers,  négocier  dans  toutes  les  cours,  et  s'élever  à  la 
poui'pre  et  au  ministère.  Cet  homme,  admis  dans  un 
de  ces  conseils  secrets  de  conscience  inventés  pour 
faire  le  mal  en  conscience,  remontra  au  roi  qu'il  pou- 
vait et  qu'il  devait  sans  scrupule  mettre  sa  mère  hors 
d'état  de  s'opposer  à  son  ministre.  La  cour  était  alors 
à  Gompiègne.  Le  roi  en  part,  et  y  laisse  sa  mière  en* 
tourée  de  gardes  qui  la  retiennent  (février  i63i).  Seis 
amis,  ses  créatures,  ses  domestiques,  son  médecin 
même,  sont  conduits  à  la  Bastille  et  dans  d'autres  pri- 
sonsi.  La  Bastille  fut  toujours  remplie  sous  ce  minis- 
tère. Le  maréchal  de  Bassompierre ,  soupçonné  seu- 
lement de  n'être. pas  dans  les  intérêts  du  cardinal,  y 
fut  renfermé  pendant  le  reste  de  la  vie  du  ministre. 

(Juillet  i63i)  Depuis  ce  moment  Marie  ne  revit 
plus  ni  son  fils,  ni  Paris  qu'elle  avait  embelli.  Cette 
ville  lui  devait  le  palais  du  Luxembourg,  ces  aque- 
ducs dignes  de  Rome,  et  la  promenade  publique  qui 
porte  encore  le  nom  de  la  Reine.  Toujours  immolée  à 
des  favoris,  elle  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  un 
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exil  volontaire,  mais  douloureux.  La  veuve  de  Henri- 
le-Grand,  la  mère  d'un  roi  de  France,  la  bellérinère 
de  trois  souverains,  manqua  quelquefois  du  néces- 
saire. Le  fond  de  toutes  ces  querelles  était  qu'il  fallait 
que  Louis  XIII  fUt  gouverné,  et  qu'il  aimait  mieux 
l'être  par  son  ministre  que  par  sa  mère. 

Cette  reine^  qui  avait  si  long-temps  domine  en 
France,  alla  d'abord  à  Bruxelles,  et,  de  cet  asile,  elle 
crie  à  son  fils;  elle  demande  justice  aux  tribunaux  du 
.royaume  contre  son  ennemi.  Elle  est  suppliante  au- 
près du  parlement  de  Paris,  dont  elle  avait  tant  de 
fois  rejeté  les  remontrances,  et  qu'elle  avait  renvoyé 
au  soin  de  juger  des  procès,  tandis  qu'elle  fut  régente  : 
tant  la  manière  de  penser  change  avec  la  fortune!  On 
voit  encore  aujourd'hui  sa  requête  :  «  Supplie  Marie, 
«  reine  de  France  et  de  Navarre ,  disant  que  depuis 
«  le  23  février  elle  aurait  été  arrêtée  prisonnière  au 
«  château  de  Compiègne,  sans  être  ni  accusée  ni  soup- 
«çonnée, etc.»  Toutes  ses  plaintes  réitérées  contre  le 
cardinal  furent  affaiblies  par.  cela  même  qu'elles 
étaient  trop  fortes,  et  que  ceux  qui  les  dictaient,  mê- 
lant leurs  ressentiments  à  sa  douleur,  joignaient  trop 
d'accusations  fausses  aux  véritables;  enfin,  en  déplo- 
rant ses  malheurs ,  elle  ne  fit  que  les  .augmenter. 

(i63i)  Pour  réponse  aux  requêtes  de  la  reine  en- 
voyées contre  le  ministre,  il  se  fait  créer  duc  et  pair, 
et  nommer  gouverneur  de  Bretagne.  Tout  lui  réussis- 
sait dan3  le  royaume,  en  Italie,  en  Allemagne,  dans 
les  Pays-Bas.  Jules  Mazarin,  ministre  du  pape  dans 
l'affaire  de  Mantoue ,  était  devenu  le  ministre  de  la 
France  par  la  dextérité  heureuse  de  ses  négociations; 
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et,  en  servant  le  cardinal  de  Richelieu,  il  jetait  sans 
le  prévoir  les  fondeinents  de  la  fortune  qui  le  desti- 
nait à.  devenir  le  successeur  de  ce  ministre.  Un  traité 
avantageux  venait  d'être  conclu  avec  la  Savoie;  elle 
cédait  pour  jamais  Pignerol  à  la  France. 

Vers  les  Pays-Bas,  le  prince  d'Qrangé^  recouru  de 
largent  de  la  France,  fesait  des  conquêtes  sur  les  Es- 
pagnols; et  le  cardinal  avait  des  intelligences  jusque 
dans  Bruxelles.  - 

En  Allemagne,  le  bonheur  extraordinaii^  des  armes 
de  Gustave-Adolphe  rehaussait  encore  les  services 
du  cardinal  en  France.  Enfin,  toutes  les  prospérités 
de  son  ministère  tenaient  tous  ses  ennemis  dans  l'im- 
puissance de  lui  nuire,  et  laissaient  un  libre  cours  à 
ses  vengeances,  que  le  bien  de  l'état  semblait  autoriser. 
Il  établit  une  chambre, de  justice,  où  tous  les  parti- 
sans de  la  mère  et  du  frère  du  roi  sont  condamnés. 
La  liste  des  proscrits  est  prodigieuse  :  on  voit  chaque 
jour  des  poteaux  chargés  de  l'effigie  des  hommes  ou 
des  femmes  qui.  avaient  ou  suivi  ou  conseillé  Gaston 
et  la  reine;  on  rechercha  jusqu'à  des  médecins  et  des 
tireurs  d'horoscopes  qui  lavaient  dit  que  le  roi  n'avait 
pas  long-tenips  à  vivre;  et  deux  furent  envoyés  aux 
galères.  Enfin,  les  biens,  le  douaire  de  la  reine-mère, 
furent  confisqués.  «  Je  ne  veux  point  vous  attribuer, 
«écrivit-elle  à  son  fils  (i63i),  la  saisie  de  mon  bien, 
«ni  l'inventaire  qui  en  a  été  fait,  comme  si  j'étais 
«morte;  il  n'est  pas  croyable  jjue  vous  ôtiez  les  ali- 
«menls,  à  celle  qui  vous  a  donné  la  vie.  » 

Tout  le  royaume  murmurait,  mais  presque  per- 
sonne n'osait  élever  la  voix  :  la  crainte  retenait  ceux 
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qui  pouvaient  prendre  le  ^arti  de  la  reine*mère  et  du 
duc  d'Orléans.  Il  n'y  eut  guère  ^lors  que  le  maréchal 
duc  de  Montmorenci,  gouverneur  <lu  Languedoc,  qui 
^  crut  pouvoir  braver  la  fortune  du  cardinal.  Il  se  flatta 

d'être  chef  de  parti^  maïs  son  grand  courage  ne  suffi- 
sait pas  pour  ce  dàngereunp  rôle  :  il  n'était  point  maître 
dé  sa  province,  comme  Lesdiguières  avait  su  l'être  du 
Dauphiné.  Ses  profusions  l'avaient  mis  hors  d'état 
d'acheter  un  assez  grand  nombre  de  serviteurs;  son 
goût  pour  les  plaisirs  ne  pouvait  le  laisser  tout  entier 
aux  affaires  :  enfin,  pour  être  chef  d'im  parti,  il  fellait 
un  parti,  et  il  n'en  avait  pas. 

Gaston  le  flattait  du  titre  de  vengeur  de  la  famille 
royale.  On  comptait  sur  un  secours  considérable 
du  duc  de  Lorraine,  Charles  IV,  dont  Gaston  avait 
épousé  la  sœur;  mais  ce  duc  ne  pouvait  se  défendre 
lui-même  contre  Louis  XIII,  qui  s'emparait  alors 
d'une  partie  de  ses  états.  La  cour  d'Espagne  fesait 
espérer  à  Gaston,  dans  les  Pays-Bas  et  vers  Trêves, 
une  armée  qu'il  conduirait  en  France  ;  et  il  put  à  peine 
rassembler  deux  ou  trois  mille  cavaliers  allemands, 
qu'il  ne  put  payer,  et  qui  ne  vécurent  que  de  rapines. 
Dès  qu'il  paraîtrait  en  France  avec  ce  secours,  tous 
-  les  peuples  devaient  se  joindre  à  lui;  et  il  n'y  eut  pas 
une  ville  qui  remuât  en  sa  faveur  tlans  toute  sa  route, 
des  frontières  de  la  Franche-Comté  aux  provinces  de 
la  Loire  et  jusqu'en  Languedoc.  Il  espérait  que  le 
duc  d'Épernon,  qui  avait  autrefois  traversé  tout  le 
royaume  pour  délivrer  la  reine  sa  mère,  et  qui  avait 
soutenu  la  guerre  et  fait  la  paix  en  sa  faveur,  se  dé- 
clarerait aujourd'hui  pour  la  même  reine,  et  pour  un 
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de  ses  fils,  héritier  présomptif  du  royaume,  contre  un 
ministre  dont  l'orgu^  avait  souvent  mortifié  l'orgueil 
du  duc  d'Ëpernon.  Cette  ressource,  qui  était  grande, 
manqua  encore.  Le  duc  d'Ëpernon  s'était  presque 
ruiné  pour  secourir  la  reine*mère,  et  se  plaignait  d'a- 
voir été  négligé  par  elle  après  l'avoir  si  bien  servie.  Il 
haïssait  le  cardinal  plus  que  personn^y  mais  il  com- 
mençait à  le  craindre. 

Le  prince  de  Condé,  qui  avait  fait  la  guerre  au  ma- 
réchal d'Ancre,  était  bien  loin  de  se  déclarer  contre 
Richelieu  :  il  cédait  au  génie  de  ce  ministre;  et,  uni- 
quement occupé  du  soin  de  sa  fortune,  il  briguait  le 
commandement  des  troupes  au-delà  de  la  Loire  contre 
Montmorenci  son  beau-frère.  Le  comte  de  Soissons 
n'avait  encore  qu'une  haine  impuissante  contre  le  car- 
dinal,-et  n'osait  éclater. 

Gaston ,  abandonné  parcequ'il  n'était  pas  assez  fort , 
traversa  le  royaume,  plutôt  comme  un  fugitif  suivi  de 
bandits  étrangers  que  comme  un  prince  qui  venait 
combattre  un  roi.  Il  arrive  enfin  dans  le  Languedoc. 
Le  duc  de  Montmorenci  y  a  rassemblé ,  à  ses  dépens 
et  à  force  de  promesses ,  six  à  sept  mille  hommes  que 
Ton  compte  pour  une  armée.  La  division ,  qui  se  met 
toujours  dans  les  partis ,  affaiblit  les  forces  de  Gaston , 
dès  qu'elles  purent,  agir.  Le  duc  d'Elbeuf ,  favori  de 
Monsieur,  voulait  partager  le  commandement  avec  le 
duc  de  Montmorenci-,  qui  avait  tout  fait,  et  qui  se 
trouvait  dans  son  gouvernement. 

(i*'  septembre  i63a)  La  journée  de  Castelnaudari 
commença  par  des  reproches  entre  Gaston  et  Mont- 
morenci. Cette  journée  fut  <i  peine  un  combat;  ce  fut 
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une  rencontre  y  une  escarmouche ,  où  le  duc  9e  porta, 
avec  quelques  seigneurs  du  par^,  contre  un  petit  d^ 
tachement  de  l'armée  royale,  comniandée  par  le  ma* 
réchal  de  Schoinberg  ;  soit  impétuosité  naturelle ,  smt 
dépit  et  désespoir,  soit  encore  débauche  de  vin,  qui 
n'était  alors  que  trop  commune ,  il  franchit  un  large 
fossé  suivi  seulement  de  cinq  ou  six  personnes;  c'é- 
tait la  manière  de  combattre  de  l'ancienne  chevalerie, 
et  non  pas  celle  d'un  général.  Ayant  pénétre  dans  les 
rangs  ennemis ,  il  y  tomba  percé  de  coups ,  et  fut  pris 
à  la  vue  de^Gaston  et  de  sa  petite  armée,  qui  ne  fit  au* 
cun  mouvement  pour  le  secourir. 

Gaston  n'était  pas  le  seul  fils  de  Henri  lY  présent  à 
cette  journée;  le  comte  de  Moret,  bâtard  de  ce  mo- 
narque et  de  madenKHselle  du  Beuil,  se  hasarda  plus 
que  le  fils  légitime;  il  ne  voulut  point  abandonner  le 
duc  de  Montmorçnci,,  et  fut  tué,  à  ses  cotés.  C'est  ce 
même  comte  de  Moret  qu'on  a  fait  revivre  depuis,  et 
qu'on  a  prétendu,  avoir  été  long-temp^^  ^mite  :  vaine 
faUe  mêlée  à  ces  tristes  événements. 

Le  moment  de  la  prise  de  Montinorenci  fut  cehii 
du  découragement  de  Gaston ,  et  de  la  dispersion  d'une 
armée  que 'Montmorenci  seul  lui  avait  donnée. 

Alors  ce  prince  ne  put  que  se  soumettre.  La  cour 
lui  envoie  le  conseiller  d'état  Bullion,  contrôleur  gé- 
néral des  finances,  qui  lui  promet  la  grâce  du  duc  de 
Montmorenci«  Cependant  le  roi  ne  stipula  point  cette 
grâce  dans  le  traité /qu'il  fit  avec  son  frère,  ou  plutôt 
dans  l'amnistie  qu'on  lui  accorda;  ce  n'est  pas  agir 
avec  grandeur  que  de  tromper  les  malheureux  et  les 
faibles:  mais  le  cardinal  voulait,  par  tous  les  moyens^ 


B0    GABDIKAL   DE    RICHEUSIT.  ^97 

ravilissement  de  Monsieur  et  la  mort  de  Montmo» 
renci.  Gaston  même  promit ,  par  un  article  du  traité , 
i aimer  le  cardinal  de  Richelieu. 

On  n'ignore  point  la  triste  fin  du  maréchal  duc  de 
Montmorenci.  Son  supplice  fut  juste ,  si  celui  de  Ma* 
rillac  ne  l'avait  pas  été  :  mais  la  mort  d'un  homme  de 
si  grande  espérance,  qui  avait  gagné  des  batailles ^  et 
que  son  extrême  valeur,  sa  générosité,  ses  grâces, 
avaient  rendu  dier  à  toute  la  France ,  rendit  le  car- 
dinal plus  odieux  que  n'avait  fait  la  mort  dé  Marillac* 
On  a  écrit  que,  lorsqu'il  fut  conduit  en  prison ,  on  lui 
trouva  un  bracelet  au  bras ,  avec  le  portrait  de  la 
reine  Anne  d'Autriche  :  cette  particularité  a  toujours 
passé  pour  constante  à  la  cour;  elle  est  conforme  à 
Tesprit  du  temps.  Madame  de  Motteville,  confidente 
de  cette  reine ,  avoue  dans  ses  Mémoires  que  le  duc 
de  Montmorenci  avait,  comme  Buckingham,  fait  va« 
mté  d'être  touché  de  ses  charmes  ;  c'était  le  galantear 
des  Espagnols  ^  quelque  chose  d'approchant  des  si-^ 
gisbés  dltalie ,  jun  reste  de  chevalerie ,  mais  qui  ne 
devait  pas  adoucir  la  sévérité  de  Louis  XIII.  Montmoh- 
renci,  avant  d'aller  à  la  mort  (3o  octobre  i63;3i),  légua 
un  fameux  tableau  du  Carrache  au  cardinal.  Ce  n'était 
pas  là  l'esprit  du  temps,  mais  un  sentim^it  étranger 
inspiré  aux  approches  de  la  mort ,  regardé  par  les 
uns  comme  un  christianisme  héroïque ,  et  par  les  au* 
très  comme  une  &iblesse. 

(i5^  novembre  i]^63a)  Monsieur  n'étant  revenu  en 
France  que  pour  faire  périr  sUr  Féchafaud  son  .ami 
et  son  défenseur^  réduit  à  n'être  qu'exilé  de  la  cour 
par  grâce,  et  craignant  pour  sa  liberté,  sort  encore 

i5. 
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du. royaume,  et  va  chez  les  Espagnols  rejoindre  sa 
mère  à  Bruxelles. 

Sous  un  autre  ministère ,  une  reine ,  un  héritier 
présomptif  de  la  France,  retirés  chez  les  ennemis  de 
Tétat,  tous  les  ordres  du  royaume  mécontents,  cent 
familles  qui  avaient  du  sang  à  venger,  eussent  pu  dé- 
chirer le  royaume  dans  tes  nouvelles  circonstances  où 
se  trouvait  l'Europe.  Gustave-Adolphe ,  le  fléau  de  la 
maison  d'Autriche,  fut  tué  alors  (i6  novembre  163^2)9 
au  milieu  de  sa  victoire  de  Lutzen,  auprès  de  Leipsidc; 
et  l'empereur,  délivré  de  cet  ennemi,  pouvait  avec 
l'Espagne  accabler  la  France.  Mais ,  ce  qui  n'était 
presque  jamais  arrivé ,  les  Suédois  se  soutinrent  dans 
un  pays  étranger  après  la  mort  de  leur  chef.  L'Alle- 
magne fut  aussi  troublée,  aussi  sanglante  qu'aupara- 
vant, et  l'Espagne  devint  tous  les  jours  plus  faible. 
Toute  cabale  devait  donc  être  écrasée  sous  le  pou- 
voir du  cardinal.  Cependant  il  n'y  eut  pas  un  jour  sans 
intrigues  et  sans  factions.  Lui-même  y  donnait  lieu 
par  des  faiblesses  secrètes  qui  se  mêlent  toujours  sour- 
dement aux  grandes  affaires ,  et  qui ,  malgré  tous  les 
déguisements  qui  les  cachent,  décèlent  les  petitesses 
de  la  grandeur. 

On  prétend  que  la  duchesse  de  Chevreuse,  toujours 
intrigante  et  belle  encore,  engageait  le  cardinal  mi- 
nistre, par  ses  artifices ,  dans  la  passion  qu'elle  voulait 
lui  inspirer,  et  qu'elle  le  sacrifiait  au  garde-des^ceaux 
Châteauneuf.  Le  commandeur  de  Jars  et  d'autres  en- 
traient dans  la  confidence.  La  l'eine  Anne ,  femme  de 
Louis  XIII ,  n'avait  d'autre  consolation ,  dans  la  perte 
de  son  crédit ,  que  d'aider  la  duchesse  de  Chevreuse  à 
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rabaisser  par  le  ridicule  celui  qu'elle  ne  pouvait  perdre. 
La  duchesse  feignait  du  goût  pour  le  cardinal ,  et  for- 
mait des  intrigues,  dans  l'attente  de  sa  mort,  que  de 
fréquentes  maladies  fesaient  voir  aussi  prochaine 
qu'on  la  souhaitait.  Un  terme  injurieux  dont  on  se 
servait  dans  cette  cabale  pour  désigner  le  cardinal , 
fut  ce  qui  l'offensa  davantage  *. 

Le  garde^es-sceaux  fut  mis  en  prison  sans  forme 
de  procès ,  parcequ'il  n'y  avait  point  de  procès  à  lui 
faire.  Le  commandeur  de  Jars  et  d'autres ,  qu'on  ac- 
cusa de  conserver  quelques  intelligences  avec  le  frère 
et  la  mère  du  roi ,  furent  condamnés  par  des  commis- 
saires à  perdre  la  tête.  I-.e  commandeur  eut  sa  grâce 
sur  l'échafaud ,  mais  les  autres  furent  exécutés. 

(i633)  On  ne  poursuivait  pas  seulement  les  sujets 
qu'on  pouvait  accuser  d'être  dans  les  intérêts  de  Gasr 
ton;  le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV,  en  fut  la  victime. 
Louis  Xin  s'empara  de  Nanci ,  et  promit  de  lui  rendre 
sa  capitale ,  quand  ce  prince  lui  mettrait  entre  les 
mains  sa  sœur  Marguerite  de  Lorraine ,  qui  avait  se- 
crètement épousé  Monsieur.  Ce  mariage  était  une 
nouvelle  source  de  disputes  et  de  querelles  dans  l'état 
et  dans  l'Eglise.  Ces  disputes  même  pouvaient  un  jour 
entraîner  une  grande  révolution.  Il  s'agissait  de  la 
succession  à  la  couronne;  et  depuis  la  question  de  la 
loi  salique ,  on  n'en  avait  point  débattu  de  plus  im- 
portante. 

Le  roi  voulait  que  le  mariage  de  son  frère  avec  Mar- 
guerite de  Lorraine  fût  déclaré  nul.  Gaston  n'avait 
qu'une  fille  de  son  premier  mariage  avec  l'héritière  de 

La  reiue  Aune  et  la  duchesse  Tappclaieut  cul  pourri 
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Montpensiar.  Si  l'héritier  présomptif  du  royaume  per- 
sistait dans  son  nouveau  mariage,  s'il  en  naissait  un 
prince ,  le  roi  prétendait  que  ce  prince  fut  déclaré  bâ- 
tard et  incapable  d'hériter. 

C'était  évidemment  insulter  les  usages  de  la  reli- 
gion; mais  la  religion  n'ayant  pu  être  instituée  que 
pour  le  bien  des  états ,  il  eât  certain  que  quand  ces 
u/Ktges  sont  nuisibles  ou  dangereux ,  il  faut  les  abolir. 

I^e  mariage  de  Monsieur  avait  été  célébré  en  pré- 
sence de  témoins ,  autorisé  par  le  père  et  par  toute  la 
famille  de  son  épouse,  consommé,  reconnu  juridique- 
ment par  W  parties ,  ^  confirmé  solennellement  par 
l'archevêque  de  Malines.  Toute  la  cour  de  Rome, 
toutes  les  universités  étrangères  regardaient  ce  ma- 
riage comme  valide  et  indissoluble  ;  la  faculté  même 
de  Louvain  déclara  depuis  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir 
du  pape  de  le  casser,  et  que  c'était  un  sacrement  inef- 
façable. 

Le  bien  de  l'état  exigeait  qu'il  ne  fût  point  permis 
aux  princes  du  sang  de  disposer  d'eux  sans,  la  volonté 
du  roi;  ce  même  bien  de  l'état  pouvait,  dans  la  suite, 
exiger  qu'on  reconnut  pour  roi  légitime  de  France  le 
fruit  de  ce  noiariage  déclaré  illégitime  :  mais  ce  danger 
était  éloigné,  l'intérêt  présent  parlait;  et  il  importait 
qu'il  fût  décidé,  malgré  l'Église,  qu'un  sacrement  tel 
que  le  mariage  doit  être  annulé ,  quand  il  n'a  pas 
été  précédé  de  l'aveu  de  celui  qui  tient  lieu  du  père 
de  faniille. 

(Septembre  i634)  Un  édit  du  conseil  fit  ce  que 
Rome  et  les  conciles  n'eussent  pas  fait ,  et  le  roi  vint 
avec  le  cardinal  faire  vérifier  cet  édit  au  parlement  de 
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Paris.  Le  cardinal  parla  dans  ce  lit  de  justice  en  qua- 
lité de  premi^  ministre  et  de  pair  .de  France.  Vous 
saurez  Quelle  était  l'éloquence  de  ces  temps  -  là ,  par 
deux  ou  trois  traits  de  la  harangue  du  cardinal  ;  il  dit 
«que  convertir  une  ame  c^était  plus  que  créer  le 
«monde;  que  le  roi  n'osait  toucher  à  la  reine  sa  mère 
(c  non  plus  qu'à  l'arche  ;  et  qu'il  n'arrive  jamais  plus 
«cde  deux  ou  trois  rechutes  aux  grandes  maladies,  si 
«  les  parties  nobles  ne  sont  gâtées.  »  Presque  toute  la 
harangue  est  dans  ce  style,  et  encore  était -elle  une 
des  moins  mauvaises  qu'on  prononçât  alors.  Ce  faux 
goût,  qui  régna  si  long*temps,  n'ôtait  rien  au  génie 
du  ministre,  et  l'esprit  du  gouvernement  a  toujours 
été  compatible  avec  la  fausse  éloquence  et  le  faux 
bel  esprit.  Le  mariage  de  Monsieur  fut  solennelle* 
ment  cassé  ;  et  même  l'assemblée  générale  du  clergé , 
en  i635,  se  conformant  à  l'édit,  déclara  nuls  les  ma- 
riages des  princes  du  sang  contractés  sans  la  volonté 
du  roi.  Rome  ne  vérifia  pas  cette  loi  de  l'état  et  de 
I  Eglise  de  France. 

L'état  de  la  maison  royale  devenait  problématique 
en  Europe.  Si  l'héritier  présomptif  du  royaume  per- 
sistait dans  un  mariage  réprouvé  en  France ,  les  en- 
kvàs  nés  de  ce  mariage  étaient  bâtards  en  France,. et 
auraient  besoin  d'une  guerre  civile  pour  hériter  :  s'il 
prenait  une  autre  femme,  les  enfants  nés  de  ce  nou- 
veau  mariage  étaient  bâtards  à  Rome,  et  ils  fesaieut 
une  guerre  civile  contre  les  enfants  du  premier  lit. 
Ces  extrémités  furent  prévenues  par  la  fermeté  de 
Monsieur  :  il  n'en  eut  qu'en  cette  occasion;  et  le  roi 
consentit  enfin ,  au  bout  de  quelques  années ,  à  re- 
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connaître  la  femme  de  son  frère;  mais  l'édit  qui  casse 
tous  les  mariages  des  princes  du  sang  contractés  sans 
l'aveu  du  roi,  est  demeuré  dans  toute  sa  force. 

Cette  opiniâtreté  du  cardinal  à  poursuivre  le  frère 
du  roi  jusque  dans  rintérieur  de  sa  maison,  à  lui  dter 
sa  femme,  à  dépouiller  le  duc  de  Lorraine ,  son  beau* 
frère,  à  tenir  la  reincrmère  dans  l'exil  et  dans  l'indi- 
gence, soulève  enfin Jes  partisans  de  ces  princes,  et 
il. y  eut  un  complot  de  l'assassiner  :  on  accusa  juridi- 
quement le  P.  Chanteloube  de  l'Oratoire ,  aumô-* 
nier  de  Marie  de  Médicis,  d'avoir  suborné  des  meur- 
triers, dont  l'un  fut  roué  à  Metz.  Ces  attentats  furent 
très  rares  :  on  avait  conspiré  bien  plus  souvent  contre 
la  vie  de  Henri  lY';  mais  les  plus  grandes  inimitiés 
produisent  moins  de  crimes  que  le  fanatisme. 

Le  cardinal,  mieux  gardé  que  Henri  IV,  n'avait 
rien  à  craindre  ;  il  triomphai):  de  tous  ses  ennemis.  La 
cour  de  la  reine  Marie  et  de  Monsieur,  errante  et  dé- 
solée, était  encore  plongée  dans  les  dissensions  qui 
suivent  la  faction  et  le  malheur. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avait  de  plus  puissants  en- 
nemis à  combattre.  Il  résolut,  malgré  tous  les  troubles 
secrets  qui  agitaient  l'intérieur  du  royaume,  d'établir 
la  force  et  la  gloire  de  la  France  au-dehors ,  et  de  rem- 
plir le  grand  projet  de  Henri  IV,  en  fesant  une  guerre 
ouverte  à  toute  la  .maison  d'Autriche,  en.  Allemagne, 
en  Italie,  en  Espagne.  Cette  guerre  le  rendait  néces- 
saire à  un  maître  qui  ne  l'aimait  pas,  et  auprès  du- 
quel on  était  souvent  prêt  de  le  perdre.  Sa  gloire  était 
intéressée  dans  cette  entreprise;  le  temps  paraissait 
venu  d'accabler  la  puissance  d'Autriche  dans  son  dé- 
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clin.  La  Picardie  et  la  Champagne  étaient  les  bornes 
de  la  France  :  on  pouvait  les  reculer^  tandis  que  les 
Suédois  étaient  encore  dans  l'empire*  Les  Provinces- 
Unies  étaient  prêtes  d'attaquer  le  roi  d'Espagne  dans 
la  Flandre,  pour  peu  que  la  iFcance  les  secondât.  Ce 
sont  là  les  seuls  motifs  de  la  guerre  contre  l'empereur, 
qui  ne  finit  <{ue  par  les  traites  de  Yestphalie ,  et  dé 
celle  contre  le  roi  d'Espagne ,- qui  dura  long -temps 
après  jusqu'au  traité  des  Pyrénées  :  toutes  les  autres 
raisons  ne  furent  que  des  prétiextes. 

(6  décembre  i634)  La  cour  de  France  jusqu'alors , 
sous  le  nom  d'alliée  des  Suédois  et  de  médiatrice  dans 
l'empire,  avait  cherché  à  profiter  des  troubles  de  l'Al- 
lemagne. Les  Suédois  avaient  perdu  une  grande  ba- 
taille à  Nordlingen  ;  leiir  défaite  même  sfervit  à  la 
France,  car  elle  les  mit  dans  sa  dépendance.  Le  chan- 
celier Oxenstiem  vint  rendre  hommage,  dans  Com- 
piègne,  à  ja  fortune  du  cardinal,  qui  dès-lors  fut  le 
maître  des  aQaires  en  Allemagne  y  au  lieu  qu'Oxen- 
stiern  l'était  auparavant.  Il  fait  en  même  temps  un 
traité  avec  les  États -généraux  pour  partager  d'avance 
avec  eux  les  Pays-Bas  espagnols ,  qu'il  comptait  sub- 
juguer aisément. 

Louis  XIII  envoya  déclarer  la  guerre  à  Bruxelles 
par  un  héraut  d'armes.  Ce  héraut  devait  présenter  un 
cartel  au  cardinal  in&nt ,  fils  de  Philippe  III ,  gouver- 
neur (Jes  Pays-Bas.  On  peut  observer  que  ce  prince 
cardinal,  suivant  l'usage  du  temps,  commandait  des 
années.  Il  avait  été  l'un. des  chefs  qui  gagnèrent  la 
bataille  de  Nordlingen  contre  les  Suédois.  On  vit  dans 
ce  siècle  les  cardinaux  de  Richelieu ,  de  La  Valette , 
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et  de  Sourdis^  endosser  la  cuirasse,  et  marcher  à  la 
tête  des  troupes  :  tous  ces  usages  oat  changé.  La  dé- 
claration de  guerre  par  un  héraut  d'armes  ne  se  re- 
nouvela plus  depuis  ce  tempsJà  :  on  se  contenta  de 
publier  la  guerre  chez  soi ,  sans  l'aller  signifier  k  ses 
ennemis. 

Le  cardinal  de  Richelieu  attira  encore  le  duc  de 
Savoie  et  le  duc  de  Parme  dans  cette  ligue  :  il  s'assura 
surtout  du  duc  Bernard  de  Yeimar,  en  lui  donnant 
quatre  millions  de  livres  par  an ,  et  lui  promettant  le 
landgraviat  d'Alsace.  Aucun  des  événements  ne  ré- 
pondit aux  arrangements  qu'avait  {M*is  la  politique. 
Cette  Alsace,  que  Yeimar  devait  posséder,  tomba 
long* temps  après  dans  les  mains  de  la  France;  et 
Louis  XIII ,  qui  devait  partager  en  une  campagne  les 
Pays-Bas  espagnols  avec  les  Hollandais,  perdit  son 
année,  et  fut  près  de  voir  toute  la  Picardie  en  proie 
aux  Espagnols  (i636).  Ils'  avaient  pris  Corbie.  Le 
OHnte  de  Galas,  général  de  l'empereur,  et  le  duc  de 
Lorraine,  étailent  déjà  auprès  de  Dijon.  Les  armes  de 
la  France  furent  d'abord  malheureuses  de  tous  les 
cotés.  Il  fallut  faire  de  grands  efforts  pour  résister  à 
ceux  qu'on  croyait  si  facilement  abattre.     . 

Enfin  le  cardinal  fut  en  peu  de  temps  sur  le  point 
d'être  perdu  par  cette  guerre  même  qu'il  avait  susci- 
tée pour  sa  grandeur  et  pour  celle  de  la  France.  Le 
mauvais  succès  des  affaires  publiques  diminua  quel- 
que temps  sa  puissance  à  la  cour.  Gaston,  dont  la  vie 
était  un  reflux  perpétuel  de  querelles  et  de  raccom- 
modements avec  le  roi  son  frère,  était  revenu  en 
France  ;  et  le  cardinal  fiit  obligé  de  laisser  à  ce  prince 
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et  au  eomte  de  Soissons  le  commandement  de  Tannée 
qui  reprit  Gorbie  (i636).  Il  se  vit  alors  exposé  au  res- 
sentiment des  deux  princes^  C'était,  comme  on  Ta 
déjà  dit  y  le  temps  des  conspirations  ainsi  que  des 
duels.  Les  mêmes  personnes  qui  depuis  excitèrent , 
avec  le  cardinal  de  Retz,  les  premiers  troubles  de  la 
fronde ,  et  qui  firent  les  barricades  y  embrassaient  dès- 
lors  toutes  les  occasions  d'exercer  cet  esprit  de  faction 
'  qui  les  dévorait.  Ga;ston  et  le  comte  de  Soissons  con- 
sentirent à  tout  ce  que  ces  conspirateurs  pourraient 
s^ttenter  contre  le  cardinal.  Il  fut  résolu  de  l'assassiner 
chez  le  roi  même;  mais  le  duc  d'Orléans,  qui  ne  fesait 
jamais  rien  qu'à  demi,  effrayé  de  l'attentat,  ne  donna 
point  le  signal  dont  les  conjurés  étaient  convenus.  Ce 
grand  crime  ne  fut  qu'un  projet  inutile. 

Les  Impériaux  furent  chassés  de  la  Bourgogne  ;  les 
Espagnols ,  4^  la  Picardie  :  le  duc  de  Yeimar  réussit 
en  Alsace,  et  s'empara  de  presque  tout  ce  landgraviat 
que  la  France  lui  avait  garanti.  Enfin,  >après  pkis  d'a- 
vantages que  de  malheurs ,  la  fortune ,  qui  sauva  la 
vie  du  cardinal  de  tant  de  conspirations ,  sauva  aussi 
sa  gloire,  qui  dépendait  des  succès. 

(1637)  Cet  amour  de  la  gloire  lui  fesait  rechercher 
l'empire  des  lettres  et  du  bel  esprit  jusque  dans  la 
crise  des  afiaîres  publiques  et  des  siennes,  et  parmi 
les  attentats  contre  sa  personne.  Il  érigeait  dans  ce 
tanp^là  même  l'académie  française ,  et  donnait  dans 
son  palais  des  pièces  de  théâtre  auxquelles  il  travail- 
lait quelquefois.  Il  reprenait  sa  hauteur  et  sa  fierté 
sévère  dès  que  le  péril  était  passé.  Car  ce  fut  encore 
dans  ce  temps  qu'il  fomenta  les  premiers  troubles 
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d'Angleterre,  et  qu'il  écrivit  au  comte  d'Estrades  ce 
billet,  avant-coureur  des  malheurs  de  Charles  I"  : 
a  Le  roi  d'Angleterre,  avant  qu'il  soit  un  an,  verra 
<x  qu'il  ne  faut  pas  me  mépriser.  » 

(i638)  Ijorsque  le  siège  de  Fontarabie  fut  levé  par 
le  prince  de  Condé,  son  armée  battue,  et  le  duc  de 
La  Valette  accusé  de  n'avoir  pas  secouru  le  prince  de 
Condé,  il  fit  condamner  La  Valette  fugitif  par  des 
commissaires  auxquels  le  roi  présida  lui-même.  C'é- 
tait l'ancien  usage  du  gouvernement  de  la  pairie, 
quand  les  rois  n'étaient  encore  regardés  que  comm,e 
les  chefs  des  pairs;  mais  sous  un  gouvernement  pu- 
rement monarchique ,  la  présence ,  la  voix  du  souve- 
rain dirigeait  trop  l'opinion  des  juges. 

(i638)  Cette  guerre,  excitée  par  lejcardinal,  ne 
réussit  que  quand  le  duc  de  Veimar  eut  enfin  gagné 
une  bataille  complète,  dans  laquelle  il  fit  quatre  géné- 
raux de  l'empereur  prisonniers,  qu'il  s'établit  dans 
Fribourg  et  dans  Brisach ,  et  qu'enfin  la  branche  d'Au- 
triche espagnole  eut  perdu  le  Portugal  par  la  seule 
conspiration  heureuse  dé  ces  temps-là ,  et  qu'elle  per- 
dit encore  la  Catalogne  par  une  révolte  ouverte ,  sur 
la  fin  de  i64o.  Mais  avant  que  la  fortune  eût  disposé 
de  tous  ces  événements  extraordinaires  en  faveur  de 
la  France,  le  pays  était  exposé  à  la  ruine  ;  les  troupes 
commençaient  à  être  mal  payées.  Grotius,  ambassa- 
deur de  Suède  à  Paris,  dit  que  les  finances  étaient 
mal  administrées.  Il  avait  bien  raison,  car  le  cardinal 
fut  obligé,  quelque  temps  après  la  perte  de  Corbie, 
de  créer  vingt<juatre  nouveaux  conseillers  du  parle- 
ment et  un  président.  Certainement  on  n'avait  pas 
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besoin  de  nouveaux  juges  ;  et  il  ëtait  honteux  de  n'en 
faire  q^ue  pour  tirer  quelque  argent  de  la  vente  des 
charges.  Le  parlement  se  plaignit.  Le  cardinal ,  pour 
toute  réponse  9  fit  mettre  en  prison  cinq  magistrats 
qui  s'étaient  plaints  en  hommes  libres.  Tout  ce  qui  lui 
résistait  dans  la  cour,  dans  le  parlement,  dans  les  ai^ 
mées,  était  disgracié,  exilé ^  ou  emprisonné. 

C'est  une  chose  peu  digne  d'attention ,  qu'il  ne  se 
trouva  que  vingt  personnes  qui  achetassent  ces  places 
déjuges  :  mais  ce  qui  fait  connaître  l'esprit  des  hom- 
mes, et  surtout  des  Français ,  c'est  que  ces  nouveaux 
membres  furent  long-temps  l'objet  de  l'aversion  et  du 
mépris  de  tout  le  corps;  c'est  que,  dans  la  gu^^re  de 
la  fronde ,  ils  furent  obligés  de  payer  chacun  quinze 
mille  livres  pour  obtenir  les  bonnes  grâces  de  leurs 
confrères ,  par  cette  contribution  à  la  guerre  contre  le 
gouvernement;  c'est,  comme  vous  le  verrez',  qu'ils 
en  eurent  le  sobriquet  de  Quinze-Fingts  ;  c'est  qu'en- 
fin, de  nos  jours,  quand  on  a  voulu  supprimer  des 
conseillers  inutiles,  le  parlement,  ^qui  avait  éclaté 
contre  l'introduction  des  membres  surnuméraires,  a 
éclaté  contre  la  suppression.  C'est  ainsi  que  les  mêmes 
choses  sont  hieya  ou^nial  reçues  selon  les  temps,  et 
qu'on  se  plaint  souvent  autant  de  la  guérison  que  de 
la  blessure. 

Louis  XIII  avait  toujours  besoin  d'un  confident , 
qu'on  appelle  un/aç^oriy  qui  pût  amuser  son  humeur 
triste,  et.  recevoir  les  confidences  de  ses  amertumes. 

'  Chapitre  iv  du  Siècle  de  Louis  XIV,  Lorsqu'en  1761  Voltaire  se  ser- 
vait des  mots  Comme  vous  le  verrez,  il  avait  réimprimé  le  Siècle  de 
louis  XIV  à  la  suite  de  l 'Essai,  B. 
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Le  duc  de  Saint-Simon  occnpait  ce  poste  ;  tsmê  n!ayant 
pas  assez  ménagé  le  cardinal^  il  fut  éloigné  de  la  cour 
et  relégué  à  Bkyes. 

Le  roi  s'attachait  quelqurfois  k  des  femmes  :  il  ai* 
mait  mademoiselle  de  La  Fayette,  fille  d'honneur  de 
la  reine  régnante,  comme  un  homme  faible,  scrupu- 
leux et  peu  voluptueux  peut  aimer.  Le  jésuite  Caus- 
sin ,  confesseur  du  roi ,  favorisait  cette  liaison ,  qui 
pouvait  servir  à  faire  rappeler  la  reine-mère.  Made- 
moiselle de  La  Fayette ,  en  se  laissant  aimer  du  roi , 
était  dans  les  intérêts  des  deux  reines,  contre  le  car- 
dinal :  mais  le  ministre  l'emporta  sur  la  maîtresse  et 
sur  le  confesseur,  comme  il  Tavait  emporté  sur  les 
deux  reines.  Mademoiselle  de  La  Fayette^  intimidée, 
fut  obligée  de  se  jeter  dans  un  couvent  (1637),  et  bien- 
tôt après  le  confesseur  Caussin  fut  arrêté  et  relégué 
en  Basse-Bretagne. 

Ce  même  jésuite  Caussin  avait  conseillé  à  LouisXIII 
de  mettre  le  royaume  sous  la  protection  de  la  Vierge, 
pour  sanctifier  l'amour  du  roi  et  de  mademoiselle  de 
La  Fayette ,  qui  n'était  regardé  que  Comme  une  liai- 
son du  cœur  à  laquelle  les  sens  avaient  très  peu  de 
part.  Le  conseil  fut  suivi ,  et  le  cardinal  de  Richelieu 
remplit  cette  idée  l'année  suivante,  tandis  que  Caus- 
sin célébrait  en  mauvais  vers,  à.Quimpercorentin, 
l'attachement  particulier  de  la  Vierge  pour  le  royaume 
de  France.  Il  est  vrai  que  la  maison  d'*Autriche  avait 
aussi  Marie  pour  protectrice;  de  sorte  que,  sans  les 
armes  des  Suédois  et  du  duc  de  Veimar ,  protestants , 
la  sainte  Vierge  eût  été  apparemment  fort  indécise. 

La  duchesse  de  Savoie,  Christine^  fille  de  Henri  IV, 
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veuve  de  Louis  Amédée ,  et  régente  de  b  Savoie,  avait 
aussi  un  confesseur  jésuite  qui  cabalait  dans  cette 
œur,  et  qui  irritait  sa  pénitente  contre  le  cardinal  de 
Richelieu.  Le  ministre  préféra  la  vengeance  et  Tinté» 
ret  de  l'état  au  droit  des  g^ois  ;  il  ne  balança  pas  à  faire 
saisir  ce  jésuite  dans  les  états  de  la  duchesse. 

Remarquez  ici  que  vous  ne  verrez  jamais  dans  l'his- 
toire aucun  trouble  y  aucune  intrigue  de  cour,  dans 
lesquels  les  confesseurs  des  rois  ne  soient  entrés;  el 
que  souvent  ils  ont  été  disgraciés.  Un  prince  est  assez 
&ible  pour  consulta:  son  confesseur  sur  les  alTaires 
d'état  (et  c'est  là  le  plus  grand  inconvénient  de  la  con- 
fession auriculaire)  :  le  confesseur,  qui  est  presque 
toujours  d'une  faction,  tâche  de  faire  regarder  à  non 
pénitent  cette  faction  comme  la  volonté  de  Dieu  :  le 
ministre  en  est  bientôt  instruit;  le  confesseur  est  pu- 
ni, et  on  en  prend  un. autre  qui  emploie  le  même  ar- 
tifice. 

(1637)  ^^  intrigues  de  cour,  les  cabales,  conti- 
nuent toujours.  La  reine  Anne  d'Espagne ,  que  nous 
nommons  Anne  d'Autriche,  pour  avoir  écrit  à  la  du- 
chesse de  Chevreùse ,  ennemie  du  cardinal  et  ^gi- 
tive,  est  traitée  comme  une  sujette  criminelle.  Ses  pa> 
piers  sont  saisis,  et  ^le  subit'un  interrogatoire  devant 
le  chîuicelier  Séguier.  11  n'y  avait  point  d'exemple*en 
France  d'un  palreil  procès  criminel. 

Tous  ces  traits  rapprochés  forment  le  tableau  qui 
peint  ce  ministère.  Le  même  hcmime  semblait  destiné 
à  dominer  sur  toute  la  famille  de  Henri  IV,  à  persé- 
cuter sa  veuve  dans  les  pays  étrangers;  à  maltraiter 
Gaston,  son  fils;  à  soulever  des  partis  contre  la  reine 
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d'Angleterre,  sa  fille;  à  se  rendre  maître  de  la  du- 
chesse de  Savoie,  son  autre  fille;  enfin,  à  humilier 
Louis  XIII  en  le  rendant  puissant,  et  à  faire  trembler 
son  épouse- 
Tout  le  temps  de  son  ministère  se  passa  ainsi  à  ex- 
citer la  haine  et  à  se  venger;  et  l'on  vit  presque  chaque 
année  des  rébellions  et  des  châtiments.  La  révolte  du 
comte  de  Soissons  fut  la  plus  dangereuse  :  elle  était 
appuyée  par 4e  duc  de  Bouillon,  fils  du  maréchal,  qui 
le  reçut  dans  Sedan;  par  le  duc  de  Guise,  petit-fils  du 
Balafré,  qui,  avec  le  courage  de  ses  ancêtres,  voulait 
en  faire  revivre  la  fortune;  enfin,  par  l'argent  du  roi 
d'Espagne,  et  par  ses  troupes  des  Pays-Bas.  Ce  n'était 
pas  une  tentative  hasardée  comme  celle  de  Gaston. 

Le  comte  de  Soissons  et  le  duc  de  Bouillon  avaient 
une  bonne  armée  ;  ils  savaient  la  conduire  ;  et,  pour  plus 
grande  sûreté,  tandis  que  cette  armée  devait  s'avan- 
cer, on  devait  assassiner  le  cardinal,  et  faire  soulever 
Pari3.  Le  cardinal  de  Retz,  encore  très  jeune ,  fesait 
dans  ce  complot  son  apprentissage  de  conspirations. 
(ï64i)  La  bataille  de  la  Marfée,  que  le  comte  de  Sois- 
sons gagna,  près  de  Sedan,  contre  les  troupes  du  rôi, 
devait  encourager  les  conjurés  :  mais  la  mort  de  ce 
prince,  tué  dans  la  bataille,  tira  encore  le  cardinal  de 
ce  nouveau  danger.  Il  fut,  cette  fois  seule,  dans  l'im- 
puissance de  punir.  Il  ne  savait  pas  la  conspiration 
contre  sa  vie,  et  l'armée  révoltée  était  victorieuse.  Il 
fallut  négocier  avec  le  duc  de  Bouillon ,  possesseur  de 
Sedan.  Le  seul  duc  de  Guise,  le  même  qui  depuis  se 
rendit  maître  de  Naples,  fut  condamné  par  contumace 
au  parlement  de  Paris. 
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Le  duc  de  Bouillon ,  reçu  en  grâce  à  la  cour,  et  rac- 
commoîié  en  apparence  avec  le  cardinal^  jura  d'être 
fidèle,  et  dans  le  même  temps  il  tramait  une  nouvelle 
conspiration.  Comme  tout  ce  qui  approchait  du  roi 
haïssait  le  ministre,  et  qu'il  fallait  toujours  au  roi  un 
favori,  Richelieu  lui  avait  donné  lui-même  le  jeune 
d'Ëffiat  Cinq -Mars,  afin  d'avoir  sa  propre  créature 
auprès  [du  monarque.  Ce  jeune  homme,  devenu  bien- 
tôt grand-ecuyer,  prétendit  entrer  dans  le  conseil  ;  et 
le  cardinal ,  qui  ne  le  voulut  pas  souffrir,  eut  aussitôt 
en  lui  un  ennemi  irréconciliable.  Ce  qui  enhardit  le 
plus  Cinq^Mars  à  conspirer,  ce  fut  le  roi  lui-même. 
Souvent  mécontent  de  son  ministre,  offensé  de  son 
faste,  de  sa  hauteur,  de  son  mérite  même,  il  confiait 
sesdiagrins  à  son  favori,  qu'il  appelait  cher  ami,  et 
parlait  de  Richelieu  avec  tant  d'aigreur,  qu'il  enhar- 
dit Cinq-Mars  à  lui  proposer  plus  d'une  fois  de  l'assas- 
siner; et  c'est  ce  qui  est  prouvé  par  une  lettre.de 
Louis  XIII  lui-même  au  chancelier  Séguier.  Mais  ce 
même  roi  fut  ensuite  si  mécontent  de  son  favori,  qu'il 
le  bannit  souvent  de  sa  présence;  d0  sorte  que  bien- 
tôt Cinq-Mars  hait  également  Louis  XIII  et  Richelieu. 
Il  avait  eu  déjà  deis  intelligences  avec  le  comte  de 
Soissons  :  il  les  continuait  avec  le  duc  de  Bouillon  :  et 
en&i  Monsieur,  qui ,  après  ses  entreprises  malheu- 
reuses ,  se  tenait  tranquille  dans  son  apanage  de  Blois, 
ennuyé  de  cette  oisiveté ,  et  pressé  par  ses  confidents , 
entra  dans  le  complot.  Il  ne  s'en  fesait  point  qui  n'eût 
pour  base  la  mort  du  cardinal  ;  et  ce  projet,  tant  de 
fois  tenté,  ne  fut  exécuté  jamais* 
(1642) Louis  XIII  et  Richelieu,  tous  deux  attaqués 
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déjà  d'une  maladie  plus  dangereuse  que  les  conspi- 
rations, et  qui  les  conduisit  bientôt  au  tombeau,  ma]> 
chaient  en  Roussillon ,  pour  achever  d'ôter  cette  pro- 
vince à  la  maison  d'Autriche*  Le  duc  de  fiouillon  à 
qui  l'on  n'aurait  pas  dû  donner  une  armée  à  comman- 
der lorsqu'il  sortait  d'une  bataille  contre  les  troupes 
du  roi,  en  commandait  pourtant  une  en  Piémont 
contre  les  Espagnols;  et  c'est  dans  ce  temps-là  même 
qu'il  conspirait  avec  Monsieur  et  avec  Cinq-Mars.  Lés 
conjurés  fesaient  un  traité  avec  lé  comte-duc  Oliyarès 
pHour  introduire  une  armée  espagnole  en  France,  et 
pour  y.  mettre  tout  en  confusion  dans  une  régence 
qu'on  croyait  prochaine,  et  dont  chacun  espérait  pro- 
fiter. Qnq-Mars  alors,  ayant  suivi  le  roi  à  Narbonue, 
était  mieux  que  jamais  dans  ses  bonnes  grâces;  et 
Richelieu,  malade  à  Tarascon,  avait  perdu  toute  sa 
faveur,  et  né  conservsdt  que  l'avantage  d^étre  néces- 
saire. 

(1642)  Le  ])onheur  du  cardinal  voulut  encore  que 
le  complot  fût  découvert ,  et  qu'une  copie  du  traité 
hii  tombât  entre  les  inains.  Il  en  coûta  la  vie  à  Ciiiq- 
Mars.  C'était  une  anecdote  transmise  par  les  courti* 
sans  de  ce  temps-là ,  que  le  roi ,  qiii  avait  si  souvent 
appelé  le  grand-éeuyer  cher  àmi,  tira  sa  montre  de  sa 
poche  à  l'heure  destinée  pour  l'exécution,  et ^t  :  «  Je 
«  crois  que  cher  ami  fait  à  présent  une  vilaine  mine.  j> 
Le  duc  de  Bouillon  fut  arrêté  au  milieu  de  son  armée 
à  Casai.  Il  sauva  sa  vie,  parcequ'on  avait  plus  besoin 
de  sa  principauté  de  ^dan  que  de  son  sang^  Celui  qui 
avait  deux  fois  trahi  l'état  conserva  sa  dignité  de 
prince,  et  eut  en  échange  de  Sedan  des  terres  d'un 
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plus  grand  revenu.  De  Thou ,  à  qui  on  ne  reprœhait 
que  d'avoir  su  la  conspiration ,  et  qui  Vacvait  désap- 
prouyée  y  fut  condamné  à  mort  pour  ne  Tavoir  pas  ré*- 
vélée.  En  vain  il  représenta  qu'il  n'aurait  pu  prouver 
sa  déposition ,  et  que  s'il  avait  accusé  le  frère  du  roi 
d'un  crime  d'état  dont  il  n'avait  point  de  preuves,  il 
aurait  bien  plus  mérité  la  mort.  Une  juàtiBcation  si 
évidente  ne  iut  point  reçue  dû  cardinal,  son -ennemi 
personnel.  Les  juges  le  condamnerait  suivant  une 
loi  de  Louis  XI ,  dont  le  seul  noni  suffit  pour  faire  voir 
que  la  loi  était  cruelle  ';  La  reine  elle-même  était  dans 
le.secret  de  la  conspiration;  mais,  n'étant  point  accu* 
sée,  elle  échappa  aux  mortifications  qu'elle  aurait 
essuyées.  Pour  Gaston ,  duc  d'Orléans ,  il  accusa  ses 
complices  à  son  ordinaire,  s'humilia ,  consentit  à  res- 
ter à  Blois,  sans  gardes,,  sans  hcmneurs;  et  sa  des<- 
tinée  fat  toujours  de  traîner  ses  amis  à  la  prison  ou  à 
Téchafaud.^ 

Le  cardinal  déploya  dans  sa  vengeance^  autoiisée 
delà  justice,  toute  sa  rigueur  hautaine.  On  le-vit  trai- 
neple  grând««cuyer  à  sa  suite,  de  Tarascon  à  Lyon, 
sur  le  Rhône,  dans  un  bateau  attaché  au  '  sien  y  frappé 
lui-même  à  mort,  et  triomphant  de  celui  qui  allait 

'  Le  fils  de  Bamevelt  fut  condamné  en  Hollande  sur  une  semblable  accu- 
sation $  le  Florentin  Nera  ravait  été  de  même  k  Florence  en  ^497:  cepen- 
dant le  juriseonsnlte  milanais  Oigas  s'était  éieiné  contre  cette  exeessire,  se- 
T^ité  :  Qui  taies  condemnant,  dit-il ,  non  sunt  /udices ,  sed  carnjfiees, 
Huygens  de  Zuilichem^  père  du  célèbre  Huygens,  fit  sur  la  mort  de  M.  de 
Thou  ce  distîîque  latin  ': 

m  0  legau  snbtSe  ntfasl:  qnflmf  fntsr  amleos 
«  NoUe  fidem  frustra  prodere»  prodiiio  est.» 

Le  duc  de  Bouillon  était  neveu  du  stathouder,  allié  de  la  France,  et  qui 
de  plus  avait  servi  le  cardinal  auprès  de  Louis  XIIT.  K. 
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mourir  par  le  dernier  supplice.  De  là  le  cardinal  se 
fit  porter  à  Paris,  sur  les  épaules  de  ses  gardes,  dans 
une  chambre  ornée ,  où  il  pouvait  tenir  deux  hommes 
à  côté  de  son  lit  :  ses  gardes  se  relayaient;  on  abattait 
des  pans  de  muraille  pour  le  faire  entrer  plus  com- 
modément dans  les  villes  :  c'est  ainsi  qu'il  alla  mourir 
à  Paris  (4  décembre  164^2),  à  cinquante-huit  ans,  et 
x[u'il  laissa  le  roi  satisfait  de  l'avoir  perdu  et  embar- 
rassé d'être  le  mai trei 

On  dit  que  ce  ministre  régna  encore  après  sa  mort, 
parcequ'on  remplit  quelques  places  vacantes  de  ceux 
qu'il  avait  nommés;  mais  les  brevets  étaient  expédiés 
avant  sa  mort;  et  ce  qui  prouve  sans  réplique  qu'il 
avait  trop  régné,  et  qu'il  ne  régnait  plus,  c'est  que 
tous  ceux  qu'il  avait  fait  enfermer  à  la  Bastille  en 
sortirent,  comme  des  victimes  déliées  qu'il  ne  fallut 
plus  immoler  à  sa  vengeance.  Il  légua  au  roi  trois 
millions  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui,  /à  cinquante 
livres  le  marc,  somme  qu'il  tenait  toujours  en  réserve. 
La  dépense  de  sa  maison ,  depuis  qu'il  était  premier 
ministre,  montait  à  mille  écus  par  jour.  Tout  chez 
lui  était  splendeur  et  faste,  tandis  que  chez  le  roi 
tout  était  simplicité  et  négligence;  ses  gardes  en- 
traient jusqu'à  la  porte  de  la  chambre ,  quand  il  allait 
chez  son  maître;  il  précédait  partout  les  princes  du 
sang.  Il  ne  lui  manquait  que  la  couronne;  et  même, 
lorsqu'il  était  mourant,  et  qu'il  se  flattait  encore  de 
survivre  au  roi ,  il  prenait  des  mesures  pour  être  ré- 
gent du  royaume.  La  veuve  de  Henri  IV  Pavait  pré- 
cédé de  cinq  mois  (3  juillet  1642),  et  Louis  XIII  le 
«suivit  cinq  mois  après. 
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(Mai  1643)  il  était  difficile  de  dire  lequel  des  trois 
fut  le  plus  malheureux.  La  reine  «mère,  long-temps 
errante  ^  mourut  à  Cologne  dans  la  pauvreté.  Le  fils , 
maitre  d'un  beau  royaume,  ne  goûta  jamais  ni  les 
plaisirs  de  la  grandeur,  s'il  en  est,  ni  ceux  de  l'huma- 
nité ;  toujours  sous  le  joug ,  et  toujours  voulant  le 
secouer;  malade,  triste,  sombre,  insupportable  à  lui- 
même;  n'ayant  pas  un  serviteur  dont  il  fut  aimé;  se 
dëfiant  de  sa  femme;  hai  de  son  frère;  quitté  par  ses 
maîtresses,  sans  avoir  connu  l'amour;  trahi  jpar  ses 
favoris ,  abandonné-  sur  le  trône  ;  presque  seul  au  mi- 
lieu d'une  cour  qui  n'attendait  que  sa  mort,  qui  la 
prédisait  sans  cesse,  qui  le  regardait  comme  inca- 
pable d'avoir  des  enfants  :  le  sort  du  moindre  citoyen 
paisible  dans  sa  famille  était  bien  préférable  au  sien. 

Le  cardinal  de  Richelieu  iîit  peut-être  le  plus  mal- 
heureux des  trois,  parcequ'ii  était  le  plus  haï,  et 
qu'avec  une  mauvaise  santé  il  avait  à  soutenir,  de  ses 
mains  teintes  de  sang,  un  fardeau  immense  dont  il 
fut  souvent  prêt  d'être  écrasé. 

Dans  ce  temps  de  conspirations  et  de  supplices  le 
royaume  fleurit  pourtant;  et,  malgré  tant  d'afflic- 
tions, le  siècle  tie  la  politesse  et  des  arts  s'annonçait. 
Louis  XIII  n'y  contribua  en  rien;  mais  le  cardinal 
de  Richelieu  servît  beaucoup  à  ce  changement.  La 
philosophie  ne  put,  il  est  vrai,  effacer  la  rouille  sco- 
iastique;  mais  Corneille  commença,  en  i636,  par  la 
tragédie  du  Gd,  le  siècle  qu'on  appelle  celui  de 
Louis  XIY.  Le  Poussin  égala  Raphaël  d'Urbin  dans 
quelques  parties  de  la  peinture.  La  sculpture  fut  bien- 
tôt perfectionnée  par  Girardon,  et  le  mausolée  même 
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(lu  cardinal  de  Richelieu  en .  est  une  preuve.  Les 
Français  commencèrent  à  se  rendre  récoiamandables, 
surtout  par  les  .^aces  et  Içs  politesses  de^  l'esprit  : 
c'était  l'àiiroire  du  bon  goût. 

La  nation  n'était  pas  encore  ce  qu'elle  d^rmt  de* 
puis;  ni -le  con^merce  n'était  bien  eultivé,  ai  la  police 
générale  établie.  L'intérieur  du  rojiiaume  était  encore 
à  régler;  nulle  belle  ville,  excepté  Paris ,  qulman* 
quait  entoré  de  bien  des  choses  nécessaires^  comme 
on  peut  le  voir  ci-après  dans  le  Sièck  de  Loués  XI F^. 
Tout  était  aussi  différent  dan^.la  manière,  de  vivre 
que  dans  les  habillements,  de  tout  ce  qu'on  voit  au- 
jourd'hui. Si  les  hommes  de  nos  jours  voyaient  les 
hommes  de  ce  temps-là,  ils  ne  croiraient  pas  voir  leurs 
pères.  Les  petites  bottines,  le  pourpoint,  le  maateau, 
le  grand  collet  de  point,  les -moustaches,  et  une  pe- 
ti^  barbe  en  pointe,  les  r^eodraient  aussi  méconnais- 
sables pour  nous  que  leurs  passions  pour  lef  comf>lots, 
leur  fureur  des  .dueb,  leurs  festins>  au>  cabaret^  leur 
ignorance  générale,  malgré  leur  esprit  naturel.  : 

La  XKatio^  n'était  pas  aussi,  richcf  qu'elle  l'^est  deve- 
nue en  espèces «monjaayées  et  em  wgent  travaillé:  aussi 
le  ministère,  qui  tirait  ce^u'il  pouvait  du:  peuple, 
n'avait  guère,  par  aniuée,  qiiela  moijtié  du  revenu  de 
Liouis  Xiy.  On  était  encore  moins  j^idbe  en,  iiidustrie. 
Les  niauu&Qturçs  grossiètresde  draps  de  fiouen  et 
d'£lbeuf  étaient  les  plus  beUes  qu'on  iConiuïteKi  Fna&ce  : 
point  de  tapisseries,  point  de  cristaux^  pojnt  de  glaces. 
L'art  de  l'horlogerie  létail  (fa^^le,  ^  consi^ait  àlnettre 

I  Chap.  xi^ix.;  voyex  aussi  ma  iiote  ci-dessus,  page  33^.  $. 
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une  corde  à  la  fusée  d'une  montre  :  on  n'avait  point 
encore  appliqué  le  pendule  aux  horloges.  Le  com- 
merce maritime ,  dans  les  échelles  du  Levant  ^  était 
dix  fois  moins  considérable  qu'aujourdliui  ;  celui  de 
r Amérique  se  bornait  à  quelques  pelleteries  du  Ca- 
nada :  nul  vaisseau  n'allait  aux  Indes  orientales  y  tan- 
dis que  la  Hollande  y  avait  des  royaumes ,  et  l'Angle- 
tore  de  grands  établissements. 

Ainsi  la  France  possédait  bien  moins  d^ai^ent  que 
sous  Louis  XlV,  Le  gouvernement  empruntait  à  un 
plus  haut  prix;  les  moindres  intérêts  qu'il  donnait 
pour  la  constitution  des  rentes  étaient  de  sept  et  demi 
pour  cent  à  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu.  On 
peut  tirer  de  là  une  preuve  invincible ,  parmi  tant 
d'autres ,  que  le  testament  qu'on  lui  attribue  ne  peut 
être  de  lui.  Lé  faussaire  ignorant  et  a}3surde  qui  a 
prissén  nom^  dit ,  au  chapitre  T'  de  la  seconde  par- 
tie, que  la  jouissance  fait  le  remboursemexit  entier 
de  ces  rentes  en  sept  années  et  demie  :  il  a  pris  le  de* 
nier  sept  et  demi  pour  la  septième  et  demie  partie 
de  cent;  et  il  n'a  pas  vu  que  le  remboursement  d'un 
capital  supposé  sans  intérêt ,  en  sept  années  et  demie, 
né  donne,  pas  sept  et  demi  par  année ,  mais  près  de 
quatorze.  .Tout  ce  qu^il  dit  dans  ce  chapitre  est  d'un 
homme  qui  n'entend  pas  mieux  les  premiers  éléments 
de  l'arithmétique  que  ceux  des  affaires.  J'entre  ici  dans 
ce  petit  détail,  seulement  pour: faire  voir  combien  les 
noms  en  imposent  aux  hommes  ;  tant  que  cette  œuvre 
de  ténèhi*es  a  passé  pour  être  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, on  l'a  louée  comme  un  chef-d'œuvre  ;  mais  quand 
on  a  Inconnu  la  foule  des  anachronismes ,  des  erreurs 
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sur  les  pays  voisins,  des  fausses  évaluations ,  et  Tigno- 
rance  absurde  avec  laquelle  il  est  dit  que  la  France 
.avait  plus  de  ports  ^ur  la  Méditerranée  que  la  monar^ 
chie  espagnole;  quand  on  a  Vu  enfin  que  dans  un  pré< 
tendu  Testament  politique  du  cardinal  de  Richelieu , 
il  n'était  pas  dit  un  seul  mot  de  la  matiière  dont  il 
ùUait  se  conduire  dans  la  guerre  qu'on  avait  à  sou- 
tenir ;  alors  on  a  méprisé  ce  chef-d'œuvre  qu'on  avait 
admiré  sans  ei^men^ 

CHAPITRE.  CLXXVII. 

Du  gouvernement  et  des  mœurs  de  FEspagne  depuis  Philippe  n 

jusqu'à  Chartes  II. 

On  voit  j  depuis  la  mort  de  Philippe  II ,  les  monar- 
ques espagnols  affermir  leur  pouvoir  absolu  dans 
leurs  états  y  et  perdre  insensiblement  leur  crédit  dans 
l'Europe.  Le  commencement  de  la  décadence  se  fit 
sentir  dès  les  premières  années  du  règne  de  Phi- 
lippe III  :  la  faiblesse  de  son  caractère  se  répandit  sur 
toutes  les  parties  de  son  gouvernement.  Il  était  diffi- 
cile  d'étendre  toujours  des  soins  vigilants  sur  l'Amé- 
rique,  sur  les  vastes  possessions  en  Asie,  sur  celles 
d'Afrique,  sur  l'Italie,  et  les  Pays-Bas;  mais  son  père 
avait  vaincu  ces  difficultés,  et  les  trésors  du  Mexique, 
du  Pérou,  du  Brésil,  des  Indes  orientales,  devaient 
surmonter  tous  les  obstacles.  La  négligence  fut  si 
grande,  l'administration  des  deniers  publics  si  infi- 
dèle, que,  dans  la  guerre  qui  continuait  toujours 
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contre  les  Provinces-Unies,  on  n'eut  pas  de  quoi  payer 
les  troupes  espagnoles  ;  elles  se  mutinèrent ,  elles  pas- 
sèrent^ au  nombre  de  trois  mille  hommes,  sous  les 
drapeaux  du  prince  Maurice.  (i6o4)  Un  simple  stat- 
houder,  avec  un  esprit  dWdre,  payait  mieux  ses 
troupes  que  le  souverain  de  tant  de  royaumes.  Phi- 
lippe III  aurait  pu  couvrir  les  mers  de  vaisseaux,  et 
les  petites  provinces  de  Hollande  et  de  Zélande  en 
avaient  plus  que  lui  :  leur  flotte  lui  enlevait  les  prin- 
cipales îles  Moluques  (1606),  et  surtout  Amboinê, 
qui  produit  les  plus  précieuses  épiceries,  dont  les 
Hollandais  sont  restes  en  possession.  Enfin,  ces  sept 
petites  provinces  rendaient  sur  terre  les  forces  de 
cette  vaste  monarchie  inutiles,  et  sur  mer  elles  étaient 
phis  puissantes. 

(1609)  Philippe  III,  en  paix  avec  la  France,  avec 
l'Angleterre ,  n'ayant  la  guerre  qu'avec  cette  Yépu- 
blique  naissante,  est  obligé  de  conclure  avec  elle  une 
trêve  de  douze  années,  de  lui  laisser  tout  ce  qui 
était  en  sa^  possession ,  de  lui  assurer  la  liberté  du 
commercé  dans  les  Grandes-Indes,  et  de  rendre  enfin 
à  la  maison  de  Nassau  ses  biens  situés  dans  les  terres 
de  la  monarchie.  Henri  lY  eut  la  gloire  de  conclure 
cette  trêve  par  ses  ambassadeurs.  C'est  d'ordinaire  le 
parti  le  plus  faible  qui  désire  une  trêve  ^  et  cepen-^ 
dant  le  prince  Maurice  ne  la  voulait  pas.  Il  fut  plus 
difficile  de  l'y  faire  consentir  que  d'y  résoudre  le  roi 
d'Espagne.  « 

(1609)  L'expulsion  des  Maures  fit  bien  plus  de  tort 
à  la  monarchie.  Philippe  HI  ne  pouvait  venir  à  bout 
d'un  petit  nombre  de  Hollandais ,  et  il  put  malheu- 
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reusement  chasser  six  à  sept  cent  mille  Maures  denses 
états.  Ces  restes  des  anciens  vainqueurs  de-  l'Espagne 
étaient  la  plupart  désarmés ,  occupés  du  commerce 
et  de  la  culture  des  terres,  bien  tnoins-formidables  eh 
Espagne  que  les  protestants  ne  Fêtaient  en  France, 
et  beaucoup  plus  utiles,  parcequ'ils  étaient  laboi^ieux 
dans  jie  pays  de  la  paresàe.  On  les  forçait  à  paraître 
chrétiens;  l'inquisition  les  poursuivait  sans  relâche. 
Cette  persécution  produisit  quelques  révoltes,  mais 
faibles  et  bientôt  apaisées  (1609).  Henri  lY  voulut 
prendre  ces  peuples  sous  sa  protection;  mais  ses  in- 
telligences avec  eux  forent  découvertes  par  la  trahi- 
son d'un  commis  du  bureau  des  affaires  étrangères. 
Cet  incident  hâta  leur  dispersion.  On  avait  déjà  pris 
la  résolution  de  les  chasser;  ils  proposèrent  en  vain 
d'acheter  de  deux  millions  de  ducats  d'or  la  permis- 
sion de  respirer  l'air  dç  l'Espagne.  Le  conseil  fut  in? 
flexible:  vingt  mille  de  ces  proscrits  se  réfugièrent 
4ans  des  montagnes;  mais  n'ayant  pour  armes  que 
des  frondes  et  des  piérides ,  ils  y  furent  Jbientot  forcés. 
On  fut  occupé,  deux  années  entières,  à  tran^orter 
des  citoyens  hors  du  royaume,  et  à  dépeupler  l'état. 
Philippe  se  priva  ainsi  des^plus  laborieux  ide  ses- su- 
jets ,  au  lieu  d'imiter  les  Turcs ,  qui  savent  contenir 
les  Grecs,  et  qui  sont  bien  éltMgnés  de  Jes  forcer  à 
s'établir  ailleurs. 

.  La  plus  grande  partie  des  Maui'es  espagnols  se  ré- 
fugièrent en  Afrique,  leur  ancienne  patrie;  queljques 
i;ins  passèrent  en  France,  sous  la  régence  de  Marie  de 
Mé(jicjs  :  ceux  qui  ne  Voulurent  pà'^  renoncer  à  leur 
religipn  s'embarquèrent  en  France  potu' Tunis.  Quel- 
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que$  Êunilles^  qui: firent  profession  du  christianisme, 
s  établirent  en  Provence,  en  Languedoc;  il  en  vint  à 
Paris  mhfiej  et  leur  raee  n'y  a  pas  été  inconnue  :  mais 
enfin  ces  fugitifs  se  sont  incorporés  à  la  nation ,  qui 
a  profité  de  la  faute  de  l'Espagne,  et  qui  ensuite  l'a 
imitée  dans  l'émigration  des  réformés.  C'est  ainsi  que 
tous  les  peuples  se  mêlent ,  et  que  toutes  les  nations 
sont'absoffbées  les  unes  dans  les  goitres ,  tantôt  par  les 
persécutions,  tantôt  par  les  conquêtes. 

•Cette  grande  émigration ,  jointe  à  celle  qui  arriva 
sous  Isabelle ,  et  aux  colonies  que  l'avarice  transplan* 
tait  dans  le  N.ouveau-Monde,  épuisait  insensiblement 
l'Espagne  d'iiabitauts^  et  bientôt  la  monarchie  ne  fut 
pli«s  qu'un  vaste  corps  sasis  substance.  La  supersti- 
tion, ce  vice  des  amés  faibles,  avilit  encore  le  règne 
de  Philippe  III;  sa  cour  iiefut  ^u'un  chaos  d'intrigues,* 
coQune  celle  deLouisXni.  Ces  deux  rois  ne  pouvaient 
vivre  sanï  favoris,  ni  régna:*  sans  premiers  ministîHïS. 
Le  duc  de  Lerme ,  depuis  cardinal ,  gouverna  long- 
temps le  roi  et  le  royaume  :  la  confusion  où  tout  était 
b  ,chas8a  de  sa  place.  Son  fils  lui  succéda ,  et  l'Es- 
pagne ne  s'en  trouva  pas  mieux. 

(i6ai)  Le  désordre  augmenta  sous  Philippe  lY,  iils 
dePhilippe  III.  Son  Eaivori ,  le  comte-duc  Olivarès ,  lui 
iil  preadi*e4e  nom  de  grand  à  son  avènement  :  s'il  l'a- 
vait été,  il  n'eut  point  eu  de  premier  ministre.  L'Eu- 
rope et  ses  sujets  lui  refusèr-ent  ce  titre;  et  quand  il 
eut  perdu  depuis  le  Raus»llon  par  la  faiblesse  de  ses 
armes,. le  Portugal  ^par  sa  négligence,  la  Càtalogifie  par 
labusde^soupouvpir^Iâ' voix  publique  lui  donna  pour 
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devise  un  fosse ,  avec  ces  mots  :  «  Plus  on  lui  ote ,  plus 
«  il  est  grand.  » 

Ce  beau  royaume  était  alors  peu  puissant  au-de- 
hors,  et  misérable  au -dedans.  On  n'y  connaissait 
nulle  police.  Le  commerce  intérieur  était  ruiné  par 
les  droits  qu'on  continuait  de  .lever  d'une  province  à 
une  autre.  Chacune  de  ces  provinces  ayant  été  autre- 
fois un  petit  royaume,  les  anciennes  douanes  subsis- 
taient !  ce  qui  avait  été  autrefois  une  loi  regardée 
comme  nécessaire  devenait  un  abus  onéreux.  On  ne 
sut  point  faire  de  toutes  ces  parties  du  royaume  un 
tout  régulier.  Le  même  abus  a  été  introduit  en  France; 
mais  il  était  porté  en  Espagne  à  un  tel  excès ,  qu'il 
n'était  pas  permis  de  transporter  de  l'argent  de  pro- 
vince à  province.  Nulle  industrie  ne  secondait  ^  dans 
ces  climats  heureux,  les  présents  de  la  nature  :  ni 
les  soies  de  Valence ,  ni  les  belles  laines  de  rAnda*» 
lousie  et  de  la  Castille,  n'étaient  préparées  par  les 
mains  espagnoles.  Les  toiles  fines  étaient  un  luxe  très 
peu  connu.  Les  manufactures  flamandes ,  reste  des 
monuments  de  la  maison  de  Bourgogne,  fournissaient 
à  Madrid  ce  que  l'on  connaissait  alors  de  magnifi- 
cence. Les  étoffes  d'or  et  d'argent  étaient  défendues 
dans  cette  monarchie ,  comme  elles  le  seraient  dans 
une  république  indigente  qui  craindrait  de  s'appau- 
vrir. En  effet,  malgré  les  mines  du  Nouveau-Monde, 
l'Espagne  était  si  pauvre ,  que  le  ministère  de  Phi- 
lippe lY  se  trouva  réduit  à  la  nécessité  de  là  mon- 
naie de  cuivre ,  à  laquelle  on  donna  un  prix  presque 
aussi  fort  qu'a  l'argent  :  il  fallut  que  le  maître  du 
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Mexique  et  du  Pérou  fit  de  la  fausse  monnaie  pour 
payer  les  charges  de  l'état.  On  n'osait,  si  on  en  croit 
le  sage  Gourville,  imposer  des  taxes  personnelles, 
parceque  ni  les  bourgeois  ni  les  gens  de  la  campa- 
gne ,  n'ayant  presque  point  de  meubles ,  n'auraient 
jamais  pu  être  contraints  à  payer.  Jamais  ce  que  dit 
Charles-Quint  ne  se  trouva  si  vrai  :  «cËn  France  tout 
«abonde y  tout  manque  en  Espagne.  » 

Le  règne  de  Philippe  lY  ne  fut  qu'un  enchaînement 
de  pertes  et  de  disgrâces  ;  et  le  comte-duc  Oli varès  fut 
aussi  malheureux  dans  son  administration  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  fut  heureux  dans  la  sienne. 

(]6si5)  Les  Hollandais,  qui  commencèrent  la  guerre 
à  l'expiration  de  la  trêve  de  douze  années,  enlèvent 
le  Brésil  à  l'Espagne;  il  leur  en  est  resté  Surinam. 
Ils  prennent  Mastricht ,  qui  leur  est  enfin  demeuré. 
Les  armées  de  Philippe  sont  chassées  de  la  Yalteline 
et  du  Pié^nont  par  les  Français ,  sans  déclaration  de 
guerre;  et  enfin,  lorsque  la  guerre  est  déclarée  en  1 635, 
Philippe  lY  est  malheureux  de  tous  côtés.  L'Artois  est 
envahi  (1639);  la  Catalogne  entière,  jalouse  de  ses 
privilèges  auxquels  il  attentait,  se  révolte,  et  se  donne 
à  la  France(i64o);  le  Portugal  secoue  le  joug  (1641); 
une  conspiration  aussi  bien  exécutée  que  bien  con- 
duite, mit  sur  le  trône  la  maison  de  Bragance.  Le  pre- 
mier ministre,  Olîvarès,  eut  la  confusion  d'avoir  con- 
tribuéluinmême  à  cette  grande  révolution  en  envoyant 
de  l'argent  au  duc  de  Bragance,  pour  ne  point  laisser 
de  prétexte  au  refus  de  ce  prince  de  venir  à  Madrid. 
Cet  argent  même  servit  à  payer  les  conjurés. 

La  révolution  n'était  pas  difficile.  Olivarès  avait  eu 
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l'imprcidence  de  retirer  une  garnison  espagnole  de  la 
forteresse  de  Lisbonne.  Peu  de  troupes  gardaient  le 
royaume.  Les  peuples  étaient  irrités  d'iin  nouvel  im- 
pôt; et  enfin,  le  premier  ministre,  qui  croyait  trom- 
per le  duc  de  Bragance,  lui  avait  donné  le  comman- 
dement des  armées  (ï  i  décembre  r64o).  La  -duchesse 
de  Mantoue,  vice -reine,  fut  chassée,  sans  .que  per- 
sonne prît  sa  défense.  Un  secrétaire  d'état  espagnol , 
et  un  de  ses  commis,  furent  les  seules  victimes  immo- 
lées à  la  vengeance  publique.  Toutes  les  villes  du  Por- 
tugal imitèrent  l'exemple  de  Lisbonne  presque  dans  le 
même  jour.  Jean  de  Bragance  fut  partout  proclamé 
roi  sans  le  moindre  tumulte  :  un  fils  ne  succède  pas. 
plus  paisibleiment  à  son  père.  Des- vaisseaux  partirent 
de  Lisbonne  pour  toutes  les  villes  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique, pour  toutes  les  îles  qui  appartenaient  à  la  cou- 
rohne  de  Portugal  :  il  n'y  en  eut  aucune  qui  hçsîtât  à 
chasser  les  gouverneurs  espagnols.  Tout  ce  qui  res- 
tait du  Brésil ,  ce  qui  n'avait  point  été  pris  par  les 
Hollandais  sur  les  Espagnols,  retourna  aux  Portu» 
gais;  et  enfin  les  Hollandais,  unis  avec  le  nouveau 
roi,  don  Jean  de  Bragance,  lui  rendirent  ce  qu'ils 
avaient  pris  à  l'Espagne  dans  le  Brésil. 

Les  îles  Açores,  Mozambique,  Goa,  Mac^o,  furent 
animées  du  même  esprit,  que  Lisbonne.  Il  semblait 
que  la  cons|)iration  eût  été  tramée  dans  toutes  ces 
villes.  On  vit  partout  combien  Uiie  domination  étran- 
gère est  odieuse,  et  en  même  temps  combien  pfeu  le 
ministère  espagnol  avait  pris  de  mesures  pour  con- 
server tant  d'états. 

On  vit  aussi  comme  on  flatte  les  rois  dans  leurs 


malheurs  y  comme  on  leur  déguise  des  vérités  tristes. 
La  manière  dont  Olivarès  annonça  à  Philippe  IV  la 
perte  du  Portugal  est  célèbre.  «  Je  viens  vous  annon- 
«cer,  dit*il,  une  heureuse  nouvelle  :  votre  majesté  a 
«gagné  tous  les  biens  du  duc  de  Bragance  :  il  s'est 
ff  avisé  de  se  faire  proclamer  roi ,  et  la  confiscation  de 
«  ses  terres  vous  est  acquise  par  son  crime.  »  La  con- 
fiscation n'eut  pas  lieu.  Lé  Portugal  devint  un  royaume 
considérable,  surtout  lorsque  les  richesses  du  Brésil 
commencèrent  à  lui  procurer  un  commerce  qui  eût 
été  très  avantageux  9  si  l'amour  du  travail  avait  pu 
animer  l'industrie  de  la  nation  portugaise. 

Le  cointe-duc  Olivarès,  long-temps  le  maître  de  la 
monarchie  espagnole ,  et  l'émule  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  fut  enfin  disgracié  pour  avoir  été  malheu- 
reux. Ces  deux  ministres  avaient  été  long-temps  éga* 
lement  rois,  l'un  en  France,  l'autre  en  Espagne,  tous 
deux  ayant'pour  ennemis  la  maison  royale,  les  ^nds, 
et  le  peuple  :  tous  deux  très  différents  dans  leurs  ca- 
ractères, dans  leurs  vertus,  et  dans  leurs  vices;  le 
comte-duc  aussi  réservé ,  aussi  tranquille ,  et  aussi 
doux,  que  le  cardinal  était  vif,  hautain ,  et  sangui- 
naire. Ce  qui  conserva  Richelieu  dans  le  ministère , 
et  ce  qui  lui  donna  presque  toujours  l'ascendant  sur 
OUvarès,  ée  fut  son  activité.  Le  ministre  espagnol 
perdit  tout  par  sa  négligence  ;  ri  mourut  de  la  mort 
des  ministres  déplacés  :  on  dit  que  le  chagrin  les  tue  ; 
ce  n'est  pas  seulement  le  chagrin  de  la  solitude  après 
le  tumulte,  mais  celui  de  sentir  qu'ils  sont  hais  et  qu'ils 
ne  peuvent  se  venger.  Le  cardinal  de  Richelieu  avait 
abrégé  ses  jours  d'une  autre  manière,  par  les  inquié- 
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tudes  qui  le  dévorèrent  dans  la  plénitude  de  sa  puis- 
sance. 

Avec  toutes  les  pertes  que  fit  la  branche  d'Autriche 
espagnole ,  il  lui  resta  encore  plus  d'états  que  le 
royaume  d'Espagne  n'en  possède  aujourd'hui.  Le  Mi- 
lanais ,  la  Flandre ,  la  Franche-Comté ,  le  Roussillon , 
Naples  j  et  Sicile  ^  appartenaient  à  cette  monarchie  ; 
etj  quelque  mauvais  que  fût  son  gouvernement,  elle 
fit  encore  beaucoup  de  peine  à  la  France  jusqu'à  la 
paix  des  Pyrénées. 

La  dépopulation  de  l'Espagne  a  été  si  grande  ^  que 
le  célèbre  Ustariz,  homme  d'état,  qui  écrivait  en  1723 
pour  le  bien  de  son  pays,  n'y  compte  qu'environ  sept 
millions  d'habitants,  uii  peu  moins  des  deux  cin- 
quièmes de  ceux  de  la  France  ;  et  en  se  plaignant  de 
la  diminution  des  citoyens ,  il  se  plaint  aussi  que  le 
nombre  des  moines  soit  toujours  resté  le  même.  Il 
avoue  que  les  revenus  du  maître  des  mines  d'or  et 
d'argent  ne  se  montaient  pas  à  quatre-vingt  millions 
de  nos  livres  d'aujourd'hui. 

Les  Espagnols,  depuis  le  temps  de  Philippe  II  jus- 
qu'à Philippe  lY,  se  signalèrent  dans  les  arts  de  génie. 
Leur  théâtre ,  tout  imparfait  qu'il  était ,  l'emportait 
sur  celui  des  autres  nations;  il  servit  de  modèle.à  celui 
d'Angleterre;  et  lorsque  ensuite  la  tragédie  commença 
à  paraître  en  France  avec  quelque  éclat,  elle  emprunta 
beaucoup  de  la  scène  espagnole.  L'histoire,  les  ro- 
mans agréables ,  les  fictions  ingénieuses ,  là  morale , 
furent  traités,  en  Espagne  avec  un  succès  qui  passa 
beaucoup  celui  du  théâtre;  mai^  la  saine  philosophie 
y  fut  toujours  ignorée.  L'inquisition  et  la  superstition 
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y  perpétuèrent  les  erreurs  scolastiques  :  les  mathé* 
matîques  furent  peu  cultivées ,  et  les  Espagnols ,  danft 
leurs  guerres ,  employèrent  presque  toujours  des  in- 
génieurs italiens.  Ils  eurent  quelques  peintres  du  se- 
cond rang^  et  jamais  d'école  de  peinture.  L'architec- 
ture n'y  fit  point  de  grands  progrès  :  l'EscuriaLfut 
bâti  sur  les  dessins  d'un  Français^  Les  arts  mécani- 
ques y  étaient  tous  très  grossiers.  La  magnificence 
des  grands  seigneurs  consistait  dans  de  grands  amas, 
de  vaisselle  d'argent  j  et  dans  un  nombreux  domesti- 
que. Il  régnait  chez  les  grands  une  générosité  d'osten- 
tation qui  en  imposait  aux  étrangers ,  et  qui  n'était 
en  usage  que  dans  l'Espagne  :  c'était  de  partager  l'ar* 
gent  qu'on  gagnait  au  jeq  avec  tous  les  assistants,  de 
quelque  condition  qu^ils  fusseiit,  Montrésor  rapporte 
que  quand  le  duc  xle  Lerme  reçut  Gaston ,  fi:*ère  de 
Louis III,  et  sa  suite  dans  les  Pays-Bas,  il  étala  une 
magnificence  bien  plus  singulière.  Ce  premier  mi*^ 
nistre,  chez  qui  Gaston  resta  plusieurs  jours ,  fesait 
mettre  après  chaque  t*epas  deux  mille  louis  d'or  sur 
une  grande  table  de  jeu.  Les  suivants  de  Monsieur,  et 
ce  prince  lui-même,  jouaient  avec  cet  argent. 

Les  fêtes  des  combats  de  taureaux  étaient  très  fré- 
quentes, conime  elles  le  sont  encore  aujourd'hui  ;  et 
c^était  le  spectacle  le  plus  magnifique  et  le  plus  galant, 
comme  le  plus  dangereux.  Cependant  rien  de  ce  qui 
rend  la  vie  commode  n'était  connu.  Cette  disette  de 
l'utile  et  de  l'agréable  augmenta  depuis  l'expulsion 
des  Maures.  De  là  vient  qu'oii  voyage  en  Espagne 
comme  dans  les  déserts  de  l'Arabie ,  et  que  dans  les 
villes  on  trouve  peu  (le  ressource.  La  société  ne  fut 
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pas  plus  perfectionnëe  que  les  arts  de  la  msûn.  Les 
femmes ,  presque  aussi  renfermées  qu'eu  Afrique , 
comparant  cet  esclavage  avec  la  liberté  de  la  France, 
en  étaient  plus  malheureu^^.  Cette  contrainte  avait 
perfectionné  un  ^rt  ignoré  parmi  nous ,  celui  de  parr 
kr  avec  les  doigts  :  un  amant  ne  s'expliquiût  pas  au* 
trement  sous  les  fenêtres  de  sa  maîtresse,  qui  ouvrait 
en  ce  moment-là  ces  petites  giûUes  de  bois  âommées 
jalousies )  tenant  lieu  de  vitres^  pour  lui.  répondre 
dans  la  même  langue.  Tout  le  monde  jouait  de  là  gui- 
tare^ et  la  tristesse  n'^i  était  pas  moins  répandue  sur 
la  face  de  TEspagne.  Les  pratiques  de  dévotion  te* 
naient  lieu  d'occupation  à  des  citoyens'<lésœuvrés. 

On  disait  alors  que  k  fierté ,  la  dévotion ,  l'amour, 
et  l'oisiveté ,  composaient  le  caractère  de  la  nation  ; 
mais  aussi  il  n'y  eut  aucune  de  ces  révolutions  san* 
glantes,  de  ces  conspirations,  de  ces  châtiments 
cruels,  qu'on  voyait  dans  les  autres  cours  de  l'Europe» 
Ni  )e  duc  ^e  Lepme ,  ni  le  comte  Olivarès ,  ne  répan- 
dirent le  sang  de  leurs  ei^ràiis  sur  les  édiafauds  :  les 
rois  n'y  fiirent  point  assassinés  comme  en  France,  et 
ne  périrent  point  par  la  main  dû  bouireau,  comme  en 
Angleterre.  Enfin,  sans  les  horreurs  de  l'incpii^ition, 
on  n'aurait  eu  alors  rien  à  reprocher  à  l'Espagne. 

A^rès  la  mort  de  Philippe  IV ,  arrivée  en  16669 
l'Espagne  fut  très  malheureuse.  Marie  d'Autriche,  sa 
veuve ,  sœur  de  l'empereur  Léopold ,  fut  régente  dans 
la  minorité  dé  don  Carlos,  ou  Charles  II  da  nom,  son 
fils.  Sa  t^gepce  ne  fut  pas  si  orageuse  que  celle  d^Aone 
d'Autriche  en  JFrance-;  mai^  elles  eurent  ces  trustes 
conformités ,  que  la  rei|ie  d'Espagne  s'attira  la  haine 
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des  Espagnols  pour  avoir  donné  le  minbtène  à  un 
prêtre  étranger,  comme  la  reine  de  France  révolta 
l'esprit  deà  Français  pour  les  avoir  rais  sous  le  ymg 
d'un  cardinal  italien  ;  les  grands  de  Tétat  s'élevèrent 
dans  Tune  et  dans  l'autre  monarchie  contre  ces  deux 
ministres ,  et  l'intérieur  des  deux  royaumes  fut  égale*- 
ment  itial  administré. 

Le  premier  ministre  y  qui  gouverna  quelque  temps 
l'Espagne ,  daos  la  minorité  de  don  Carlos^  ou  Char- 
les n ,  était  le  jésuite  Evrard  Nitard ,  Allemand ,  con- 
fesseur de  la  reine,  et  grand^inquisiteur.  L'incompa- 
tibilité que  la  religion  semble  avoir  mise  entre  las 
voéiâx  monastiques  ^  les  intrigues  du  ministère  excita 
d'abcMrd  les  murmures  contre  le  jésuite* 

Son  caractère  augmeâata  l'indignatioa  publique.  Ni- 
tard, capable  de  dominer  sur  sa  pénitente,  ne  l'était 
pas  de  gouverner  un  état,  n'ayant  rien  d'un  ministre 
et  d'un  [Mrêtré  que  la  hauteur  'Ct  fambîtion,  et  pas 
mente  la  dissimulation  :  il  avait  osé  dire  un  jour  au 
duc  de  Ijcrme ,  même  avant  de  gouverner  •  nCest  vcms 
«qui  me  devez  dfi  respect;  j'ai  tous  les  jours  votre 
«Dieu  dans  mes  mains,  et  votre  reine  à  mes  pieds.  » 
Avec  cette  fierté  si.  contraire  à  la  vraie  grandeur,  il 
laissait  le  trésor  sans  argent,  les  places  de  toute  la<mo- 
narchie  en  ruine,  les  ports  sans  vaisseaux,  les  armées 
sais  diso^Kne,  destituées  de  che6  qui  sBssent  com- 
mander :  c'est  là  surtout  ce  qui  contribua  aux  pre- 
miers succès  de  Louis  XIV,  quand  il  attaqua  son  beau- 
frère  et  sa  belle-mère  en  1 667,  et  qu'il  leur  ravit  la 
moitié  de  la  Flandre  et  toute  la  Franche-Comté. 

On  se  souleva  contre  le  jésuite,  comme  en  France 
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on  s'était  soulevé  contre  Mazarin.  Nitard  trouva  sur- 
tout dans  don  Juan  d'Autriche ,  bâtard  de  Philippe  lY, 
un  ennemi  aussi  implacable  que  le  grand  Condé  le  fut 
du  cardinal.  Si  Condé  fut  mis  en  prison,  don  Juan  fut 
exilé.  Ces  troubles  produisirent  deux  factions  qui  par- 
tagèi*ent  l'Espagne;  cependant  il  n'y  eut  point  de 
guerre  civile.  Elle  était  sur  le  point  d'éclater,  lorsque 
la  reine  la  prévint,  en  chassant,  malgré  elle,  le  P.  Ni- 
tard ,  ainsi  que  la-  reine  Anne  d'Autriche  fut  obligée 
de  renvoyer  Mazàrin,  son  ministre:  mais  Mazarin  re- 
vint plus  puissant  que  jamais;  le  P.  Nitard,  ren- 
voyé en  1669,  ne  put  revenir  en  Espagne.  La  raison 
en  est  que  la  régenta  d'Espagne  eut  un  autre  confes- 
seur qui  s'opposait  au  retour  du  premier,  et  la  régente 
de  France  n'eut  point  de  ministre  qui  lui  tint  lieu  de 
Mazarin. 

Nitard  alla  à  Rome ,  où  il  sollicita  le  chapeau  de  car- 
dinal ,  qu'on  ne  donne  point  à  des  ministres  déplacés. 
Il  y  vécut  peu  accueilli  de  ses  confrères ,  qui  marquent 
toujours  quelque  ressentiment  à  quiconque  s'est  élevé 
au-dessus  d'eux.  Mais  enfin  il  obtint  par  ses  intrigues, 
et  par  la  faveur  de  la  reine  d'Espagne ,  cette  dignité 
,  de  cardinal,  que  tous  les  ecclésiastiques  ambitionnent; 
alors  ses  confrères  les  jésuites  devinrent  ses  courti- 
sans. 

Le  règne  de  don  Carlos ,  Charles  II ,  fut  aussi  faible 
que  celui  de  Philippe  III  et  de  Philippe  lY,  comme 
vous  le  verrez  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV^. 

s  Chap.  XYii.  B. 
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CHAPITRE  CLXXVIII. 

Des  Allemands  sous  Rodolphe  n ,  Mathias ,  et  Ferdinand  II.  Des 
malheurs  de  Frédéric ,  électeur  palatin.  Des  conquêtes  de  Gus» 
tave- Adolphe.  Paix  de  Vestphalie ,  etc. 


Pendant  que  la  France  reprenait  une  nouvelle  vie 
sous  Henri  lY,  que  l'Angleterre  florissait  sous  Elisa- 
beth, et  que  TEspiagQe  était  la  puissance  prépondé- 
rante de  l'Europe  sous  Philippe  II,  l'Allemagne  et  le 
Nord  ne  jouaient  pas  un  si  grand  rple. 

Si  on  regarde  l'Allemagne  comme  le  siège  de  l'em- 
pire, cet  empire  n'était  qu'un  vain  nom;  et  on  peut 
observer  que,  depuis  l'abdication  de  Charles-Quint 
jusqu'au  règne  de  Léopold ,  elle  n'a,  eu  aucup  crédit 
en  Italie.  Les  couronnements  à  Rome  et  à  Milan  furent 
supprimés  comme  des  cérémonies  inutiles  :  on  les  i*e- 
gardait  auparavant  comme  essentielles;  mais  depuis 
que  Ferdinand  I*',  frère  et  successeur  de  l'empereur 
Charies-Quint,  négligea  le  voyage  de  Rome,  on  s'ac- 
coutuma à  s'en  passer.  Les  prétentions  des  empereurs 
sur  Rome,  celles  des  papes  de  donner  l'empire,  tom- 
bèrent insensiblement  dans  l'oubli  :  tout  s'est  réduit  à 
une  lettre  de  félicit^tion  que  le  souverain  pontife  écrit 
à  l'empereur  élu.  L'Allemagne  resta  avec  le  titre  d'em- 
pire, mais  faible,  parcequ'elle  fut  toujours  divisée. 
Ce  fut  une  république  de  princes,  à  laquelle  présidait 
l'empereur;  et  ces  princes,  ayant  tous  des  prétentions 
les  uns  contre  les  autres,  entretinrent  presque  tou- 
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jours  uae  guerre  civile,  tantôt  sourde,  taatot  écla- 
tante, nourrie  par  leurs  intérêts  opposés,  et  par  les 
trois  religions  de  rAllemagne^  plus  opposées  encore 
que  les  intérêts  des  princes.  Il  était  impossible  que 
ce  vaste  état,  partagé  en  tant  de  principautés  désu- 
nies, sans  commerce  alors  et  sans  richesses,  influât 
beaucoup  sur  le  système  de  l'Europe.  Il  n'était  point 
fort  au-dehors,  mais  il  l'était  au-dedans ,  parceque  la 
nation  ftit  toujours  laborieuse  et  belliqueuse.  Si  la  con- 
stitution germanique  aVait  succombé,  si  les  Turcs 
avaient  envahi  une  partie  de  l'Allemagne,  et  que  l'au- 
tre eût  appelé  des  ihaîtres  étrangers,  les  politiques 
n'auraient  pas  manqué  de  prouver  que  l'Allemagne, 
déjà  déchirée  par  elle  -  même,  ne  pouvait  subsister  : 
ils  auraient  démontré  que  la  forme  singulière  de  son 
gouvernement,  la  nniltitude  de  ses  princes,  la  plu- 
ralité des  religions,  ne  pouvaient  que  préparer  une 
ruine  et  un  esclavage  inévitable.  Les  causes  de  la  dé- 
cadence de  l'ancien  empire  romain  n'étaient  pas,  à 
beaucoup  près,  si  palpables;  cependant  le  corps  de 
l'Allemagne  est  resté  inébranlable,  en  portant  dans 
son  sein  tout  ce  qui  semblait  devoir  le  détruire  ;  il  est 
difficile  d'attribuer  cette  permanence  d'une  constitu- 
tion si  compliquée  à  une  autre  cause  qu'au  génie  de 
la  nation. 

L'AHemagnè  avait  perdu  Metz,  Coul,  et  Verdun, 
en  ï55a,  sous  l'empereur  Charles-Quint;  mais  ce  ter- 
ritoire, qui  était  l'ancienne  France,  pouvait  être  re- 
gardé plutôt  comme  une  excressénce  du  corps  ger- 
manique ,  que  comme  une  partie  naturelle  de  cet  état. 
Ferdinand  I**  ni  ses  successeurs  ne  firent  aucune  ten- 
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tative  pour  recouvrer  ces  villes.  Les  empereurs  de  la 
maison  d'Autriche,  devenus  rois  de  Hongrie,  eurent 
toujours  les  Turcs  à  craindre,  et  ne  furent  pas  en  état 
d'inquiéter  la  France,  quelque  faible  qu^elle  fut  depuis 
François  II  jusqu'à  Henri  IV.  Des  princes  d'Allemagne 
purent  venir  la  piller,  et  le  corps  de  l'Allemagne  ne 
put  se  reunir  pour  l'accabler. 

Ferdinand  V  voulut  en  vain  rëunir  les  trois  reli- 
gions qui  partageaient  l'empire,  et  les  princes  qui  se 
fesaient  quelquefois  la  guerre.  L'ancienne  maxime, 
diçiser  pour  régner,  ne  lui  convenait  pas.  Il  &llait  que 
rAltemagne  fut  réunie  pour  qu'il  fut  puissant;  mais 
loin  d'être  unie,  elle  fut  démembrée.  Ce  fut  précisé* 
ment  de  son  temps  que  les  chevaliers  teutoniques  don- 
nèrent aux  Polonais  la  Livonie ,  réputée  province  im- 
périale ,  dont  les  Russes  sont  à  présent  en  possession. 
Les  évéchés  de  la  Saxe  et  du  Brandebourg ,  tous  sëcu- 
brisés,  ne  furent  pas  un  démembrement  de  l'état, 
filais  un.  grand  changement  qui  rendit  ces  princes  plus 
puissants,  et  l'empereur  plus  faible. 

Maximihea  II  fut  encore  moins  souverain  que  Fer- 
dinand ^^  Si  l'empire  j^vait  conservé  quelque  vi- 
gueur, il  aurait  maintenu  ses  droits  sur  les  Pays-Bas  ^ 
(pli  étaient  réellement  une  province  impériale.  L'em- 
pereur et  la  diète  étaient  les  juges  naturels  ;  ces  peu- 
ples, qu'on  appela  rebelles  si  long-temps,  devaient 
être  mis  par  les  lois  au  ban  de  l'empire  :  cependant 
Maximilien  H  laissa  le  prince  d'Orange,  Guillaume- 
le-Tacitume,  faire  la  guerre  dans  les  Pays-Bas,  à  la 
tète  des  troupes  allemandes ,  sans  se  mêler  de  la  que^ 
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relie.  En  vain  cet. empereur  se  fit  élire  roi  de  Pdiogtie  ^ 
en  iSyS,  après  le  départ  du  roi  de  France. Henri  III; 
départ  regardé  comme  une  abdication  :  Battori,  vai- 
vode  de  Transylvanie,  vassal  de  l'empereur,  l'emporta 
sur  son  souverain  ;  et  la  protection  de  la  Porte  otto- 
mane, sous  laquelle  était  ce  Battori,.  fqt  plus  puis* 
santé  que  la  cour  de  Viepne, 

Rodolphe  II ,  successeur  de  son  père  Maximilien  II , 
tint  les  rênes  de  l'empire  d'une  main  encore  plus  faible. 
Il  était  à-la-fois  empereur,  roi  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie; et  il  n'influa  en  rien  ni  sur.  la  Bohême,  ni  sur  la 
Hongrie,  ni  sur  l'Allemagne,  et  encore  moins  sur  l'I- 
talie. L^s  temps  de  Rodolphe  semblent  prouver  qu'il 
n'est  point  de  règle  générale  en  politique. 

Ce  prince  passait  pour  être  beaucoup  plus  incapable 
de  gouverner  que  le  roi  de  France  Henri  JII.  La  con- 
duite du  roi  de  France  lui  coûta  la  vie,  et  perdit  pres- 
que le  royaume;  la  conduite  de  Rodolphe,  beaucoup 
plus  faible,  ne  causa  aucui^  trouble  en  All^nagne.  La 
raison  en  est  qu'en  France  tous  les  seigneurs  voulu- 
rent s'établir  sur  les  ruines  du  trône,  et  que  les  sei- 
gneurs allemands  étaient  déjà  tout^établis; 

Il  y  a  des  temps  ou  il  faut  qu'un  prince  soit  guer- 
rier. Rodolphe,  qui  ne  le  fut  pas,  vit  toute  la  Hongrie 
envahie  paroles  Turcs.  L'Allemagne  était  alors  si  mal 
administrée,  qu'on  fut  obligé  de  faire  une  quête  pu- 
blique pour  avoir  de  quoi  s'opposer  aux  conquérants 
ottomans.  Des  troncs  furent  établis  aux  portes  de 
toutes  les  églises:  c'est  la  première  guerre  qu'oji  ait 
faite  avec  des  ^auçiônes;  elle  fut  regardée  '  comme 
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sainte  9  et  n'en  fut  pas  plus  heureuse  ;  sans  les  troubles 
du  sérail,  il, est  vraisemblable  que  la  Hongrie  restait 
pour  jamais  sous  le  pouvoir  de  Constantinople. 

On  vit  précisément  en  Allemagne,  sous  cet  empe- 
reur, ce  qu'on  venait  de  voir  en  France  sous  Henri  UI, 
une  ligue  catholique  contre  une  ligue  protestante, 
sans  que  le  souverain  pût  arrêter  les  efforts  ni  de 
Tune  ni  de  l'autre.  La  religion,  qui  avait  été  si  long- 
temps la  cause  de  tant  de  troubles  dans  l'empire,  n'en 
était  plus  que  le  prétexte.  Il  s'agissait  de  la  succession 
aux  duchés  de  Clèves  et  de  Juliers.  C'était  encore  une 
su^te  du  gouvernement  féodal  ;  on  ne  pouvait  guère 
décider  que-  par  les  armes  à  qui  ces  fiefs  appartenaient. 
Les  maisons  de  Saxe,  de  Brandebourg,  de  Neubourg, 
les  disputaient.  L'archiduc  Léopold,  cousin  de  l'em- 
pereur, s'était  mis  en  possession  de  Clèves,  en  atten- 
dant que  l'affaire  fût  jugée.  Cette  querelle  fut,  comme 
nous  l'avons  vu ,  l'unique  cause  de  la  mort  de  Hen- 
ri IV.  Il  allait  marcher  au  secours  de  la  ligue  protes- 
tante. Ce  prince  victorieux,  suivi  de  troupes,  aguer- 
ries, ,des  plus  grands  généraux  et  des  meilleurs 
ministres  de  l'Europe ,  était  près  de  profiter  de  la  fai- 
blesse de  Rodolphe  et  de  Philippe  III. 

La  mort  de  Henri  IV,  qui  fit  avorter  cette  grande 
entreprise,  ne  rendit  pas  Rodolphe  plus  heureux.  Il 
avait  cédé  la  Hongrie,  l'Autriche,  la  Moravie,  à  son 
frère  Ma thias ,  lorsque  le  roi  de  France  se  .préparait  à 
marcher  contre  lui;  et  lorsqu'il  fut  délivré  d'un  en- 
nemi si  redoutable,  il  fut  encore  obligé  de  céder  la 
Bohême  à  ce  même  Mathias;  et  en  conservant  le  titre 
d'empereur,  il  vécut  en  homme  privé. 
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Tout  se  fit  sans  lui  sous  son  empire  :  il  ne  s'ëtait 
pas  même  mêlé  de  la  singulière  affaire  de  (ierhard  de 
Truchsès,  électeur  de  Cologne,  qui  voulut  garder  son 
archevêché  et  sa  femme ,  et  qui  fîit  chassé  de  son  élec- 
torat  par  les  armes  de  ses  chanoines  et  de  son  compé- 
titeur. Cette  inaction  singulière  venait  d'un  principe 
plus  singulier  encore  dans  un  empereur.  La  philoso- 
phie qu'il  cultivait  lui  avait  appris  tout  oe  qu'on  pou- 
vait savoir  alors ,  excepté  à  remplir  ses  devoirs  de  sou- 
verain. Il  aimait  beaucoup  mieux  s'instruire  avec  le 
fameux  Tycho^Brahé  que  tenir  les  états  de  Hongrie 
et  de  Bohême. 

Les  fameuses  tables  astronomiques  de  Tycho-Brahé 
et  de  Kepler  portent  le  nom  de  cet  empereur;  elles 
sont  connues  sous  le  nom  de  Tables  Rodolphines, 
comme  celles  qui  furent  composées  au  douzième  siècle  ^ 
en  Espagne,  par  deux  Arabes,  portèrent  le  nom  du 
roi  Âlfonse.  Les  Allemands  se  distinguaient  principa- 
lement dans  ce  siècle  par  les  commencements  de  la 
véritable  physique.  Ils  ne  réussirent  jamais  dans  les 
arts  de  goût  comme  les  Italiens;  à  peine  même  s'y 
adonnèrent-ils.  Ce  n'est  jamais  qu'aux  esprits  patients 
et  laborieux  qu'appartient  le  don  de  l'invention  dans 
les  sciences  naturelles.  Ce  génie  se  remarquait  depuis 
long-temps  en  Allemagne ,  et  s'étendait  à  leurs  voisins 
du  Nord.  Tycho-Brahé  était  Danois.  Ce  fut  une  chose 
bien  extraordinaire,  surtout  dans  ce  temps  *là ,  de  voir 
un  gentilhomme  danois  dépenser  cent  mille  écus  de 
àon  bien  à  bâtir,  avec  le  secours  de  Frédéric  II ,  roi  de 
Danemarck,  non  seulement  un  observatoire,  mais 
une  petite  ville  habitée  par  plusieurs  savants  :  elle  fut 
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nmamee  Uranibourg,  la  ville  du  deL  Tycho*Brahë 
avait,  à  la  véritë,  la  faiblesse  commune  d'être  per- 
suadé de  l'astrologie  judiciaire;  mais  il  n'en  était  ni 
lôcûns  bon  astronome,  ni  moins  habile  mécanicien. 
Sa  destinée  fut  celle  des  grands  hommes;  il  fîit  per- 
sécuté dans  sa  patrie  après  la  mort  du  roi  son  protec* 
teur  ;  mais  il  en  trouva  un  autre  dans  l'empereur  Ro- 
dcJphe,  qui  le  dédommagea  de  toutes  ses  pertes  et  de 
toutes  les  injustices  des  cours. 

G)pernic  avait  trouvé  le  vrai  système  du  monde , 
avant  que  Tycfao-Bi'ahé  inventât  le  sien,  qui  n'est 
qu'ingénieux.  Le  trait  de  lumière  qui  éclairé  aujour- 
d'hui le  monde  partit  de  la  petite  ville  de  Thom,  dans 
la  Prusse  polonaise,  dès  le  milieu  du  seizième  siècle. 

Kepler,  né  dans  le  duché  de  Yirtomberg,  devina , 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  les  lois  ma- 
thématiques du  cours  des  astres,  et  fut  regardé  comme 
un  législateur  en  astronomie.  Le  chancelier  Bacon 
proposait  alors  de  nouvelles  sciences;  mais  Copernic 
et  R^ler  en  inventaient.  L'antiquité  n'avait  point 
&it  de  plus  grands  efforts ,  et  la  Grèce  n'avait  pas  été 
illostrée  par  de  plus  belles  découvertes  ;  mais  les  autres 
arts  fleurirent  à-la-fois  en  Grèce ,  au  lieu  qu'en  Alle- 
magne la  physique  seule  fut  cultivée  par  un  petit 
nombre  de  sages  inconnus  à  la  multitude  :  cette  mul- 
tîtiide  était  grossière  ^'il  y  avait  de  vastes  provinces  où 
les  iKHnmes  pensaient  à  peine,  et  on  ne  savait  que  se 
haïr  pour  la  religion. 

Enfin ,  la  ligue  catholique  et  la  prcM:estante  plon- 
gèrenl  l'Allemagne  dans  une  guerre  civile  de  trente 
années ,  qui  la  réduisit  dans  un^  état  plus  déplorable 


a68  CHAP.  CLxxviii.  des  allemands 

que  n'avait  été  celui  de  la  France  avant  le  règne  pai- 
sible et  heureux  de  Henri  IV. 

En  l'an  1619,  époque  de  la  mort  de  l'eihpei'ear 
Mathias,   successeiur   de  Rodolphe,   l'empiré  allait 
échapper  à  la  maison  d'Autriche;  mais  Ferdinand , 
archiduc  de  Gratz,  réunit  enfin  les  suffrages  en  sa 
faveur.  Maximilien  de  Bavière,  qui  lui  disputait  l'em- 
pire, le  lui  céda  :  il  fit  plus,  il  soutint  le  trône  impérial 
aux  dépens  de  son  sang  et  de  ses  trésors ,  et  affermit 
la  grandeur  d'une  maison  qui  depuis  écrasa  la  sienne. 
Deux  brancheis  de  la  maison  de  Bavière  réunies  au- 
raient pu  changer  le  sort  de  l'Allemagne  :  ces  deux 
branches  sont  celles  des  électeurs  palatins  et  des  ducs 
de  Bavière.  Deux  grands  obstacles  s'opposaient  à  leur 
intelligence,  la  rivalité  et  la  différence  des  religions. 
,  L'électeur  palatin,  Frédéric,  était  réformé,  le  duc  de 
Bavière  catholique.  Cet  électeur  palatin  fut  un  des 
plus  malheureux  princes  de  son  temps,  et  la  cause 
des  longs  malheurs  dé  l'Allemagne. 
'  Jamais  les  idées  de  liberté  n'avaient  prévalu  dans 
l'Europe  que  dans  ces  temps-là  J^a  Hongrie,  la  Bohême 
et  l'Autriche  même  étaient  aussi  jalouses  que  lès  An- 
glais de  leurs  privilèges.  Cet  esprit  dominait  en  Alle- 
magne depuis  les  derniers  temps  de  Charles-Quint. 
L'exemple  des  sept  Provinces-Unies  était  sans  cesse 
présent  à  des  peuples  qui  prétendaient  avoir  les  mêmes 
droits,  et  qui  croyaient  avoir  plus  de  force  que  la 
Hollande. 

Quand  l'empereur  Mathias  fit  élire,  en  161 8,  son 
cousin  Ferdinand  de  Gratz ,  roi  désigné  de  Hongrie  et 
de  Bohême;  quand  il  lui  fit  céder  l'Autriche  par  les 
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autres  archiducs,  la  Hongrie,  la  Bohême,  l'Autriche, 
se  plaignirent  également  qu'on  n'eût  pas  assez  d'égard 
au  droit  des  états.  La  religion  entra  dans  les  griefs  des 
Bohéiniens ,  et  alors  la  fureur  fut  extrême.  Les  protesr 
tànts  voulurent  rétablir  des  temples  que  les  catho- 
liques avaient  fait  abattre.  Le  conseil  d'état  de  Ma- 
thias  et  de  Ferdinand  se  déclara  contre  les  protes» 
tants  ;  ceux-ci  entrèrent  dans  la  chambre  du  conseil , 
et  précipitèrent  de  la  salle  dans  la  rue  trois  princi- 
paux magistrats.  Cet  emportement  ne  caractérise  que 
la  violence  du  peuple,  violence  toujours  plus  grande 
que  les  tyrannies  dont  il  se  plaint:  mais  ce  qu'il  y  eut 
de  plus  étrange,  c'est  que  les  révoltés  prétendirent, 
par  un  manifeste,  qu'ils  n'avaient  fait  que  suivre  les 
lois,  et  qu'ils  avaient  le  droit  de  jeter  par  les  fenêtres 
des  conseillers  qui  les  opprimaient.  L'Autriche  prit  le 
parti  de  la  Bohême,  et  ce  fut  parmi  ces  troubles  que 
Ferdinand  de  Gratz  fut  élu  empereur. 

Sa  nouvelle  dignité  n'en  imposa  point  aux  protes- 
tants de  Bohême,  qui  étaient  alors  très  redoutables: 
ils  se  crurent  en  dt*oit  de  destituer  le  roi  qu'ils  avaient 
élu,  et  ils  offrirent  leur  couronne  à  l'électeur  palatin, 
gendre  du  roi  d'Angleterre,  Jacques  I".  Il  accepta  ce 
trdne  (19  novembre  1620),  sans  avoir  assez  de  force 
pour  s'y  maintenir.  Son  parent,  Maximilien  <le  Ba- 
vière, avec  les  troupes  impériales  et  les  siennes,  lui 
fit  perdre  à  la  bataille  de  Prague  et  sa  couronne  et  son 
palatinat. 

Cette  journée  fut  le  commencement  d'un  carnage 
de  trente  années.  La  victoire  de  Prague  décida  pour 
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quelque  temps  Tanc^nne  quereUe  des  princes  de  l'ein* 
pire  et  de  l'empereur  :  elle  rendit  (Ferdinand  H  des** 
potiquè  (i6!2i).  Il  mit  l'âecteur  palatin  au  ban  de 
r^mpire,  par  un  simple  arrêt  de  son  conseil  auiique, 
et  prosmvit  tous  les  princes  et  tous  les  seigneurs  de 
son  parti,  au  mëfHris  des  capitulations  Impériales,  qui 
ne  pouvaient  être  un  frân  que  pour  les  faibles. 
,  L'électeur  palatin  fiiyait  en  Silésie,  en  Danemarck , 
en  Hollande,  en  Angleterre,  en  France  ;  il  fut  au  ztcaibre 
des  princes  malbeuretix  à  qui  la  fortune  manqua  tou- 
jours ,  privé  de  toutes  les  ressources  sur  lesquelles  il 
devait  compter.  Il  ne  fut  poiât  secouru  par  son  jb^iu- 
père,  le  roi  d'Angleterre,  qui  se  refusa  aux  cris  de  sa 
nation  ^  aux  sollicitations  de  son  gaidre  etaiix  intérêts 
du  paiti  pt*otestant ,  dont  il  pouvait  être  le  chef;  il  ne 
fut  point  aûdé  par  Louis  XIII,  maigre  l'intânèt  visible 
qu'avait  ce  prince  à  empêcher  les  princes  d'Allemagsie 
d'être  opprimés.  Tjouis  XIII  n'était  point  alors  gou- 
^^rné  par  le  cardinal  de  I^ichelieu.  Il  ne  resta  bientôt 
à  la  maison  palatine ,  et  à  l'union  protestante  d'Al- 
lemagne, d'^emtres  secours  que  deux  guerriers  qui 
avaient  chacun  une  petite  armée  vagabonde,  comme 
4es  Condottieri  d'Italie  :  l'un  était  un  prince  de  Bruns- 
vick^  qui  n'avait  pour  tout  état  qt^  l'administration 
oiH  l'usurpation  de  l'évêdié  d'Balberstadt  ;  il  s'intitu- 
lait^ ami  de  Dieu ,  et  ^érmemi  des  prêtres  ^  et  méritait  ce 
ideràier  titre,  puisqu'il  ne  subsistait  que  du  pillage 
des  églises  :  l'autre,  soutien  de  ce  parti  alors  ruiné, 
'était  un  aventurier ,  bâtard  de  la  maison  et  Man^eldy 
'aussi  digne  du  titre  d'ennemi  des  prêtres  que  le  prince 
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de  Brunsvick.  Ces  deux  secours  pouvaient  bien  servir 
à  désoler  une  partie  de  rAUemagne,  mars  non  pas  à 
rétablir  le  palatin  et  l'équilibre  des  princes. 

(1623)  L'empereur  y  affermi  alors  en  Allemagne, 
assemble  une  diète  à  Ratisbonne ,  dans  laquelle  il  dé- 
clare que  c(  l'électeur  palatin  s'étant  rendu  criminel 
«de  lèse*majesté,  ses  états,  ses  biens,  ses  dignités, 
a  sont  dévolus  au  domaine  impérial;  mais  que  ne  vou- 
«  lant  pas  diminuer  le  nombre  des  électeurs,  il  veut^ 
d  commande  et  ordonne  que  Maximilien  de  Bavière 
a  soit  investi  de  l'électorat  palatin.  »  Il  donna  en  efK^ 
cette  investiture  du  haut  du  trône,  et  son  vice-chan- 
celier prononça  que  l'empereur  conférait  cette  dignité 
ie  sa  pleine  puissance.  ^ 

La  ligue  protestante,  près  d'être  écrasée,  fit  de  nou- 
veaux efforts  pour  prévenir  sa  ruine  entière.  Elle  mit 
à  sa  tête  le  roi  de  Danemarck ,  Christiem  lY .  L'An- 
gleterre fournit  quelque  argent  ;  mais  ni  l'argent  des 
Anglais,  ni  les  troupes  de  Danemarck,  ni  Brunsvick, 
ni  Mansfeld,  ne  prévalurent  contre  l'empereur,  et  ne 
servirent  qu'à  dév£^s(er  l'Allemagne.  Ferdinand  II 
triomphait  de  tout  par  les  mains  de  ses  deux  géné- 
raux, le  duc  de  Valstein  et  le  comte  Tilly.  Le  roi  de 
Danemarck  était  toujours  battu  à  la  tête  de  ses  ar- 
mées, et  Ferdinand,  sans  sortir  de  sa  maison,  était 
victorieux  et  tout  puissant. 

Il  mettait  au  ban  de  l'empire  le  duc  de  Meckd^** 
bourg,  l'un  des  çhe&  de  l'union  protestante,  et  don- 
nait ce  duché  à  Valstein  son  gâiéral.  Il  proscrivait  de 
même  le  duc  Charles  de  Mantoue ,  pour  s'être  mis 
en  possession,  sans  ses  ordres,  de  son  pays  qui  lui 
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appartenait  par  les  droits  du  sang.  Les  troupes  impé- 
riales surprirent  et  saccagèrent  Mantoue;  elles  répan- 
dirent la  terreur  en  Italie.  Il  commençait  à  resserrer 
cette  ancienne  chaîne  qui  avait  lié  l'Italie  à  l'Empire , 
et  qui  était  relâchée  depuis  si  long-temps.^  Cent  cin- 
quante mille  soldats,  qui  vivaient  à  discrétion  'dans 
l'Allemagne,  rendaient  sa  puissance  absolue.  Cette 
puissance  s'exerçait  alors  sur  un  peuple  bien  malheu- 
reux; on  en  peut  jitger  par  la  monnaie,  dont  la  va- 
leur numéraire  était  alors  quatre  fois  au-dessus  de  la 
valeur  ancienne,  et  qui  était-  encore  altérée.  Le  duc 
de  Yalstein  disait  publiquement  que  le  temps  était 
venu  de  réduire  les  électeurs  à  la  condition  des  ducs 
et  pairs  de  France,  et  les  évêques  à  la  qualité  de  cha- 
pelains de  l'empereur.  C'est  ce  même  Valstein  qui 
voulut  depuis  se  rendre  indépendant,  et  qui  ne  vou- 
lait asservir  ses  supérieurs  que  pour  s'élever  sur  eux. 

L'usage  que  Ferdinand  II  fesait  de  son  bonheur  et 
de  sa  puissance,  fut  ce  qui  détruisit  l'un  et  l'autre.  Il 
voulut  se  mêler  en  maître  des  affaires  de  la  Suède  et 
de  la  Pologne ,  et  prendre  parti  contre  le  jeune  Gus- 
tave-Adolphe, qui  soutenait  alors  ses  prétentions 
contre  le  roi  de  Pologne,  Sigismond,  son  parent. 
Ainsi  ce  fut  lui-même  qui,  en  forçant  ce  prince  à  ve- 
nir en  Allemagne,  prépara- sa  propre  ruine.  Il  hâta 
encore  son  malheur ,  en  réduisant  lés  princes  protes- 
tants au  désespoir. 

Ferdinand  II  se  cr,ut,  avec  raison,  assez  puissant 
pour  casser  la  paix  de  Passau,  faite  par  Charles-Quint, 
pour  ordonner  de  sa  seule  autorité  à  tous  les  princes, 
à  tous  les  seigneurs ,  de  rendre  les  évêchés  et  les  bé^ 
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néfices  dont  ils  s'étaient  empares  (1629).  Cet  édit  est 
encore  plus  fort  que  celui  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  qui  a  fait  tant  de  bruit  sous  Louis  XIY.  Ces 
deux  entreprises  semblables  ont  eu  des  succès  bien 
différents.  Gustave- Adolphe,  appelé  alors  par  les 
princes  protestant$  que  le  roi  de  Danemarck  n'osait 
plus  secourir;  vint  les  venger  en  se  veageant  luii> 
même. 

L'empereur  voulait  rétablir  l'Église  pour  en  être  le 
maître;  et  le  cardinal  de  Richelieu  se  déclara  contre 
lui.  Rome  même  le  traversa.  La  crainte  de  sa  puis«% 
$ance  était  plus  forte  que  l'intérêt  de  Ja  religion.  Il 
n'était  pas  plus  extraordinaire  que  le  ministre  du  roi 
très  chrétien,  et  la  cour  de  Rome  même,  soutinssent 
le  parti  protestant  contre  un  empereur  redoutable, 
qu'il  ne  l'avait  été  de  voir  François  y  et  Henri  II 
ligués  avec  les  Turcs  contre  Qiarles-Quint.  C'est  la 
plus  forte  démonstration  que  la  religion  se  tait  quand 
l'intérêt  parle. 

On  aime  à  attribuer  toutes  les  grandes  choses  à  un 
seul  homme  quand  il  en  a  fait  quelques  unes.  C'est  un 
préjugé  fort  commun  en  France,  que  le  cardinal  de 
Richelieu  attira  les  armes  de  Gustave-Adolphe  en  AU 
lemagne,  et  prépara  seul  cette  révolution;  mais  il  est 
évident  qn'il  ne  fit  autre  chose  que  profiter  des  con- 
jonctures. Ferdinand  II  avait  en  effet  déclaré  la  guerçe 
à  Gustave  ;  il  voulait  lui  enlever  la  lâvonie,  dont  ce 
jeune  conquérant  s'était  emparé  ;  il  soutenait  contre 
lui  Sigismond,  son  compétiteur  au  royaume  de  Suède; 
il  lu^j^efusait  le  titre  de  roi.  L'intérêt,  la  vengeance,  et 
la  fierté,  appelaient  Gustave  en  Allemagne  ;  et  quand 
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même,  lorsqu'il  fut  en  Poméranie,  le  ministère  de 
France  ne  Teût  pas  assisté  de  quelque  argent,  il  n'en 
aurait  pas  moins  tenté  la  fortune  des  armes  dans  une 
guerre  déjà  commencée. 

(i63i)  Il  était  vainqueur  en  Poméranie  quand  la 
France  fit  son  traité  avec  lui.  Trois  cent  mille  francs 
une  fois  payés,  et  neuf  cent  mille  par  an  qu'on  lui 
donna,  n'étaient  ni  un  objet  important,  ni  un  grand 
effort  de  politique,  ni  un  secours  sufHsantl  Gustave- 
Adolphe  fit  tout  par  lui-même.  Arrivé  en  Allemagne 
avec  moins  de  quinze  mille  hommes,  il  en  eut  bientôt 
près  de  quarante  mille,  en  recrutant  dans  le  pays  qui 
les  nourrissait,  en  fesant  servir  l'Allemagne  même  à 
ses  conquêtes  en  Allemagne.  Il  force  l'électeur  de 
Brandebourg  à  lui  assurer  la  forteresse  de  Spandau  et 
tous  les  passages  ;  il  force  l'électeur  de  Sax.e  à  lui  don- 
ner ses  propres  troupes  à  commander. 

L'armée  impériale  commandée  par  Tilly  est  entiè- 
rement défaite  aux  portes  de  Leipsick  (17  septembre 
i63i).  Tout  se  soumet  à*  lui  des  bords  de  l'Elbe  à  ceux 
du  Rhin.  Il  rétablit  tout  dHm  coup  le  duc  de  Meckel'- 
bourg  dans  ses  états,  à  un  bout  de  l'Allemagne;  et  il 
est  déjà  à  l'autre  bout,  dans  le  Palatinat,  après  avoir 
pris  Mayence. 

L'empereur,  immobile  dans  Vienne,  tombé  en 
moins  d'une  campagne  de  ce  haut  degré  de  grandeur 
qui  avait  paru  si  redoutable,  est  réduit  à  demander 
au  pape  Urbain  YIII  de  l'argent  et  des  troupes  :  on  lui 
refusa  l'un  et  l'autre.  Il  veut  engager  la  cour  de  Rome 
à  publier  une  croisade  contre  Gustave;  le  saint-père 
promet  un  jubilé  au  lieu  de  croisade.  Gustave  traverse 
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en  victorieux  toute  TAilemagne;  il  amène  dans  Mu- 
nich rélecteur  palatin  ^  qui  eut  du  moins  la  consola- 
tion d'entrer  dans  le  palais  de  celui  qui  l'avait  dépos- 
sédé. Cet  électeur  allait  être  rétabli  dans  son  palati- 
nat,  et  même  dans  le  royaume  de  Bohême ,  par  les 
mains  du  conquérant,  lorsqu'à  la  seconde  bataille  au« 
près  de  Leipsick,  dans  les  plaines^  de  Lutzen,  Gustave 
fut  tué  au  milieu  de  sa  victoire  (i6  novembre  i63a)« 
Cette  mort  fut  fatale  au  palatin ,  qui  étant  alors  ma- 
lade, et  croyant  être  sans  ressource,  termina  sa  mal- 
heureuse vie. 

Si  l'on  demande  comment  autrefois  des  essaims 
venus  du  Nord  conquirent  l'empire  romain ,  qu'on 
voie  ce  que  Gustave  a  fait  en  deux  ans  contre  des 
peuples  plus  belliqueux  que  n'était  alors  cet  empire, 
et  l'on  ne  sera  point  étonné. 

C'est  un  événement  bien  digne  d'attention ,  que  ni 
la  mort  de  Gustave,  ni  la  minorité  de  sa  fille  Chris- 
tine, reine  de  Suède,  ni  la  sanglante  défaite  des  Sué- 
dois à  Nordlingen ,  ne  nuisit  point  à  la  conquête.  Ce 
fut  alors  que  le  ministère  de  France  joua  «n  effet  le 
rôle  principal  ;  il  fit  la  loi  aux  Suédois  et  aux  princes 
protestants  d'Allemagne,  en  les  soutenant;  et  ce  fut 
ce  qui  valut  depuis  T Alsace  au  roi  de  France,  aux  dé- 
pens de  la  maison  d'Autriche. 

Gustave  -  Adolphe  avait .  laissé  après  lui  de  très 
grands  généraux  qu'il  avait  formés  :  c'est  ce  qui  est 
arrivé  à  presque  tous  les  conquérants.  Ils  furent  se- 
condés par  un  héros  delà  maison  de  Saxe,  Bernard 
de  Veimar,  descendant  de  l'ancienne  branche  électo- 
rale dépossédée  par  Charles-Quint ,  et  respirant  en- 
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eore  la  haine  cxmire  la  maisop  d'Autriche.  Ce  prinee 
n'avait  pour  tout  bien  qu'une  petite  armée  qu'il  avait 
levée  dans  ces  temps  de  trouble ,  formée  et  aguerrie 
par  lui,  et  dont  la  scide  était  au  bout  de  leurs  épées» 
La  France  payait  cette  armée  ^  et  payait  alors  les  Sué* 
dois.  L'empereur,  qui  ne  sortait  point  de  son  cabinet^ 
n'avait  plus  de  grand  général  à  leur  opposer;  il  s'était 
défait  lui-même  dtl  seul  homme  qui  pouvait  rétablir 
ses  armes  et  son  trône  :  il  craignit  que  ce  fameux  duc 
de  Ysdstein,  aniquei  il  avait  docmé  un  pouvoir  san$ 
bornes .  sur  ses  armées ,  ne  se  servît  contre  lui  de  ce 
pouvoir  dangereux^  (3  février  i^4)  U  fit  assassiner 
ce  général  qui  voulait  être  indépendant. 

C'est  ainsi  que  Ferdinand  P^s'était  défait;,  par  un 
assassinat,  du  cardSinal  Martinusius,  trop  puissant  en 
Hongrie ,  et  que  Henri  HI  avait  fait  périr  le  cardinal 
et  le  duc  de  Guise. 

Si  Ferdinand  H  avait  commandé  lui-même  ses  ar* 
mées ,  comme  il  le  devait  dans  ces  ^conjonctures  cri» 
tiques ,  il  n'eût  point  eu  besoin  de  recourir  à  cette 
vengeance  des  faibles ,  qu'il  crut,  nécessaire ,  et  qui  ne 
le  rendit  pas  plus  heureux. 

Jamais  F  Allemagne  ne  fut  plus  humiliée  que  ^ms 
ce  temps  :  un  chancelier  suédois  y  dominait  et  y  tenait 
sous  sa  main  tous  les  princes  protestants.  Ce  chance* 
Jier  Oxenstiern,  animé  d'abord  de  l'esprit  de  Gustave- 
Adolphe,  son  maître,  ne  voulait  point  que  les  Fran^ 
çais  partageassent  le  fruit  des  conquêtes  de  Gustavp; 
mais,  après  la  bataille  de  Nordlingen,  il  fut  obligé  de 
prier  le  ministre  français  de  daigner  s'emparer  de  l'Al- 
sace sous  le  titre  de  protecteur..  Le  cardinal  de  Riche- 
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lieu  promit  FAlsace  à  Bernard  de  Veimar,  et  fit  ce  qu'il 
put  pour  l'assurer  à  la  France.  Jusque-là  ce  ministre 
avait  temporisé  et  agi  sous  main;  mais  alors  il  éclata. 
Il  déclara  la  guerre  aux  deux  branches  de  la  maisoa 
d'Autriche,  affaiblies  toutes  les  deux  en  Espagne  et 
dans  l'empire.  .C'est  là  le  fort  de  cette  guerre  de  trente 
années.  La  France,  la  Suède^  la  Hollande,  la  Savoie, 
attaquaient  àJa-fois  la  maison  d'Autriche,  et  le  vrai 
système  de  Henri  IV  était  suivi. 

(i5  février  16S7)  Ferdinand  H  mourut  dans  ces 
tristes  circonstances,  à  Tâge  de  cinquante-neuf  ans, 
après  dix*huit  ans  d'un  règne  toujours  troublé  par  des 
guerres  intestines  çt  étrangères,  n'ayant  jamais  com- 
battu que  de  son  cabmet.  Il  fiit  très  malheureux , 
puisque  dans  ses  succès  il  se  crut  obligé  d'être  san- 
guinaire, et  qu'il  fallut  soutenir  ensuite  de  grands  re- 
vers. ^Allemagne  était  plus  malheureuse  que  lui ,  ra- 
vagée tour-à-tour  par  elle-même,  par<  les  Suédois  et 
les  Français,  éprouvant  la  famine,  la  disette,  et  plon- 
gée dans  la  barbarie,  suite -inévitable  d'une  guerre  si 
longue  et  si  malheureuse. 

Ferdinand  II  a  été  loué  comme  un  grand  empereur, 
et  l'Allemagne  ne  fut  jamais  plus  à  plaindre  que  sous 
son  gouvernement  ;  elle  avait  été  heureuse  sous  ce 
Rodolphe  H  qu'on  méprise. 

Ferdinand  II  laissa  l'empire  à  son  fils,  Ferdinand  III, 
déjà  élu  roi  des  Romains  ;  mais  il  ne  lui  laissa  qu'un 
empire  déchiré,  dont  la  France  et  la  Suède  partagèrent 
les  dépouilles. 

Sous  le  règne  de  Ferdinand  UI ,  la  puissance  autri- 
chienne déclina  toujours.  Les  Suédois,  établis  dans 
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rAllêmagne,  n'en  sortirent  plus  :  la  France,  jointe  à 
eux,  soutenait  toujours  le  parti  protestant  de  son  ar- 
gent et  de  ses  armes  ;  et ,  quoiqu'elle  fut  elle-même 
embarrassée  dans  une  guerre  d'abord  malheureuse 
contre  l'Espagne ,  quoique  le  ministère  eût  souvent 
des  conspirations  ou  des  guerres  civiles  à  étouffer, 
cependant  elle  triompha  de  l'empire,  comme  un 
homme  blessé  terrasse  avec  du  secours  un  ennemi 
plus  blessé  que  lui. 

Lé  duc  Bernard  de  Veimar,  descendant  de  l'infor- 
tuné  duc  de  Saxe,  dépossédé  par  Charles-Quint,  ven- 
gea sur  l'Autriche  les  malheurs  de  sa  race.  Il  avait  été 
l'un  des  généraux  de  Gustave,  et  il  n'y  eut  pas  un 
seul  de  ces  généraux  qui ,  depuis  sa  mort ,  ne  soutint 
la  gloire  de  la  Suède.  Le  duc  de  Veimar  fut  le  plus 
fatal  de  tous  à  l'empereur.  Il  avait  commence ,  à  la 
vérité,  par  perdre  la  grande  bataille  de  Nordlingen; 
mais  ayant  depuis  rassemblé  avec  l'argent  de  la  France 
ime  armée  qui  ne  reconnaissait  que  lui,  il  gagna  quatre 
batailles,  en  moins  de  quatre  mois,  contre  les  Impé- 
riaux. Il  comptait  se  faire  une  souveraineté  le  long  du 
Rhin.  La  France  même  lui  garantissait,  par  son  traité, 
la  possession  de  l'Alsace. 

(1639)  Ce  nouveau  conquérant  mourut  à  trente- 
cinq  ans,  et  légua  son  armée  à  ses  frères,  comme  on 
lègue  son  patrimoine;  mais  la  France,  qui  avait  plus 
d'argent  que  les  frères  du  duc  de  Veimar,  acheta  l'ar- 
mée, et  continua  les  conquêtes  pour  elle.  Le  maré- 
chal de  Guébriant,  le  vicomte  de  Turenne,  et  le  duc 
d'Enghien ,  depuis  le  grand  Condé ,  achevèrent  ce  que 
lexluc  de  Veimar  avait  commence.  Les  généraux  sué- 
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<lois  Bannier  et  Torstenson  pressaient  l'Autriche  d*uii 
coté ,  tandis  que  Turenne  et  Condé  l'attaquaient  de 
l'autre. 

Ferdinand  III,  fatigué  de  tant  de  secousses,  fut 
obligé  de  conclure  enfin  la  paix  de  Yestphalie.  Les 
Suédois  et  les  Français  furent,  par  ce  fameux  traité, 
les  législateurs  de  l'Allemagne  dans  la  politique  et 
dans  la  religioir.  La  querelle  des  empereurs  et  des 
princes  de  l'empire,  qui  (jurait  depuis  sept  cents  ans,  ' 
fut  enfin  terminée.  L'Allemagne  fîit  une  grande  aris- 
tocratie, composée  d'un  roi ,  des  électeurs,  des  princes 
et  des  villes  impériales.  Il  fallut  que  l'Allemagne 
épuisée  payât  encore  cinq  millions  de  rixdales  aux 
Suédois,  qui  l'avaient  dévastée  et  pacifiée.  Les  rois 
de  Suède  devinrent  princes  de  l'empire,  en  se  fesant 
céder  la  plus  belle  partie  de  la  Poméranie ,  Stetin , 
Vismar,  Rugen,  Verde»,  Brème,  et  des  territoires 
considérables.  Le  roi  de  France  devint  landgrave 
d'Alsace,  sans  être  prince  de  l'empire. 

La  maison  palatine  fut  enfin  rétablie  dans  ses 
droits,  excepte  dans  le  Haut-Pal atinat,  qui  demeura 
à  la  branche  de  Bavière.  Les  prétentions  des  moindres 
gentilshommes  furent  discutées  devant  les  plénipo- 
tentiaires ,  comme  dans  une  cour  suprême  de  justi<^e. 
Il  y  eut  cent  quarante  restitutions  d'ordonnées,  et  qui 
furent  faites.  Les  trois  religions ,  la  romaine ,  la  luthé- 
rienne, et  la  calviniste,  furent  également  autorisées. 
La  chambre  impériale  fut  composée  de  vingt-quatre 
membres  protestants,  et  de  vingt-six  catholiques,  et 
l'empereur  fut  obligé  de  recevoir  six  prc^estants  jusque 
dans  son  conseil  aulique  à  Vienne. 
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L'Allemagne ,  sans  cette  paix ,  serait  devenue  ce 
qu'elle  était  sous  les  descendants  de  Cliarlemàgne,  un 
pays  presque  sauvage.  Les  villes  étaient  ruinées  de  la 
Silésie  jusqu'au  Rhin,  les  campagnes  en  friche,  les 
villages  déserts;  la  ville  de  Magdebourg,  réduite  en 
cendres  par  le  général  impérial  Tilly,  n'était  point 
rebâtie  ;  le  commerce  d'Âugsbourg  et  de  Nuiremberg 
jivait  péri.  Il  ne  restait  guère  de  manufactures. que 
•  celles  de  fer  et  d'acier  ;  l'argent  était  d'une  rareté  ex- 
trême; toutes  les  ccHnmodités  de  la  vie  ignorées;  les 
mcQurs  se  ressentaient  de  la  dureté  que  trente  ans  de 
guerre  avaient  mise  dans  tous^  leis  esprits.  Il  a  fallu 
un  siècle  entier  pour  donner  à  l'Allemagne  tout  ce 
qui  lui  manquait.  Les  réfugiés  de  France  ont  com- 
n^encé  à  y  pprter  cette  réforme,  et  c'est  de  tous  les 
pays  celui  qui  a  retiré  le  plus  d'avantages  de  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes.  Tout  le  reste  s'est  'feit  de 
s6i-n[iême  et  avec  le  temps.  Les  arts  se  communiquent 
toujours  de  proche  en  proche  ;  et  enfin  l'Allemagne 
est  devenue  aussi  florissante  que  l'était  l'Italie  au 
^izième. siècle,  lorsque  tant  de  princes  entretenaient 
à  l'envi  dans  leurs  cours  la  magnificence  et  la  poli- 
tesse. 

CHAPITRE  CLXXIX. 

De  rAngleterre  jusqu'à  Tannée  1641. 

Si  l'Espagne  s'affaiblit  après  Philippe  II,  si  la  France 
tomba  dans  la  décadence  et  dans  le  trouble  après 
Henri  IV  jusqu'aux  grands  sUccès  du  cardinal  de  Ri- 
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chelieu  ,  l'Angleterre  déchut  long  -  temps  depuis  le 
règne  d'Elisabeth.  Son  successeur,  Jacques  T*^,  devait 
avoir  plus  d'influence  qu'elle  dans  l'Europe,  puisqu'il 
joignait  à  la  couronne  d'Angleterre  celle  d'Ecosse  ;  et 
cependant  son  règne  fut  bien  moins  glorieux. 

11  est  à  remarquer  que  les  lois  de  la  succession  au 
troue  n!avaient  pas  en  Angleterre  cette  sanction  et 
cette  force  incontestable  qu'elles  t>nt  en  France  et  en 
Espagne.  (i6o3)  On  courte  pour  un  des  droits  de 
Jacques  le  testament  dL'Élisabeth  qui  l'appelait  à  la 
couronne;  et  Jacques  avait  craint  de  n'être  pas  nommé 
dans  le  testament  d'une  reine  respectée,  dont  les  der- 
nières volontés  auraient  pu  diriger  la  nation. 

Malgré  ce  qu'il  devait  au  testament  d'Elisabeth ,  il 
ne  porta  point  le  deuil  de  la  meurtrière  de  sa  mère« 
Dès  qu'il  fiit  reconnu  roi,  il  crut  l'être  de  droit  divin; 
il  se  fesait  traiter,  par  cette  raison ,  de  sacrée  majestés 
Ce  fut  là  le  premier  fondement  du  mécontentement  de 
la  nation ,  et  des  malheurs  inouïs  de  son  fils  et  de  sa 
postérité.  < 

Dans  le  tepips  paisible  des  premières  années  de  son 
règne,  il  se  forma  la  plus  horrible  conspiration  qui 
soit  jamais  entrée  dans  l'esprit  humain;  tous  les  autres 
complots  qu'ont  produits  la  vengeance,  la  politique,, 
la  barbarie  des  gi^erres  civiles ,  le  fanatisme  même  ^ 
rapprochent  pas  de  l'atrocité  de  la  conjuration  des 
poudres.  Les  catjioliques  romains  d'Angleterre  s'é-. 
taient  attendus  à  des  condescendances  que  le  roi  n'eut 
point  pour  eux;  quelques  uns,  possédés  plus  que  leâ 
autres  de  cette  fureur  de  parti,  etxle  cette  mélancolie 
sombre  qui  détermine  aux  grands  crimes,  résolurent 
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de  faire  régner  leur  religion  en  Angleterre,  en  exter- 
minant d'un  seul  coup  le  roi ,  la  famille  royale,  et  tous 
les  pairs  du  royaume.  (Février  i6o5)  Un  Piercy,  de  la 
maison  de  Northumberland ,  un  Gatésby,  et  plusieurs 
autres,  conçurent  l'idée  de  mettre  trente^six  tonneaux 
de  poudre  sous  la  chambre  où  le  roi  devait  haranguer 
son  parlement.  Jamais  crime  né  fut  d'une  eaoéçution 
plus  facile,  et  jamais  succès  ne  parut  plus  assuré. 
Personne  ne  pouvait  soupçonner  une  entreprise  si 
inouïe  ;  aucun  empêchement  n'y  pouvait  naettre  ob- 
stacle. Les  trente -six  barils  de  poudre ,  achetés  en 
Hollande ,  en  divers  temps^,  étaient  déjà  placés  sous 
les  solives  de  la  chambre,  dans  une  cave  de  charbon 
louée  depuis  plusieurs  mois,  par  Pièrcy.  On  n'atten- 
dait que  le  jour  de  l'assemblée  :  il  n'y  aurait  eu  à 
craindre  que  le  remords  de  quelque  conjuré  ;  mais  les 
jésuites  Garnet  et  Oldcorn ,  auxquels  ils  s'étaient  con- 
fessés, avaient  écarté  les  remords.  Piercy,  qui  allait 
sans  pitié  faire  périr  la  noblesse  et  le  roi ,  eut  pitié 
d'un  de  ses  amis,  nommé  Monteâgle,  pair  du  royaume; 
et  ce  seul  mouvement  d'humanité  fît  avorter  l'entre- 
prise. Il  écrivit  par  une  main  étrangère  à  ce  pair  :  «  Si 
«  vous  aimez  votre  vie,  n'assistez  point  à  l'ouverture 
«  du  parlement;  Dieu  et  les  hommes  concourent  à  pû- 
«  nir  la  perversité  du  temps  :  le  danger  sera  passé  en 
«  aussi  peu  de  temps  que  vous  en  mettrez  à  brûler 
«  cette  lettre.  » 

Piercy,  dans  sa  sécurité,  ne  croyait  pas  possible 
qu'on  devinât  que  le  pai^lement  entier  devait  périr  par 
un  amas  de  poudre.  Cependant  la  lettre  ayant  été  lue 
dans  le  conseil  du  roi ,  et  personne  n'ayant  pu  con* 
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jecturer  la  nature  du  complot,  dont  il  n'y  avait  pas  le 
moindre  indice,  lé  roi,  réBëchissant  sur  le  peu  de 
temps  que  le  danger  devait  durer,  imagina  précisé- 
ment quel  était  le  dessein  des  conjurés.  On  va  par  son 
ordre,  la  nuit  même  qui  précédait  le  jour  de  l'assem- 
blée, visiter  les  caves  sous  la  salle  :  on  trouve  un 
homnK^à  la  porte,  avec  une  mèche,  et  un  cheval  qui 
l'attendait  :  on  trouve  les  trente^ix  tonneaux. 

Pièrcy  et  les  chefs ,  au  premier  avis  de  la  décou- 
verte, eurent  encore  le  temps  de  rassembler  cent  ca- 
valiers catholiques,  et  vendirent  chèrement  leurs  vies. 
Huit  conjurés  seulement  furent  pris  et  exécutés;  les 
deux  jésuites  périrent  du  même  supplice.  Le  roi  sou- 
tint publiquement  qu'ils  avaient  été  légitimement  con- 
damnés; leur  ordre  les  soutint  innocents,  et  en  fit  des 
martyrs.  Tel  était  l'esprit  du  temps  dans  tous  les  pays 
où  les  querelles  de  la  religion  aveuglaient  et  perver- 
tissaient les  hommes.  / 

Cependant  la  conspiration  des  poudres  fut  le  seul 
grand  exemple  d'atrocité  que  les  Anglais  donnèrent 
au  monde  sous  le  règne  de  Jacques  I"*".  Loin  d'être 
persécuteur,  il  embrassait  ouvertement  le  toléran- 
tisme;  il  censura  vivement  les  presbytériens,  qui  en- 
seignàient  alors  que  l'enfer  est  nécessairement  le  par- 
tage de  tout  catholique  romain. 

Son  règne  fut  une  paix  de  vingt^eûx  années  :  le 
commerce  floriçsait  ;  la  nation  vivait  dans  l'abondance. 
Ce  règne  fut  pourtant  méprisé  au-dehors  et  au-dedans« 
Il  le  fut  au-dehors ,  parcequ'étant  à  la  tête  du  parti 
protestant  en  Europe ,  il  ne  le  soutint  pas  contre  le 
parti  catholique^  dans  la  grande  crise  de  la  guerre  de 
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Boliême ,  et  que  Jacques  abaiidonha  son  gendre ,  l'é- 
lecteur palatin;  négociant  quand  il  fallait  combaitre^ 
trompé  à-la-fois  par  la  cour  de  tienne  et  par  celle  de 
Madrid  y  envoyant  toujours  de  célèbres  ambassades , 
et  n'ayant  jamais  d'alliés. 

Son  peu  de  crédit  chez  les  nations  étrangères  con- 
tribua beaucoup  à  le  priver  de  celui  qu'il  devait  avoir 
chez  hii.  Son  autorité  en  Angleterre  éprouva  un  grand 
déchet  par  le  creuset  où  il  la  mit  lui-même,  en  voulant 
lui  donner  trop  de  poids  et  trop  d'éclat,  ne  cessant  de 
dire  à  son  parlement  que  Dieu  l'avait  fait  maître  ab- 
solu ,  que  tous  leurs  privilèges  n'étaient  que  des  con- 
cessions de  la  bonté  des  rois.  Par  là  il  excita  les  par- 
lements à  examiner  les  bornes  de  l'autorité  royale, 
et  l'étendue  des  droits  de  la  nation;  On  diercha  dès- 
lors  à  poser  des  limites  qu'on  ne  connaissait  pas  bien 
encore. 

L'éloquence  du  roi  ne  servit  qu'à  lui  attirer  des  cri- 
tiques sévères  :  on  ne  rendit  pas  à  son  érudition  toute 
la  justice  qu'il  croyait  mériter.  Henri  IV  ne  l'appelait 
jamiais  que  Maître  Jacques;  et  ses  sujets  ne  lui  don- 
naient pas  des  titres  plus  >flatteurs.  Aussi  il  disait  à  son 
parlement  :  «  Je  vous  ai  joué  de  la  flûte,  et  vous  u'a- 
«  vez  point  dansé  ;  je  vous  ai  chanté  des  lamentations, 
((  et  vous  n'avez  point  été  attendris.  »  Mettant  ainsi 
$es  droits  en  compromis  par  de  vains  discours  mal  re- 
çus, il  n'obtint  presque  jamais  l'argent  qu'il  deman- 
dait. Ses  libéraUtés  et  son  indigence  l'obligèrent, 
comme  plusieurs  autres  princes,  de  vendre  des  digni- 
tés et  deâ  titres  que  la  vanité  paie  toujours  chèrement. 
Il  créa  deux  cents  chevaliers  baronnets  héréditaires  ; 
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ce  faible  honneur  fut  payé  deux  mille  livres  sterling 
par  chacun  d'eux.  Toute  la  prérogative  de  ces  baron- 
nets consistait  à  passer  devant  les  chevaliers  :  ni  les 
uns  ni  les  autres  n'entraient  dans  la  chambre  des  pairs; 
et  le  reste  de  la  nation  fit  peu  de  cas  de  cette  distinc- 
tion nouvelle. 

Ce  qui  aliéna  surtout  les  Anglais  de  lui,  ce  fut 
son  abandonnemeat  à  ses  favoris.  Louis  XIII,  Phi- 
lippe lU,  et  Jacques,  avaient  en  même  temps  le  même 
Êiible;  et,  tandis  que  Louis  XIII  était  absolument  gou* 
vemé  par  Cadenet,  créé  duc  de  Luines ,  Philippe  III 
par  Sandoval,  fait,  duc  de  Lerme,  Jacques  l'était  par 
un  Écossais  nommé  Carr^  qu'il  fit  comte  de  Sommer* 
s^tjet  depuis  il  quitta  ce  favori  pom^  Georges  VilHers, 
comme  une  femme  abandonne  un  amant  pour  un 
autre. 

Ce  George  Yilliers  est  ce  même  Buckingham,  fa- 
meux alors  dans  l'Europe  par  les  agréments  de  sa  fi- 
gure,  par  ses  galanteries ,  et  par  ses  prétentions.  Il  fut 
le  premier  gentilhomme  qui  fut  duc  en  Angleterre 
sans  être  parent  ou  alHé  des  rois.  C'était  un  de  ces 
caprices  de  l'esprit  humain  y  qu'un  roi  théologien , 
écrivant  sur  la  controverse ,  se  livrât  sans  réserve  à 
un  héros  de  roman.  Buckingham  mit  dans  la  tête  du 
prince  de  Galles  j  qui  fut  depuis  l'infortuné  Cliarles  I^'^ 
d'alW  déguisé,  et  sans  aucùnç  suite,  faire  l'amour, 
dans  Madrid ,  à  l'infante  d'Espagne ,  dont  on  ména- 
geait alors  le  mariage  avec  ce  jeune  prince  ;  s'offrant 
à  lui  servir  d'écuyer  dans  ce  voyage  de  chevalerie  er^ 
rante.  Jacques,  que  l'on  appelait  le  Salomon  d^An- 
gleterref  donna  les  mains  à  cette  bizarre  aventure, 
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dans  laquelle  il  hasardait  la  sûreté  de  son  fils.  Plus  il 
fut  oblige  de  ménager  alors  la  branche  d'Autriche, 
moins  il  put  servir  la  cause  protestante  et  celle  du 
palatin  son  gendre. 

Pour  rendre,  l'aventure  complète ,  le  duc  de  Buckin- 
gham,  amoureux  de  la  duchesse  d'Olivarès,  outragea 
de  paroles  le  duc  son  mari,  premier  ministre,  rompit 
le  mariage  avec  l'infante  j  et  ramena  le  prince  de  Galles 
en  Angleterre  aussi  précipitamment  qu'il  en  était 
parti.  Il  négocia  aussitôt  le  mariage  de  Charles  avec 
Henriette,  fille  de  Henri  IV  et  sœur  de  Louis  XIII; 
et,  quoiqu'il  se  laissât  emporter  en  France  à  de  plus 
grandes  témérités  qu'en  Espagne,  il  réussit  :  mais 
Jacques  ne  regagna  jamais  dans  sa  nation  le  crédit  qu'il 
avait  perdu.  Ces  prérogatives  de  la  majesté  royale, 
qu'il  mêlait  dans  tous  ses  discours ,  et  qu'il  ne  soutint 
point  par  ses  actions ,  firent  naître  une  fstction  qui 
renversa  le  trône,  et  en  disposa  plus  d'une  fois  après 
l'avoir  souillé  de  sang.  Cette  faction  fut  celle  des  puri- 
tains, qui  a  subsisté  long-temps  sous  le  nom  de  whigs; 
et  le  parti  opposé,  qui  fut  celui  de  l'église  anglicane 
et  de  l'autorité  royale,  a  pris  le  non^  de  torjrs.  Ces 
animosités  inspirèrent  dès-lors  à  la  nation  un  esprit 
de  dureté,  de  violence,  et  de  tristesse,  qui  étouffa  b 
germe  des  sciences  et  -des  arts  à  peine  développé. 

Quelques  génies,  du  temps  d'Elisabeth,  avaient 
défriché  le  champ  de  la  littérature,  toujours  inculte 
jusqu'alors  en  Angleterre.  Shakespeare ,  et  après  lui 
Ben-Johnson ,  paraissaient  dégrossir  le  théâtre  bar- 
bare de  la  nation.  Spencer  avait  ressuscité  la  poésie 
épique.  François  Bacon ,  plus  estimable  dans  ses  tra- 
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vaux  littéraires  que  dans  sa  place  de  chancelier,  ou- 
vrait une  carrière  toute  nouvelle  à  la  philosophie.  Les 
esprits  se  polissaient,  s'éclairaient.  Les  disputes  du 
clergé ,  et  les  animosités  entre  le  parti  royal  et  le  par* 
lement,  ramenèrent  la  barbarie. 

Les  limites  du  pouvoir  royal,  des  privilèges  parle* 
mentaires ,  et  des  libertés  de  la  nation ,  étaient  diffi- 
ciles à  discerner,  tant  en  Angleterre  qu'en  Ecosse. 
Celles  des  droits  de  l'épiscopat  anglican  et  écossais  ne 
Tétaient  pas  moins.  Henri  YIII  avait  renversé  toutes 
les  barrières;  Elisabeth  en  trouva  quelques-unes  nou- 
vellement posées ,  qu'elle  abaissa  et  qu'elle  releva  avec 
dextérité.  Jacques  V  disputa  :  il  ne  les  abattit  point , 
mais  il  prétendit  qu'il  fallait  les  abattre  toutes;  et  la 
nation,  avertie  par  hii,  se  préparait  à  les  défendre. 
(iGtiSet  suiv.  )  Charles  I",  bientôt  après  son  avéne* 
ment,  voulut  faife  ce  que  son  père  avait  trop  proposé, 
et  qu'il  n'avait  point  fait. 

L'Angleterre  était  en  possession,  comme  l'Allema- 
gne, la  Pologne ,  la  Suède,  le  Danemarck,  d'accorder  à 
ses  souverains  les  subsides  comme  un  don  libre  et  vo- 
lontaire. Charles  V  voulut  secourir  l'électeur  palatin, 
son  beau-frèi^,  et  les  protestants,  contre  l'empereur. 
Jacques,  son  père,  avait  enfin  entamé  ce  dessein,  la 
dernière  année  de  sa  vie,  lorsqu'il  n'en  était  plus 
temps.  Il  fallait  de  l'argent  pour  envoyer  des  troupes 
dans  le  Bas-Palatinat  ;  il  en  fallait  pour  leis  autres  dé- 
penses: ce  n'est  qu'avec  ce  métal  qu'on  est  puissant, 
depuis  qu'il  est  devenu  le  signe  représentatif  de  toutes 
choses.  Le  roi  en  demandait  comme  une  dette  ;  le  par- 
lement n'en  voulait  accorder  que  comme  un  don  gra- 
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tuit;  et  ayant  de  l'accorder ,  il  voulait  que  le  roi  refor- 
mât des  abus.  Si  l'on  attendait  dans  chaque  royaume 
que  tous  les  abus  fussent  réformés  pour  avoir  de  quoi 
lever  des  troupes,  on  ne  ferait  jamais  la  guerre.  Char- 
les I"  était  déterminé  par  sa  sœur,  la  princesse  pala- 
tine, à  cet  arrangement;  c'était  elle  qui  avait  forcé 
îe  prince  son  mari  à  recevoir  la  couronne  de  Bohême, 
qui  ensuite  avait,  pendant  cinq  ans  entiers,  sollicité  le 
roi  son  père  à  la  secourir,  et  qui  enfin  obtenait,  par  les 
inspirations  du  duc  de  Buckingham ,  un  secours  si  long- 
temps différé.  Le  parlement  ne  donna  qu'un  très  léger 
subside.  Il  y  avait  quelques  exemples  en  Angleterre 
de  rois  qui,  ne  voulant  point  assembler  de  parlement, 
et  ayant  besoin  d'argent,  en  avaient  extorqué  des  par- 
ticuliers par  voie  d'emprunt.  Le  prêt  était  forcé  :  celui 
qui  prêtait  perdait  d'ordinaire  son  argent,  et  celui  qui 
ne  prêtait  pas  était  mis  en  prison.  Ces  moyens  tyran- 
niques  avaient  été  mis  en  usage  dans  des  occasions  où 
un  roi  affermi  et  armé  pouvait  exercer  iropunément 
quelques  vexations.  Charles  V^  se  servit  de  pette  voie, 
^u'il  adoucit;  il  emprunta  quelques  deniers,  avec  les- 
quels il  eut  une  flotte  et  des  soldats,  qui  revinrent  sans 
avoir  rien  fait.  ^ 

(161^)  Il  fallut  assembler  un  parletnent  nouveau. 
La  chambre  des  communes,  ^au  lieu  de  secourir  le 
roi,  poursuivit  son  favori,  le  duc  de  Buckingham, 
dont  la  puissance  et  la  fierté  révoltaient  la  nation. 
Charles,  loin  de^souffrir  l'outrage  qu'on  lui  fesait  dans 
la  personne  de  son  ministre,  fit  mettre  en  prison  deux 
membres  de  la  chambre  des  plus  ardents  à  l'accuser. 
Cet  acte  de  despotisme,  qui  violait  les  lois,  ne  fut  pas 
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soutenu;  et  la  &ible$se  avec  laquelle  il  relâcha  le« 
deux  prisonniers  enhardit  contre  lui  les  esprits ,  que 
la  détention  de  ces  deux  membres  avait  .irrités.  Il  mit 
en  prison  pour  le  même  sujet  un  pair  du  royaume  y  et 
le  relâcha  de  même.  Ge  n'était  pas  le  moyen  d'oht^ir 
des  subsides;  aussi  n'en  eut- il  point.  Les  emprunts 
forcés  continuèrent.  On  logea  des  gens  de  guerre  chez 
les  bourgeois  qui  ne  voulurent  pas  prêter  9  et  cette 
conduite  acheva  d'aliéner  tous  les  cœurs.  Le  duc  de 
Buckingham  augmenta  le  mécontentement  général 
par  son  expédition  infructueuse  à  la  Rochelle  (  1637)» 
Un  nouveau  parlement  fut  convoqué ,  mais  c'était 
assembler  des  citoyens  irrités;  ils  ne  songeaient  qu'à 
rétablir  les  droits  de  la  nation  et  du. parlement  :  ils  vo- 
tèrent que  1^  fameuse  loi  Habeas  corpus ,  la  gardiienne 
de  la  liberté,  ne  devait  jamais  recevoir  d'atteinte; 
qu'aucune  levée  de  deniers,  pe  devait  être  faite  que 
par  acte  du  parlement;  et  que  c'était  violer  la  liberté 
et  la  propriété ,  de  loger  les  gens  de  guerre  chez  les 
bourgeois»  Le  roi  s'opiniâtrant  toujours  à  sout^mir 
son  autorité ,  et  à  demander  de  Targent ,  a£Esiiblissait 
lune,  et  n'obtenait  point  l'autre.  On  voulait  toujoiu*8 
faire  le  procès  au  duc  de  Buckingham.  (  .i6!i8  )  Un  fa«^ 
natique  nommé  Felton,  ccnnmeon  l'a  déjà  dit,  rendu 
iurieux  par  cette  animosité  générale,  assassina  le  ppe»- 
mier  ministre  dans  sa  propre  maison  et  au  milieu  àè 
ses  courtisans.  Ce  coup  fît  voir  quelle  fureur  commen- 
çait dès-lors  à  saisir  la  nation. 

Il  y  avait  un  petit  droit  sur  l'impcurtation  et  l'expor- 
tation des  marchandises,  qu'on  nommait  drm$  de  ion* 
nage  et  deponiage.  Le  feu  roi  en  avait  toujours  joui 
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par  acte  du  parlement,  et  Charles  croyait  n'avoir  pas 
besoin  d'un  second  acte.  Trois  marchands  de  Londres 
ayant  refusé  de  payer  cette  petite  taxe,  les  ofBciers 
de  la  douane  saisirent  leurs  marchandises.  Un  de  ces 
trois  marchands  était  membre  de  la  chambre  basse. 
Cette  chambre,  ayant  à  soutenir  à- la-fois  ses  libertés 
et  celles  du  peuple,  poursuivit  les  commis  du  roi.  Le 
roi  irrité  cassa  le  parlement,  et  fit  emprisonner  quatre 
membres  de  la  chambre.  Ce  sont  là  les  faibles  et  pi'e- 
miers  principes  qui  bouleversèrent  tout  l'état,  et  qui 
ensanglantèrent  le  trône. 

A  ces  sources  du  malheur  public  se  joignit  le  tor^ 
rent  des  dissensions  ecclésiastiques  en  Ecosse.  Charles 
voulut  remplir  les  projets  de  son  père  dans  la  religion 
comme  dans  l'état.  L'épiscopat  n'avait  point  été  aboli 
en  Ecosse  au  temps  de  la  réformation ,  avant  Marie 
Stuart;  mais  ces  évêques  protestants  étaient  subju- 
gués par  lea  presbytériens.  Une  république  de  prêtres 
égsfux  entre  eux  gouvernait  le  peiiple  écossais.  C'était 
le  seul  pays  de  la  terre  où  les  honneurs  et  les  richesses 
ne  rendaient  pas  les  évêques  puissants;  La  séance  au 
parlement^  les  droits  honorifiques,^ les  revenus  de  leur 
siège,  leur  étaient  conservés;  mais  ils  étaient  pasteurs 
sans  troupeau,  et  pairs  sans  crédit.  Le  parlement  écos- 
sais, tout  presbytérien,  ne  laissait  subsister  les  évê- 
ques que  pour  les  avilir.  Les  anciennes  abbayes  étaient 
entre  les  mains  de  séculiers,  qui  entraient  au  parle- 
ment en  vertu  de  ce  titre  d'abbé.  Peu-à-pe,u  le  nombre 
de  ce$  abbés  titulaires  diminua.  Jacques  I"  rétablit 
l'épiscopat  dans  tous  ses  droits.  Le  roi  d'Angleten'e 
n'était  pas  reconnu  chef  de  l'Église  en  Ecosse  ;  ma» 
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étant  lié  dans  le  pays,  et  prodiguant  l'argent  anglais, 
les  pensions  et  les  charges  à  plusieurs  membres,  il 
était  plus  maître  à  Edimbourg  qu'à  Londres.  Le  réta- 
blissement de  l'épiscopat  n'empêcha  '  pas  l'assemblée 
presbytérienne  de  subsister.  Ces  deux  corps  se  cho- 
quèrent toujours,  et  la  république  synodale  l'emporta 
toujours  sur  la  monarchie  épiscopale.  Jacques,  qui 
regardait  les  évêques  comme  attachés  au  trône,  et  les 
calvinistes  |)resbytériens  comme  ennemis  du  trône, 
crut  qu'il  réunirait  le  peuple  écossais  aux  évéques  en 
fesant  recevt)ir  une  liturgie  nouvelle,  qui  était  préci- 
sément la  liturgie  anglicane.  Il  mourut  avant  d'accom- 
plir ce  dessein,  que  Charles  son  fils  voulut  exécuter. 

La  liturgie  consistait  dans  quelques  formules  de 
prières ,  dans  quelques  cérémonies ,  dans  qn  surplis 
que  les  célébrants  devaient  porter  à  l'église.  A  peine 
l'évêque  d'Edimbourg  eut  fait  lecture  dans  l'église 
des  canons  qui  établissaient:  ces  usages  indifférents , 
que  le  peuple  s'éleica  contre  lui  en  fureur  et  lui  jeta' 
des  pierres.  |La  sédition  passa  de  ville  en  ville.  Les 
presbytériens  firent  une  ligue,  comme  s'il  s'était  agi 
du  renversement  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines. 
D'un  côté  cette  passion  si  naturelle  aux  grands  de  sou- 
tenir leurs  entreprises,  et  de  l'autre  la  fureur  popu- 
laire, excitèrent  une  guerre  civile  en  Ecosse. 

Qn  ne  sut. pas  alors  ce  qui  la  fomentait,  et  ce  qui 
prépara  la  fin  tragique  de  Charles  ;  c'était  le  cardinal 
de  Richelieu.  Ce  ministre-roi ,  voulant  empêcher  Ma- 
rie de  Médicis  de  trouver  un  asile  en  Angleterre  chez 
sa  fille ,  et  engager  Charles  dans  les  intérêts  de  la 
France,  essuya  du  monarque  anglais,  plus  fier  que  po* 
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litique^  des  refus  qui  Faigrirent  (1637).  ^^  ^^'  ^^^ 
une  lettre  du  cardmal  au  ccmite  d'Estrades,  alors  en* 
voyé  en  Angleterre,  ces  propres  mots  bien  remar- 
quables, que  nous  avons  déjà  rapportes  :  «Le  roi  et 
«  la  reine  d'Angleterre  se  repentiK>nt,  avant  qu'il  soit 
«  un  an,  d'avoir  négligé  mes  offres;  on  connaîtra  bien* 
«  tôt  qu'on  ne.  doit  pas  me  mépriser  «  » 

Il  avait  parmi  ses  secrétaires  un  prêtre  irlandais , 
qu'il  envoya  à  Londres  et  à  Edimbaurg  semer  la  dis- 
corde avec  de  l'argent  parmi  les  puritains;  et  la. lettre 
au  comte  d'Estrades  est  encore  un  monument  de  cette 
manœuvre^  Si  l'on  ouvrait  toutes  les  archives,  on  y 
verrait  toujours  la  religion  immolée  à  IHnt^t  et  à  la 
vengeance 

Les  Ecossais  armèi*enlu  Charles  eut  recours  au  det- 
gé  anglican ,  et  même  aux  catholiques  d'Angleterre, 
qui  tous  haïssaient  également  les  puritains.  Ils  ne  lui 
fournirent  de  ^argent  que  parceque  c'était  une  guerre 
de  religion  ;  et  il  eut  même  jusqu'à  vingt  mille  hom'» 
mes  pour  quelques  mois.  Ces  vingt  mille  hommos  ne 
lui  servirent  guère  qu'à  négocier  ;  et  quand  la  plus 
grande  partie  de  cette  armée  fut  dissipée,  faute  de 
paie,  les  négociations  devinrent  plus  difficiles.  (i638 
et  suiv.)  Il  fallut  donc  se  résoudre  enccnre  à  la  guerre. 
On  trouve  peu  d'exemples  dans  l'histoire  d'une  gran^ 
deur  d'ame  pareille  à  celle  des  sràgneurs  qui  compo- 
saient le  conseil  secret  du  roi  :  ils  lui  sacrifièrent  tous 
une  grande  partie  de  leurs  bi^as^  Le  célèbre  Laud , 
archevêque  de  Cantorbéry,  le  marquis  Hamiltcm  sur- 
tout ,  se  signalèrent  dans  cette  générosité  ;  et  le  fa* 
meux  comtede  Strafford  donna  seul  vingt  mille  livres 
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:  mais  ces  libéralités  n'ëtant  pas  à  beaucoup 
près  suffisantes,  le  roi  fut  encore  obligé  de  convoquer 
un  parlement.- 

La  chambre  des  communes  ne  regardait  pas  les 
Ecossais  comme  des  ennemis ,  mais  comme  des  frères 
qui  lui  enseignaient  à  défendre  ses  privilèges.  Le  roi 
ne  recueillit  d'elle  que  des  plaintes  amères  contre  t<His 
les  mojens  dont  il  se  servait  |)our  avoir  des  secours 
qu'elle  lui  refusait.  Tous  les  droits  que  le  rot  s'était 
arrogés  furent  déclarés  abusifs  :  impôt  de  tonnage  et 
pontage,  impôt  de  marine,  vente  de  privilèges  exclu* 
âfs  à  des  marchands ,  logement  de  soldats  par  billets 
ch^  les  bourgeois,  enfin  tout  ce  qui  gênait  la  liberté 
publique.  On  se  plaignit  surtout  d'une  cour  de  justice 
nommée  la  Chambre  éioilée,  dont  les  arrêts  avaient 
condamné  trop  sévèrement  plusieurs  citoyens.  Char* 
les  cassa  ce  nouveau  parlement,  et  aggrava  ainsi  les 
gmfe  de  k  nation. 

Il  semblait  qoe  Charles  prît  à  tâdie  de  révolter  tous 
les  esprits;  car,  au  lieu  dé  mmager  UrviUe  de  Londres 
dans  des  circonstances  si  déKcates,  il  lui  fit  intenter 
un  procès  devant  la  Chambre  étoUee  pow  .quelcpes 
terres  en  Irlande,  et  la  fit  condamner  à  une  amende 
considérable.  \\  continua  à  exiiger  toutes  les  taxes 
contre  lesquelles  le  parlement  s'était  récrié.  Un  roi 
despattiqiie  qfui  en  aurait  usé  ainsi  aurait  révdité  ses 
sujets;  à  plus  forte  raison  un  roi  d'une  monarchie  li- 
mitée. VkaX  seoouru  par  les  Anglais  j  secrètemeOit  in* 
cfsttè^  par  les  intrigues  du  cacdînal  de  Eicfaelieu,  il 
ne  put  emfiecher  l'année  des  puritains  écossais  de  pé- 
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nétrer  jusqu'à  Newcastle.  Ayant  ainsi  préparé  ses  mal- 
heurs, il  convoqua  enfin  le  parlement^  qui  acheva  sa 
ruine  (1640). 

Cette  assemblée  commença ,  comme  toutes  les  au* 
très,  par  lui  demander  la  réparation  des  griefs,  aboli- 
tion de  la  Chambre  éioilée,  suppression  des  impôts 
arbitraires,  et  particulièrement  de  celui  de  la  marine; 
enfin  elle  voulut  que  le  parlement  fut  convoqué  tous 
lés  trois  ans.  Charles,  ne  pouvant  plus  résister,  accorda 
tout.  Il  crut  regagner  son  autorité  en  pliant,  et  il  se 
trompa.  Il  comptait  que  son  parlement  l'aiderait  à  se 
venger  des  Ecossais,  qui  avaient  fait  une  irruption  en 
Angleterre;  et  ce  même  parlement  leur  fit  présent  de 
trois  cent  mille  livres  sterling  pour  les  récompenser 
de  la  guerre  civile.  Il  se  flattait  d'abaisser  en  Angle- 
terre le  parti  des  puritains,  et  presque  toute  la  cham- 
bre des  communes  était  puritaine.  Il  aimait  tendre- 
ment le  Comte  de  Strafford ,  dévoué  si  généreusement 
à  son  service;  et  la  chambre  des  communes ,  pour  ce 
dévouement  méhie,  accusa  Strafford  de  haute  trahi- 
son. On  lui  imputa  quelques  malversations  inévitables 
dans  ces  temps  de  troubles,  mais  commises  toutes 
pour  le  service  du  roi ,  et  surtout  effacées  par  la  gran- 
deur d'ame  avec  laquelle  il  l'avait  secouru.  Les  pairs 
le  condamnèrent;  il  fallait  le  consentement  du  roi  pour 
l'exécution.  Le  peuple  féroce  demandait  ce  sang  à 
grands  cris.  (1641)  Strafford  poussa  la  vertu  jusqu'à 
supplier  lui-même  le  roi  de  consentir  à  sa  mort;  et  le 
roi  poussa  la  faiblesse  jusqu'à  signer  cet  actp  fatal, 
qui  apprit  aux  Anglais  à  répandre  un  sang  plus  prér 
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cieux.  On  ne  voit  point  dans  les  grands  hommes  de 
Plutarque  une  telle  magnanimité  dans  un  citoyen,  ni 
une  telle  faiblesse  dans  un  monarque. 
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CHAPITRE  CLXXX. 

Des  malheurs  et  de  La  mort  de  Charles  V. 

L'Angleterre ,  l'Ecosse ,.  et  l'Irlande ,  étaient  alors 
partagées  en  factions  violentes,  ainsi  que  l'était  la 
France  :  mais  celles  de  la  France  n'étaieiït  que  des 
cabales  de  princes  et  de  seigneurs  contre  un  premier 
mii^istre  qui  les  écrasait;  et  les  partis  qui  divisaient 
le  royaume  de  Charles  1^^  étaient  des  convulsions  gé- 
nérales dans  tous  les  esprits ,  une  ardeur  violente  et 
réfléchie  de  changer  la  constitution  de  l'état,  un  des^* 
sein  mal  conçu  ch^  les  royalistes  d'établir  le  pouvoir 
despotique,  la  ftireur  de  la  liberté  dans  la  nation,  la 
soif  de  l'autorité  dans  la  chambre  des  communes.,  le 
désir  vague  dans  les  évêqi^es  d'écraser  le  parti  calvi- 
niste-puritain; le  projet  formé  chez  les  puritains  d'hti- 
milier  les  évêques  ;  et  enfin  le  plan  suivi  et  caché  de 
cqux  qu'on  appelait  indépendants,  qui  consistait  à  se 
servir  des  fautes  de  tous  les  autres  pour  devenir  leurs 
maîtres. 

(Octobre  1641)  Au  milieu  de  tous  ces  troubles,  les 
catholiques  d'Irlande  crurent  avoir  trouvé  enfin  le 
temps  de  secouer  le  joug  de  l'Angleterre.  La  religion 
et  la  liberté,  ces  deux  sources  des  plus  grandes  actions, 
les  précipitèrept  dans  une, entreprise  horrible  dont  il 
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n'y  À  d'exemples  ^ue  dans  la  Saint  «^Batthélemi.  Ils 
complotèrent  d'asisasisiner  tous  les  protestants  de  leur 
île,  et  en  effet  ils  en  égorgèrent  plus  de  quarante 
mille.  Ce  massacre  n'a  pas  dans  l'histoire  des  crimes 
la  même  célébrité  que  la  Saint-Barthélemi;  il  fut  pour- 
tant aussi  général  et  aussi  distiagué  par  toutes  les  hor- 
reurs qui  peuvent  signaler  un  tel  fanatisme.  Mais  cette 
dernière  conspiration  de  ki  moitié  d'un  peuple  contre 
l'autre,  pour  cause  de  religion,  se  fesait  dans  une  île 
alors  peu  connue  des  autres  nations  ;  «lie  ne  fut  point 
autorisée  par  des  pef*sonnages  aussi  considérables 
qu'une  Catherine  de  Médids,  un  rôide  France,  un 
dtrc  de  Guise  :  les  victimes  immoléefs  n'étaient  pas 
aussi  illustres ,  quoique  aussi  nombreuses.  Là  scène 
ne  fut  pas  moins  souillée  de  sang;  mais  le  théâtre 
n'attirait  pas  les  yéux  de  FEurope.  Tout  retentit  en*- 
cofe  d^  fureurs  de  la  Saînt^artkétemi ,  et  les  mas- 
sacres d'Irlande  sont  presfque  oubliés. 

Si  on  comptait  lefs  meurtres  que  le  fanatisfiie  a  com- 
mis depuis  les  querdtles  d'Athanase  et  d'Aritts  juscju'à 
nos  jours ,  on  verrait  icfue  ces  qiierdles  ont  ^plus  servi 
que  les  combats  à  dépeupler  la  terre  :  tar  dans  les  ba- 
tailles un  ne  détruit  que  l'espèce  mâle,  toujours  plus 
nombreuse  é[ue  la  femelle;  mais  âans  les  massacres 
fbits  pour  là  ^lîgion,  tes  femmes  sofût  immolées 
comme  les  hommes. 

PéatidàntquMne  partie  du  peuple  irlaiidais  ég<>rgeait 
l'autre,  le  roi  Charles  1*'  était  en  Ecosse,  à  peine  pa- 
cifiée, et  la  chambre  des  icenMtôn^  gtottvet^nàit  l'An- 
^eterre.  Ces  cat§ioliquès  irlandais ,  potor  se  jttàtifier 
de  ce  massacre,  prétendirent  avoir  teçu  une  commis- 
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sion  du  roi  même  pour  prendre  ieê  armes;  et  €bartes, 
qui  deiaandait  du  secours  cotrtre  eux  à  l'Ecosse  «t  à 
l'Angleterre ,  se  vit  accusé  du  crime  méîne  quHl  vou- 
lait puoir.  Le  parlement  d'Ecosse  le  renvoie  avec  rat- 
son  au  parlement  de  Londres  ^  pàrceque  Tlrlande  ap* 
partirait  «n  effet  à  l'Angleterre,  et  non  pas  à  l'Ecosse. 
U  retourne  donc  à  ïx>ndres.  La  chambre  basse, 
CToyant  ou  feignant  de  croire  quHl  a  part  en  effet  à 
la  rébellion  des  Irlandais ,  n'envoie  que  peu  d'at^^eat 
et  peu  de  troupes  dans  cette  île ,  pour  ne  pas  dégar- 
nir le  royaume ,  et  fait  au  roi  la  remontrance  la  plus 
terrible. 

Elle  lui  signifie  «qu'il  faut  désormais  qu'il  n'ait 
«p6>ur  consdl  que  ceux  que  le  parlement  lui  nomme- 
nt ra  ;  et  en  cas  de  refos  elle  le  menace  de  prendre 
«  des  mesures.  »  Trois  membres  de  la  chambre  allé- 
refit  lui  pi'éSenter  à  genoux  cette  requête  qui  lui  dé- 
clarait la  guerre.  Olivier  Cromlvel  était  d^à  dans  ce 
temps -là  admis  dans  la  chambre  basse;  et  il  dit  que, 
«  si  ce  projet  de  remontraûce  ne  passait  pas  dans  la 
«  ciiaîmbpe ,  il  vendrait  le  peu  qu'il  avait  de  bien ,  et 
«  se  retirerait  de  l'Angleterre.  » 

Ce  discours  prouve  qu'il  était  alors  fanatique  de  la 
lâ)érté,  que  son  ambition  développée  foula  depuis 
aux  pieds. 

(1641)  Charles  n'osait  pas  alors  dissoudre  le  parle- 
iDeiit  :  On  ne  lui  eut  pas  obéi.  ïl  avait  pour  lui  plu- 
^urs  43ffi^rs  êft  i'àrmée  assemblée  auparavant  contre 
l'Ecosse ,  assidus  auprès  de  sa  personne.  Il  était  sou- 
teau  par  les  «évêques  et  les  SÉfigtiëurs  catholiques  ëpars 
dans  Londnes;  eux  qui  avaient  voulu ,  dans  la  conspi- 
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ration  des  poudres,  exterminer  la  famille  royale,  se 
livraient  alors  à  ses  intérêts  :  tout  le  reste  était  contre 
le  roi.  Déjà  le  peuple  de  Londres,  excité  par  les  pu- 
ritains de  la  chambre  basse,  remplissait  la  ville  de 
séditions  ;  il  criait  à  la  porte  de  la  chambre  des  pairs  : 
«Point  d'évêques  !  point  d'évêques!»  Douze  prélats 
intimidés  résolurent  de  s'absenter,  et  protestèrent 
contre  tout  ce  qui  se  ferait  pendant  leur  absence.  La 
chambre  des  pairs  les  envoya  à  la  Tour;,  et,  bientôt 
après ,  les  autres  évêques  se  retirèrent  du  parlement. 

Dans  ce  déclin  de  la  puissance  du  roi ,  un  de  ses 
favoris,  le  lord  Digby,  lui  donna  le  fatal  conseil  de 
la  soutenir  par  un  coup  d'autorité.  Le  roi  oublia  que 
c'était  précisément  le  temps  oii  il  ne  fallait  pas  la 
compromettre.  Il  alla  lui-même  dans  la  chambre  des 
communes  pour  y  fair^  arrêter  cinq  sénateurs  les^plus 
opposés  à  ses  intérêts ,  et  qu'il  accusait  de  haute  tra- 
hison. Ces  cinq  membres  s'étaient  évadés  ;  toute  la 
chambre  se  récria  sur  la  violation  de  ses  privilèges. 
Le  roi ,  comme  un  homme  égaré  qui  ne  sait  plus  à 
quoi  se  prendre ,  va  de  la  chambre  des  communes  à 
l'hôtel-de-ville  lui  demander  du  secours;  le  conseil 
de  la  ville  ne  lui  répond  que  par  des  plaintes  contre 
lui-même.  Il  se  retire  à  Windsor;  et.là-j  ne  pouvant 
plus  soutenir  la  démarche  qu'on  lui  avait  conseillée, 
il,  écrit  à  la  chambre  basse  «qu'il  se  désiste  de  ses 
«  procédures  contre  ses  membres ,  et  qu'il  prendra 
«autant  de  soin  des  privilèges  du  parlement  que  de 
«  sa  propre  vie.  »  Sa  violence  l'avait  rendu  odieux ,  et 
le  pardon  qu'il  en  demandait  le  rendait  méprisable. 

La  chambre  basse  commençait  alors  à  gouveraer 
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l'état.  Les  pairs  sont  en  parlement  jtwwr  eux-mêmes; 
c'est  l'ancien  droit  des  barons  et  des  seigneurs  de  fiéfs  ; 
les  communes  sont  en  parlement  pour  les  villes  et  les 
bourgs  dont  elles  sont  députées.  Le  peuple  avait  bien 
plus  de  confiance  dans  ses  députés,  qui  le  représen- 
tent, que  dans  les  pairs.  Ceux-ci,  pour  regagner  le 
crédit  qu'ils  perdaient  insensiblement,  entraient  dans 
les  sentiments  de  la  nation ,  et  soutenaient  l'autorité 
d'un  parlement  dont  ils  étaient  originairement  la  par- 
tie principale. 

Pendant  cette  anarchie,  les  rebelles  d'Irlande  triom- 
phent, et,  teints  du  sang  de  leurs  compatriotes,  ils 
s'autorisent  encore  du  nom  du  roi ,  et  surtout  de  ce- 
lui de  la  reine  sa  femme,  parcequ'elle  était  catholique. 
Les  deux  chambres  du  parlement  projposent  d'armer 
les  milices  du  royaume,  bien  entendu  qu'elles  ne  met- 
tront à  leur  tête  que  des  officiers  dépendants  du  par- 
lement. On  ne  pouvait  rien  faire,  selon  la  loi,  au  sujet 
des  milices  sans  le  consentement  du  roi.  Le  parle- 
ment s'attendait  bien  qu'il  ne  souscrirait  pas  à  un  éta- 
blissement fait  contre  lui-même.  Ce  prince  se  retire, 
ou  plutôt  fuit  vers  le  nord  d'Angleterre.  Sa  femme, 
Henriette  de  France ,  fiUé  de  Henri  IV,  qui  avait  pres- 
que toutes  les  qualités  du  roi  son  père,  l'activité  et 
l'intrépidité,  l'insinuation  et  même  la  galanterie,  se- 
courut en  héroïne  un  époux  à  qui  d'ailleurs  elle  était 
infidèle.  Elle  vend  ses  meubles  et  ses  pierreries,  em- 
prunte de  l'argent  en  Angleterre,  en  Hollande,  donne 
tout  à  son  mari,  passe  en  Hollande  elle-même  pour 
solliciter  des  secours  par  le  moyen  de  la  princesse 
Marie,  sa  fille,  femme  du  prince  d'Orange.  Elle  né* 
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god«  dans  les  cours  du  Nord  ;  elle  cherche  partout 
de  l'appui,  excepté  dans  sa  patrie,  où  le  cardinal  de 
Richelieu  j  son  ennemi ,  et  le  roi  son  frère ,  étaient 
mourants* 

La  guerre  civile  n'était  point  encore  déclarée.  Le 
parlement  avait  de  son  autorité  mis  un  gouverneur^ 
nommé  le  chevalier  Hotham,  dans  Hull,  petite  ville 
maritime  de  la  province  d'York.  Il  y  avait  depuis  long- 
temps des  magasins  d'armes  et  de  munitions.  Le  roi 
s'y  transporte,  et  veut  y  entrer.  JELotham  fait  fermer 
les  portes ,  et  conservant  encore  du  respect-  pour  la 
personne  du  ix>i ,  il  se  met  à  genoux  sur  ies  remparts, 
en  lui  demandant  pardon  de  lui  désobéir.  On  lui  ré- 
sista depuis  moins  respectueusement.  Les  manifestes 
du  roi  et  du  parlement  inondent  l'Angleterre.  Les  sei- 
gneurs attachés  au  roi  se  rendent  ailprès  de  lui.  H 
fait  venir  de  Londres  le  gtand  sceau  du  royaume,  sans 
lequel  on  avait  cru  qu'il  n'y  a  point  de  loi  ;  mais  les 
lois  que  le  parlement  fesait  contre  kii  n'en  étaient 
pas  moins  promulguées.  Il  arbora  son  étendard  royal 
à  Nottingham;  mais  cet  étendard  ne  fut  d'abord  en- 
touré ijae  de  <juelques  milices  sans  armes.  Enfin ,  avec 
les  secours  que  lui  fournit  la  reine  sa  femme ,  avec 
les  présents  de  l'université  d*Oxfond  qui  lui  donna 
foute  son  argenterie,  «t  avec  tout  ce  que  ses  amis  lui 
fournirent,  il  eut  une  armée  d'environ  quatorze  mille 
hommes.  ' 

Le  parlement,  qui  disposait  de  l'argent  dé  la  nation , 
en  avait  une  |^us  considérable.  Charles  protesta  d'a- 
bord, ^efn  présence  de  fa  siemie,  qtfil  «  maintiendrait 
«  les  lois  du  royaume,  etjes  privilèges  mêmes  du  par- 


ET    DE   LA    MORT    VE    CHARLES    I*'.  3oi 

a  iement  armé  contre  lui ,  et  qu'il  vivrait  et  mourrait 
«  dans  la  véritable  religion  protestante.  »  C'est  ainsi 
que  les  princes^  en  fait  de  religion,  obéissent  plus 
aux  peuples  que  les  peuples  ne  leur  obéissent.  Quand 
une  fois  ce  qu'on  appelle  le  dogme  est  enraciné  dans 
une  nation,  il  faut  que  le  souverain  dise  qu'il  mourra 
pour  ce  dogme.  Il  est  plus  aisé  de  tenir  ce  discours 
que  d'éclairer  le  peuple  '. 

Les  armées  du  roi  furent  presque  toujours  com* 
mandées  par  le  prince  Robert,  frère  de  l'infortuné 
Frédéric,  électeur  palatin,  prince  d'un  grand  cou- 
rage, renommé  d'ailleurs  pour  ses  connaissances  dans 
la  physique,  dans  laquelle  il  fit  des  découvertes. 

(1642)  Les  combats  de  Worcester  et  d'£dg&*hill 
furent  d'abord  favorables  à  }a  cause  du  roi.  Il  s'avança 
jusqu'auprès  de  Londres.  La  reine  sa  femme  lui  amena 
de  Hollande  des  soldats,  de  l'artillerie,  des  armes, 
des  munitions.  Elle  repartit  sur-le-champ  pour  aller 
cher«dier  de  nouveaux  secours,  qu'elle  amena  quel- 

>  Le  dernier  parti  serait  le  plus  noble  et  le  plus  sâr.  Les  princes  ont  cru 
bire  tin  grand  trait  de  politique,  en  se  parant  d'un  zèle  rdigieux;  et  ils 
n'ont  fidt  par  là  que  se  mettre  dans  la  dépendance  des  fanatiques  de  leur 
secte,  et  assurer  aux  partis  politiques ,  soulevés  contre  eux ,  l'appui  du  fima- 
tinne  de  toutes  les  autres  ;  or  cet  appui  seul  a  pu  donner  à  ces  partis  la  force 
de  lôniter  à  l'autorité  royale,  ou  de  la  détruire. 

U  n'est  pas  même  nécessaire,  pour  la  sûreté  et  l'indépendance  d'un  prince, 
qu'il  s'occupe  directement  du  soin  d'éclairer  ses  sujets;  il  suffit  qull  cesse  de 
protéger,  et  surtout  de  ]]îayer  ceux  dent  le  métier  est  de  le  tromper. 

Dans  l'état  actuel  dé  l'Europe,  toute  révolution  prompte  est  inqpossible,  à 
moins  que  le  fanatisme  religieux  n'en  soit  un  des  mobiles.  Ainsi  tous  les  soins 
que  prend  un  prince  pour  protéger  la  religion ,  et  empêcher  le  peuple  de  se- 
fiuee  le  joug  des  prêtres,  n'ont  d'autre  effet  qne  de  oonserwr  ans  factieux 
(le  ses  états  le  seul  moyen  de  renverser  son  trône,  qu'ils  puissent  employer 
avec  succès.  K. 
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ques  mois  après.  On  reconnaissait  dans  cette  activité 
courageuse  la  fille  de  Henri  IV.  Les  parlementaires 
ne  furent  point  découragés;  ils  sentaient  leurs  res- 
sources :  tout  vaincus  qu'ils  étaient  ^  ils  agissaient 
comme  des  maîtres  contre  lesquels  le  roi  était  révolté. 

Ils  condamnaient  à  la  mort ,  poutv  crin^e  de  haute 
trahison,  les  sujets  qui  voulaient  rendre  au  roi  des 
villes;  et  le  roi  ne  voulut  point  alors  user  de  repré- 
sailles contre  ses  prisonniers.  Cela  seul  peut  justifier, 
aux  yeux  de  la  postérité,  celui  qui  fut  si  criminel  aux 
yeux  de  son  peuple.  Les  politiques  le  justifient  moins 
d'avoir  trop  négocié,  tandis  qu'il  devait,  selon  eux, 
profiter  d'un  premier  succès,  et  n'employer  que  ce 
courage  actif  et  intrépide  qui  seul  peut  finir  dcvpareils 
débats. 

(1643)  Charles  et  le  prince  Robert,  quoique  battus 
à  Newbuiy,  eurent  pourtant  l'avantage  de  la  cam- 
pagne. I^  parlement  n'en  fut  que  plus  opiniâtre.  On 
voyait,  ce  qui  est  très  rare,  une  compagnie  plus  ferme 
et  plus  inébranlable,  dans  ses  vues  qu'un  roi  à  la  tête 
de  son  armée. 

Les  puritains ,  qui  dominaient  dans  les  deux  cham- 
bres, levèrent  enfin  le  masque;  ils  s'unirent  solen- 
nellement avec  l'Ecosse ,  et  signèrent  (i  648)  le  fameux 
constellant,  par  lequel  ils  s'engagèrent  à  détruire  l'é- 
piseopat.  Il  était  visible,  par  ce  convenant  y  que  l'E- 
cosse et  l'Angleterre  puritaines  voulaient  s'ériger  en 
république  :  c'était  l'esprit  du  calvinisme.  Il  tenta 
long-temps  en  France  cette  grande  entreprise  ;  il  l'exé- 
cuta en  Hollande  ;  mais  en  Francle  et  en  Angleterre, 
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on  ne  pouvait  arriver 'à  ce  but  si  cher  aux  peuples 
qu'à  travers  des  flots  de  sang. 

Tandis  que  le  presbytérianisme  armait  ainsi  TÀn- 
gleterre  et  l'Ecosse ,  le  catholicisme  servait  encore  de 
prétexte  aux  rebelles  d'Irlande,  qui,  teints  du  sang 
de  quarante  mille  compatriotes ,  continuaient  à  se  dé- 
fendre contre  les  troupes  env<^ées  par  le  parlement 
de  Londres.  Les  guerres  de  religion,  sous  Louis  XIII, 
étaient  toutes  récentes ,  et  l'invasion  des  Suédois  en 
Allemagne,  sous  prétexte  de  religion,  durait  encore^ 
dans  toute  sa  force.  C'était  une  chose  bien  déplorable 
que  les  chrétiens  eussent  cherché,  durant  tant  de 
siècles,  dans  le  dogme,  dans  IcNCulte,  dans  la  disci- 
pline, dans  la  hiérarchie,  de  quoi  ensanglanter  pres^ 
que  sans  relâche  la  partie  de  l'Europe  où  ils  sont 
établis. 

La  fureur  de  la  guerre  civile  était  nourrie  par  cette 
austérité  sombre  et  atroce  que  les  puritains  affec- 
taient. Le  parlement  prit  ce  temps  pour  faire  brûler 
par  le  bourreau  un  petit  livre  du  roi  Jacques  I'%  dans 
lequel  ce  monarque  savant  soutenait  qu'il  était  permis  ^ 
de  se  divertir  le  dimanche  après  le  service  divin.  On 
croyait,  par  là  servir  la  religion  et  outrager  le  roi  ré- 
gnant. Quelque  temps  après,  ce  même  parlement 
s'avisa  d'indiquer  un  jour  de  jeûne  par  semaine,  et 
d'ordonner  qu'on-  payât  la  valeur  du  repas  qu'on  se 
retranchait,  pour  subvenir  à  la  guerre  civile.  L'em- 
pereur Rodolphe  avait  cru  se  soutenir  contre  les  Turcs 
par  des  aumônes  ^  Le  parti  parlementaire  essaya  dans 
Londres  de  vaincre  par  des  jeûnes. 

»  Voyez  chap.  clxxvhï.  B. 
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De  tant  de  troubles  qui  ont  si  souvent  bouleversé 
l'Angleterre  avant  qu'elle  ait  pris  la  fornae  stable  et 
heureuse  qu'elle  a  de  nos  jours,  les  troubles  de  ces 
années,  jusqu'à  la  mort  du  roi,  furent  1^  seqls où 
l'excès  du  ridicule  se  mêla  aux  excès  de  la  fureur.  Ce 
ridicule,  que  les  réformateurs  avaient  taat  reproché 
à  la  communion  romaine,  devint  le  partage  des  pres- 
bytériens. Les  évêque»  se  conduisirent  en  lâches;  ils 
devaient  mourir-  pour  défendre  une  cause  qu'ils 
croyaient  juste  :  mais  les  presbytériens  se  conduisirent 
en  insensés  ;  \&irs  habill^naits,  leurs  discours,  leurs 
basses  alluaions^aux  passages  de  l'Évangile,  leurs  coa* 
torsions,  leurs  sermons,  leurs  prédictiosa,  tout  en 
eux  aurait  méiité,  dans  des  tempa  plus  tranquilles, 
d'être  joué  à  la  foire  de  Londres,  si  cette  &rce  n'avait 
pas  été  trop  dégoûtante.  Mais  malheureusement  l'ab- 
surdité de  oe&  fanatiques  se  joignait  à  la  fureur  :  les 
mêmes  hoHÛnes  dont  les  eàÊànts  se  seraient  moqués, 
imprimaient  la  terreur  en  se  baignant  dans  le  sa^ig; 
et  ils  étaicBt  à*la-fois  les  plus  fous  de  tous  les  homoies 
et  les  plus  redoutables. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  dans  aucune  des  jetions, 
ni' en  Angleterre,  ni  en  Irlande,  ni  en  Ecosse,  ni  au- 
près du  roi,  ni  parmi  ses  ennemis,  il  y  eût  beau- 
coup de  ces  esprits  déliés  qui,  dégagés  des  préjugés 
de  leur  parti ,  se  servent  des  eri^eurs  et  du  fanatisme 
des  autres  pour  les  gouverner;  ce  n'était  pas  là  le 
génie  de  ces-  nations.  Presque  tout  le  monde  était  ^e 
bonne  foi  dans  le  parti  qu'il  avait  embrassé.  Ceux  qui 
en  changeaient  pour  des  mécontentements  particu- 
liers ^changeaient  presque  tous  avec  hauteur.  I^es  in- 
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dépendants  étaient  les  seuls  qui  cachassent  leurs  des* 
seins  :  premièrement,  parcequ'étant  à  peine  comptés 
pour  chrétiens  j  ils  auraient  trop  révolté  les  autres 
sectes;  en  second  lieu,  parcequ'ils  avaient  des  idées 
fanatiques  de  régàlité  primitive  des  hommes,  et  que 
ce  système  d'égalité  choquait  trop  l'ambition  des 
autres.^ 

Une  jies  grandes  preuves  de  cette  atrocité  inflexible 
répandue  alors  dans  les  esprits,  c'est  le  supplice  de 
l'archevêque  de  Gantorbéry,  Guillaume  Laud,  qui, 
après  avoir  été  quatre  ans  en  prison ,  fut  enfin  con- 
damné par  le  parlement.  Le  seul  crime  bien  constaté 
qu'on  lui  reprocha  était  de  s'être  servi  de  quelques 
cérémonies  de  l'Église  romaine  en  consacrant  une 
église  de  Londres.  La  sentence  porta  qu'il  serait  pen* 
du,  et  qu'on  lui  arracherait  le  cœur  pour  lui  en  battre 
les  joues;  supplice  ordinaire  des  traîtres  :  on  lui  fit 
grâce  en  lui  coupant,  la  tête. 

Charles ,  voyant  les  parlements  d'Angleterre  et  d'E- 
cosse réunis  contre  lui ,  pressé  entre  les  armées  de  ces 
deux  royaumes,  crut  devoir  faire  au  moins  une  trêve 
avec  les  catholiques  rebelles  d'Irlande,  afin  d'engager 
à  sa  cause  une  partie  des  troupes  anglaises  qui  ser- 
vaient dans  cette  île.  Cette  politique  lui  réussit.  Il  eut 
à  son  service  non  seulement  beaucoup  d'Anglais  de 
l'armée  d'Irlande,  mais  encore  un  grand  nombre  d'Ir- 
landais, qui  vinrent  grossir  Son  armée.  Aiors  le  par- 
lement l'accusa  hautement  d'avoir  été  l'auteur  de  la 
rébellion  d'Irlande  et  du  massacre.  Malheureusement 
ces  troupes  nouvelles,  sur  lesquelles  il  devait  tant 
compter,  furent  entièrement  défaites  par  le  lord  Fair- 

EssÂi  SUR"  I-E8  Moeurs.  IV.  ao 
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fax,  Tim  des  généraux  parlementaires  (1644)7  ^^  '' 
ne  resta  au  roi  que  la  douleur  d'avoir  domié  à  ses 
ennemis  le  prétexte  de  l'accuser  d'être  complice  des 
Irlandais. 

Il  marchait  d^infortune  en  infortune.  Le  prince  Ro- 
bert ^  ayant  soutenu  long-temps  l'honneur  des  armi's 
royales,  est  battu  auprès  d'York,  et  son  armée  est 
dissipée  par  Manchester  et  Faîrfax  (i644)*  Charles  se 
retire  dans  Oxf(»*d^  où  il  est  bientôt  assiégé.  La  reine 
fuit  en  France.  Le  danger  du  roi  excite,  à  la  vérité, 
ses  amis  à  faire  de  nouveaux  efforts.  Le  siège  d'Ox- 
ford fut  levé.  Il  rassembla  des  troupes  ;  il  eut  quel- 
ques succès^  Cette  apparence  de  fortune  ne  dura  pas. 
Le  parlement  était  toujours  en  état  de  lui  opposer 
une  armée  plus  fprte  que  la  simne.  Les  généraux  Es- 
ikex,  Manchester,  et  Waîler,  attaquèrent*  Charles  à 
Newbury,  sur  le  chemin  d'Oxford.  Cromwell  était  co- 
lonel dans  leur  armée;  il  s'était  déjà  fait  connaître 
par  des  actions  d'une  valeur  extraordinaire.  On  a  écrit 
qu'à  cette  bataille  de  Newbury  (27  octobre  i644)?  '^ 
corps  que  Manchester  commandait  ayant  plié,  et  Man- 
chester lui-mêmeétant  entraîné  dans  la  fuite ,  Crom- 
well  courut  à  lui,  tout  blessé,  et  lui  dit,  «  Vous  vous 
a  trompez,  milord;  ce  n'est  pas  de  ce  coté  que  sont 
a  les  ennemis  »;  qu'il  le  ramena  au  combat,  et  qu'enfia 
on  ne  dut  qu'à  Cromwell  le  su(xès  de  cette  journée. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  Cromwell ,  qui  comroefl- 
çait  à  avoir  autant  de  crédit  dans  la  chambre  des 
communes  qu'il  avait  de  réputation  dans  l'armée, 
accusa  son  général  de  n'avoir  pas  fait  son  devoir. 

Le  penchant  des  Anglais  pour  des  choses  inouïes 
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lit  éclater  alors  nile  étrange  nonVeautë^  qui  développa 
le  caractère  de  Cromwell,  et  qui  fut  à-Ia-fois  l'origine 
de  sa  grandeur,  de  la  chute  du  parlement  et  de  l'épis- 
copat,  du  meurtre  du  roi,  et  de  la  destruction  de  la 
monarchie.  La  secte  des  indépendants  commeirçait  à 
faire  quelqite  hruit.  Les  presbytériens  les  plus  enir 
portés  s'étaient  jetés  dans  ce  parti  :  ils  ressemblaient 
au&qâakera,  en^e  qu'ils  ne  voulaient  d'autres  prêtres 
qu'eux-mêmes ,  ni  d'autre  explication  de  FEvangile 
que  celle  de  leui^s  propres  lumières  ;  ils  différaient 
d'eux  en  ce  qu'ils  étaient  aussi  turbulents  que  les 
quakera  étaient  pacifiques.  Leur  projet  chimérique 
était  l'égalité  entre  tous  les  hommes  :  mais  ils  allaient 
à  cette  égalité  par  la  violence.  Olivier  Cromwell  les 
regarda  comme  des  instruments  propres  à  favoriser 
"seÉ  desseins. 

La  ville  de  Londres,  partagée  <5ntre  plusieurs  file- 
tions ,  se  plaignait  alors  du  fardeau  de  la  guerre  civile 
que  le  parlement  appesantissait  sur  elle.  Cromwell  fit 
proposer  à  la  chambre  des  communes^  par  quelques 
i&dépendants ,  de  réforftier  l'arraéè,  et  de  s'engager, 
^x  et  les  pairs,  à  renoncer  à  tous  les  emplois  civils 
et  militaires.  ToUs  ces  emploi»  étaient  entre  les  maiiis 
dés  membres  des  deux  chambres.  Trois  pairs  étaient 
génériaux  des  armées  parlementaires.  La  plupart  des 
colonels  et  des  majcH:*s ,  des  trésoriers^  de^  iniiuition- 
naires,  des  commissaires  de  toute  espèce,  étaient  de 
la  chambre  des  communes.  Pouvait-on  se  flatter  d  «i- 
gager  par  la  force  de  la  parole  tant  d'hommes  puis* 
sauts  à  sacrifiw  leurs  dignités  et  leurs  revenus  ?  d'est 
pourtant  ce  qui  arriva  dans   Une  seule  séance.  La 
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chambre  des  communes  surtout  fut  éblouie  de  l'idée 
de  régner  sur  les  esprits  du  peuple  par  un  désintéres- 
sement sans  exemple.  On  appela  cet  acte  T acte  du  re- 
noncement  à  soi-même.  Les  pairs  hésitèrent  ;  mais  la 
chambre  des  communes  les  entraîna.  Les  Xovà^Essex, 
Denbighy  Fairfax,  Manchester  y  se  déposèrent  eux- 
mêmes  du  généralat  (i645);  et  le  chevalier  Fairfex, 
fils  du  général,  n'étant  point  de  la  chambre  des  com- 
munes ,  fut  nommé  seul  commandant  de  l'armée. 

C'était  ce  que  voulait  Cromwell;  il  avait  un  empire 
absolu. sur  le  chevalier  Fairfax.  Il  en  avait  un  si  grand 
dans  la  chambre,  qu'on  lui  conserva  un  régiment, 
quoiqu'il  fut  membre  du  parlement  ;  et  même  il  fut 
ordonné  au  général  de  lui  confiei*  le  coàimandeoient 
de  la  cavalerie  qu'on  envoyait  alors  à  Oxford.  Le.même 
homme  qui  avait  eu  l'adresse  d'ôter  à  tous  les  sénar 
teurs  tous  les  emplois  militaires,  eut  celle  de  faire 
conserver  dans  leurs  postes  les  officiers  du  parti  des 
indépendants,  et  dès-lors  on  s'aperçut  bien  que  l'ar- 
mée devait  gouverner  le  parlement.  Le  nouveau  gé- 
néral Fairfax,  aidé  de  Cromwell,  réforma  toute  l'ar- 
mée, incorpora  des  régiments  dans  d'autres ,  changea 
tous  les  corps,  établit  une  discipline  nouvelle:  ce  qui^ 
dans  tout  autre  temps,  eût  excité  une  révolte,  se  fit 
alors  sans  résistance. 

Cette  armée  j  animée  d'un  nouvel  esprit ,  marcha 
droit  au  roi,  près  d'Oxford;,  et  alors  se  donna  la  ba- 
taille décisive  de  Naseby,  non  loin  d'Oxford.  Crom- 
well ^  général  de  la  cavalerie,  après  avoir  mis  en  dé- 
route celle  du  roi ,  revint  défaire  son  infanterie ,  et  eut 
presque  seiil  l'honneur  de  cette  célèbre  journée  (i4 
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juin  1645).  L'armëe royale,  après  un  grand  carnage, 
fut  ou  prisonnière  ou  dispersée.  Toutes  les  villes  se 
rendirent  à  Fairfax  et  à  Cromwell.  Le  jeune  prince  de 
Galles ,  qui  fut  depuis  ChaHes  II ,  parta;geant  de  bonne 
heure  les  infortunes  de  son  père,  fût  obligé  de  s'enfuir 
dans  la  petite  île  de  Scilly.  Le  roi  se  retira  enfin  dans 
Oxford  avec  les  débris  de  son  armée,  et' demanda  au 
parlement  la  paix,  qu'on  était  bien  loin  de  lui  accor- 
der. La  chambre  des  communes  insultait  à  sa  disgrâce. 
Le"  général  avait  envoyé  à  cette  chambre  la  cassette 
du  roi,  trouvée  sur  le  champ  de  bataille,  remplie  de 
lettres  de  la  reine  sa  femme.  Quelques  unes  de  ces 
lettres  n'étaient  que  des  expressions  de  tendresse  et 
de  douleur.  La  chambre  les  lut  avec  ces  railleries 
amères  qui  sont  le  partage  de  la  férocité. 

Le  roi  était  dans  Oxford ,  ville  presque  saris  fortifi- 
cation ,  entre  l'armée  victorieuse  des  Anglais  et  celle 
des  Écossais,  payée  par  les  Anglais.  Il  crut  trouver  sa 
sûreté  dans  l'armée  écossaise ,  moins  acharnée  contre 
lui.  Il  se  livra  entre  ses  mains;  mais  la  chambre  des 
communes  ayant  donné  à  l'armée  écossaise  deux  cent 
mille  livres  sterling  d'arrérages,  et  lui  en  devant  en- 
core autant,  le  i^i  cessa  dès«lors  d'être  libre. 

(16  février  164$)  Les  Écossais  le  livrèrent  au  com- 
missaire du  parlement  anglais,  qui  d'abord  ne  sut 
comment  il  devait  traiter  son  roi  prisonnier.  La  guerre 
paraissait  finie^  l'armée  d'Ecosse  payée  retournait  en 
son  pays  :  le  parlement  n'avait  plus  à  craindre  que  sa 
propre  armée  qui  l'avait  rendu  victorieux.  Cromwell 
et  ses  indépendants  y  étaient  les  maîtres.  Ce  parle- 
ment, ou  plutôt  la  chambre  des  communes,  toute 
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puissaate  encore  à  Londres ,  et  sentant  que  l'arma 
allait  l'être,  voulut  se  débarraisser  de  cette  armée  de- 
venue à  dangereuse  à  ses  maîtres  :  elle  vota  d'en  faire 
jnarcher  une  partie  en  Irlande ,  et  de  liceûcier  l'autre. 
On  peut  bien  croire  que  Cromwell  ne  le  souffrit  pas. 
C'était  là  le  moment  de  la  crise;  il  forma  un  conseil 
d'officiers,  et  un  autre  de  simples  çoldats  nommés 
agitateurs j  qm  d'abord  firent  des  remontrances,  et 
qui  bientôt  donnèrent  des  lois,  Le  roi  était  entre  les 
mains  de  quelques  commissaires  du  parlement,  dans 
un  château  nommé  Holmby.  Des  soldats  du  conseil 
des  agitateurs  allèrent  l'enlever  au  parlement  dans  ce 
château,  et  le  conduisirent  à  Newmarket. 

Après  ce  coup  d'autorité,  l'armée  marcha  vers  Lon- 
dres. Cromwell ,  voulant  mettre  dans  ses  violences  des 
(briTiea  usitées,  fît  accuser  par  l'armée  onze  membres 
du  parlement,  enncimis  ouverts  du  parti  indépendant, 
Ces  membres  n'osèrent  plus,  dès  ce  moment,  rentrer 
dans  la  chambre.  La  ville  de  Londres  ouvrit  enfin  les 
yeux^  maisi  trop  tard  et  trop  ipisitilement ,  sur  tant  de 
malheurs;  elle  voyait  un  parlen^ent  oppresseur  op- 
primé par  l'arniée ,  son  roi  captif  entre  les  mains  des 
soldats,  ses  citoyens  exposés.  Le  conseil  de  ville  as- 
.semble  ses  milice^,  on  entoure  à  te  hâte  Londres  de 
retranchements  ;  mais  l'armée  étt^pt  arrivée  aux  portes, 
Londres  les  ouvrit^  et  se  (ut.  Le  parlement' remit  la 
tour  au  général  Fairfax  (1647)9  r^nereia  Tarmée  d'a- 
voir désobéi,  et  lui  donna  de  l'argent. 

Il  restait  toujours  à  savoir  ce  qu'on  ferait  du  roi 
prisonnier,  que  les  indépendants  avaient  transféré  à  la 
maison  royale  de  Hampton-court.  Cromwdll  d'un  c^é, 
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les  presbytériens  de  l'autre ,  traitaient  secrètement 
avec  lui.  Les  Écossais  lui  proposaient  de  l'enlever. 
Charles^  craignant  également  tous  les  partis,  trouva 
le  moyen  de  s'enfuir  de  Hampton-court  et  dé  passer 
dans  l'île  de  Wight,  où  il  crut  trouver  un  asile,  et  où 
il  ne  trouva  qu'une  nouvelle  prison. 

Dans  cette  anarchie  d'un  parlement  factieux  et'mé^ 
prisé,  d'une  ville  divisée,  d'une  armée  audacieuse, 
d'un  roi  fugitif  et  prisonnier,  le  même  esprit  qui  ani- 
mait depuis  long-temps  les  indépendants  saisit  tout- 
à-coup  plusieurs  soldats  de  l'armée;  ils  se  nommèrent 
les  aplanisseur^^  nom  qui  signifiait  qu'ils  voulaient 
tout  mettre  au  niveau,  et  ne  reconnaître  aucun  maître 
au-dessits  d'eux,  ni  dans  l'armée,  ni  dans  l'état,  ni 
dans  l'Église.  Ils  ne  fesaient  que  ce  qu'avait  fait  la 
chambre  des  communes:  ils  imitaient  leurs  officiers, 
et  Içilr  droit  paraissait  aussi  bon  que  celui  des  autres; 
leur  nombre  était  eonsidérabJe.  Gromwell,  voyant 
qu'ils  étaient  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  se  ser- 
vaient de  ses  principes ,  et  qu'ils  allaient  lui  ravir  le 
fruit  de  tant  de  politique  et  de  tant  de  travaux,  prit 
tout  d'un  coup  le  parti  de  les  exterminer  au  péril  de 
sa  vie.  Un  jour  qu'ils  s'assemblaient  il  marche  à  eux, 
à  la  tête  de  so©  régiment  des  Frères  rouges  y  avec  les- 
quels il  avait  toujours  été  victorieux,  leur  demande 
ajunoan  de  Dieu  ce  qu'ils  veulent,  et  les  charge  avec 
tant  d'impétuosité ,  qu'ils  résistèrent  à  peine.  Il  en  fit 
pendre  plusieurs,  et  dissipa  ainsi  une  faction  dont  le 
crime  était  de  l'avoir  imité. 

Cette  action  augmenta  i^core  son  pouvoir  dans  l'ar- 
mée, dans  le  pai4ement ,  et  dans  Londres.  Le  chevalier 
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Fairfax  était  toujours  général,  mais  avec  bien  nioins 
cîe  créditque  lui.  Le  roi ,  prisonnier  dans  l'île  de  Wight, 
ne  cessait  de. faire  des  propositions  de.  paix,  comme 
s'il  eût  fait  encore  la  guerre,  et  comme  si  on  eût  voulu 
l'écouter.  Le  duc  d'York,  un  de  ses  fils,  qui  fut  depuis 
Jacques  II,  âgé  alors  de  quinze  ans,  prisonnier  au 
palais  de  Saint-James ,  se  sauva  plus  heureusement 
de. sa  prison  que  son  père  ne  s'était  sauvé  de  Hampton- 
court  :  il  se  retira  en  Hollande  ;  et  quelques  partisans 
du  roi  ayant  dans  ce  temps-là  même  gagné  Une  partie 
de  la  flotte  anglaise,  cette  flotte  fit  voile  au  port  de  la 
Brille  où  ce  jeune  prince  était  retiré.  Le  prince  de 
Galles,  son  frère,  et  lui,  montèrent  sur  cette  flotte 
pour  aller  au  secours  de  leur  père,  et  ce  secours  hâta 
sa  perte.        ^ 

Les  Écossais,  honteux  de  passer  dans  l'Europe  pour 
avoir  vendu  leur  maître,  assemblaient  de  loin  ^quel- 
ques troupes  en  sa  faveur.  Plusieurs  jeunes  seigneurs 
les  secondaient  en  Angleterre.  Cromwell  marche  à  eux 
à  grandes  journées,  avec  une  partie  de  l'armée.  Il  les 
défait  entièrement  à  Preston,  (1648)  et  prend  prison- 
nier le  duc  Hamilton,  général  des  Écossais.  La  ville 
de  Colchester,  dans  le  comté  d'Essex,  ayant  pris  le 
parti  du  roi ,  se  rendit  à  discrétion  au  général  Fairfax; 
et  ce  général  fit  exécuter  à  ses  yeux,  comme  des 
traîtres,  plusieurs  seigneurs  qui  avaient  soulevé  la 
ville  en  faveur  de  leur  prince. 

Pendant  que  Fairfax  et  Cromwell  achevaient  ainsi 
de  tout  soumettre,  le  parlement,  qui  craignait  encore 
plus  Cromwell  et  les  indépendants  qu'il  n'avait  craint 
le  roi ,  commençait  à  traiter  avec  lui,  et  cherchait  tous 
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les  moyens  possibles  de  se  délivrer  d'une  armée  dont 
il  dépendait  plus  que  jamais.  Cette  armée ,  qui  reve- 
nait triomphante ,  demande  enfin  qu'on  mette  le  roi 
en  justice,  comme  la  cause  de  tous  les  maux,  que  ses 
principaux  partisans  soient  punis ,  qu'on  ordonne  à 
ses  enfiints  de  se  soumettre,  sous  peine  d'être  déclarés 
traîtres.  Le  parlement  ne  répond  rien;  Cromwell  se 
fait  présenter  des  requêtes  par  tous  les  régiments  de 
son  armée,  pour  qu'on  fasse  le  procès  au  roi.  Le  gé- 
néral Fairfax,  assez  aveuglé  pour  ne  pas  voir  qu'il 
agissait  pour  Cromwell,  fait  transférer  lé  monarque 
prisonnier  de  l'île  de  Wight  au  château  de  Hurst,  et 
de  là  à  Windsor,  sans  daigner  seulement  en  rendre 
compte  au  parlenaent.  Il  mène  l'armée  à  Londres, 
saisit  tous  les  postes,  oblige  la  ville  de  payer  quarante 
mille  livres  sterling. 

Le  lendemain  la  chambre  des  communes  veut  s'as- 
sembler; elle  trouve  des  soldats  à  la  porte,  qui  chas- 
sent la  plupart  dé  ces  membres  presbytériens ,  les  an- 
ciens auteurs  de  tous  les  troubles  dont  ils  étaient  alors 
les  victimes;  on  ne  laisse  entrer  que  les  indépendants 
et  les  presbytériens  rigides,  ennemis  toujours  impla- 
cables de  la  royauté.  Les  membres  exclus  protestent  ; 
on  déclare  leur  protestation  séditieuse.  Ce  qui  restait 
de  la  chambre  des  communes  n'était  plus  qu'une 
troupe  de  bourgeois  esclaves  de  l'armée;  les  officiers, 
membres  de  cette  chambre,  y  dominaient;  la  ville 
étaitasservie  à  l'armée;  et  ce  même  conseil  de  ville, 
qui  naguère  avait  pris  le  parti  du  roi ,  dirigé  alors  par 
les  vainqueurs ,  demanda  par  une  requête  qu'on  lui 
fit  son  procès. 
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La  chambre  des  communes  établit  ua  comité  de 
ti*eDte-huit  personiies,  pour  dresser  contre  le  roi  des. 
accusations  juridiques  :  on  érige  une  cour  de  justice 
nouvelle,  composée  de  Fairfax,  de  Cromwell,  d'Ire- 
ton ,  gendre  de  Cromwell ,  de  Waller,  et  de  cent  qua- 
rante-sept autres  juges.  Quelques  pairs  qui  s'assem- 
blaient encore  dans  la  chamWe  haute  seulement  pour 
la  forijie,  tous  les  autres  s'étant  retirés,  furent  som- 
més de  joindre  leur  assistance  juridique  à  cette  cham- 
bre illégale;  aucun  d'eux  n'y  voulut  consentir.  Leur 
refiis  n'empêcha  point  la  nouvelle  cour  d«  justice  de 
continuer  ses  procédures. 

Alors  la  chambre  basse  déclara  enfin  que  le  pou- 
voir souverain  réside  originairement  dans  le  peuple, 
et  que  les  représentants  du  peuple  avaient  l'autorité 
légitime  :  c'était  une  question  que.  l'armée  jugeait  par 
rx)rgane  de  quelques  citoyens;  c'était  renverser  toute 
la  constitution  de  l'Angleterre.  La  nation  est,  à  la  yé- 
rité ,  représentée  légalement  par  la  chiambre  des  com- 
munes; mais  elle  l'est  aussi  par  un  roi  et  par  les  pairs. 
On  s'est  toujours  plaint  dans  les  autres  états ,  quand 
on  a  vu  des  particuUers  jugés  par  des  comtnissaires; 
et  c'étaient  ici  des  commissaires  nc^xHsiés  par  la  moin- 
dve  partie  du  parlement,  qui  jugeaient  leur  spuverâin. 
Il  n'est,  pas  douteux  que  la  chambre  des  communes 
ne  crût  en  avoir  le  droit;  elle  était  composée  d'indé» 
pendants;  qui  pensaicE^t  tous  que  la  nature  n'avait 
mis  aucune  différence  entre  le  roi  et  eux,  et  que  la 
seule  qui  subsistait  était  celle  de  la  victoire.  Les  Mé- 
moires de  Ludlow,  colonel  alors  darts  l'armée,  et  l'un 
des  juges,  font  voir  combien  leur  fierté  était  flattée 
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en  secret  de  condamner  en  nimtres  celui  qui  avait  été 
le  lénr.  Ce  même  Ludlow,  presbytérien  rigide,  ne 
laisse  pas  douter  que  le  fanatisme  n'e^t  part  à  cette 
catastrophe.  Il  développe  tout  l'esprit  du  temps,  en 
citant  ce  passage  de  l'ancien  Testament  :  <c  Le  pays 
«  ne  peut  être  purifié  de  sang  que  par  le  sang  de  celui 
«  qui  l'a  répandu.  » 

(Janvier  1648)  Enfin  Fairfex,  Cromwell,  les  indé- 
pendants, les  presbytériens,  croyaient  la  mort  du  roi 
nécessaire  à  leur  dessein  d'établir  une  république. 
Cromwell  ne  se  flattait  certainement  pas  alors  de  suc- 
céder au  roi;  il  n'était  que  lieutenant-général  dans 
une  armée  pleine  de  factions.  Il  espérait,  avec  grande 
raison,  daujs  cette  armée  et  dans  la  république,  le 
crédit  attaché  à  ses  grandes  actions  militaires  et  à 
son  ascendant  sur  les  esprits;  mais  s'il  avait  formé  dès- 
lors  le  dessein  de  se  faire  reconnaître  pour  le  souve- 
rain de  trois  royaumes ,,  il  n'aurait  pas  mérité  de  l'être. 
L esprit  humain,  dans  tous  les  genres,  ne  marche  que 
par  degrés ,.  et  ces  degrés  amenèrent  nécessairement 
l'élévation  de  Cromwell,  qui  rie  la  dut  qu'à  sa  valeur 
et  à  la  fortune.      . 

Chfirles  I",  roi  d'Ecosse,  d'Angleterre  et  d'Irlande^ 
fut  exécuté  par  la  main  du  bourreau,  dans  la  place  de 
Whitehall (10 février'  1649);  son  corps  fut  transporté 
a  la  chapelle  de  Windsor,  mais  on  n'a  jamais  pu  le 
retrouver.  Plus  d^un  roi  d'Angleterre  avait  été  dé- 

^ItArtde  vérifier  les  dettes  dit  le  9  février;  mais  ses  aoteavs  aftnsi  que 
Vfdtairo  suiveal  iâ  ramâon  jqilendrier  (qui  n'a  été  alnusdoiuié  des  Anglaia 
9^  en  1 7  Si)  ;  et  le  9  février  de  raucien  calendrier  correspond  au  3o  janvier 
1649.  B. 
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posé  anciennement  par  des  arrêts  du  parlement;  des 
femmes  de  rois  avaient  péri  par  le  dernier  supplice  ; 
des  commissaires  anglais  avaient  jugé  à  mort  la  reine 
d'Ecosse,'  Marie  Stuart,  sur  laquelle  ils  n'avaient 
d'autre  droit  que  celui  des  brigands  sur  ceux  qui 
tombent  entre  leurs  mains  ;  mais  on  n'avait  vu  encore 
aucun  peuple  faire  périr  son  propre  roi  sur  un  écha- 
faud,  avec  l'appareil  de  la  justice.  Il  faut  remonter 
jusqu'à  trois  cents  ans  avant  notre  ère  pour  trouver 
dans  la  personne  d'Agis,  roi  de  Lacédémone,  l'exem- 
ple d'une  pareille  catastrophe'. 

'  r 

I  .  .  ,  V  .  ■ 


CHAPITRE  CLXXXI. 

De  Gromwell. 

Après  le  meurtre  de  Charles  I*',  la  chambre  *des 
communes  défendit,  sous  peine  de  mort,  de  recon- 

I  On  a  conservé  les  actes  de  cette  procédure.  Un  tribunal  légitime  qui 
^ndamnerait  un  garnement  à  un  mois  de  Bicétre,  sur  uuq  pareille  instruc- 
tion ,  commettniif  un  acte  de  tyrannie  :  et  si  on  ajoute  que  ni  suivant  le  droit 
particidier  d'Angleterre,  ni  (en  supposant  alors  les  Anglais  absolument  li- 
bres) suivant  aucun  principe  de  droit  public  qu'un  homme  de  bon  sens 
puisse  admettre,  ce  tribunal  ne  pouvait  être  regardé  comme  légitime,  ob 
aura  une  idée  juste  de  ce  jugement  extraordinaire. 

Charles  répondit  avec  une  modération  et  une  fermeté  qui  honorent  sa 
mémoire^  et  qui  contrastent  avec  la  dureté  et  la  mauvaise  foi  de  ses  juges. 

On  prétend  que.  des  voleurs  de  grands  chemins  se  sont  avisés  quelquefois 
de  condamner  en  cérémonie ,  avant  de  les  assassiner,  des  juges  qui  étaient 
tombés  entre  leurs  mains.  Rien  ne  ressemble  mieux  à  la  conduite  de  Crom- 
wèU  et  de  ses  amis.  U  a  fallu  toute  Tatrocité  du  fanatisme  pour  que  cette 
sentence  ne  soulevât  point  tous  les  partis ,  et  que  l'indignation  générale  n*eo 
rendit  pas  l'exécution  impossible  ;«t  le  &ûatisme  seul  en  a  pu  fitire  l'apo- 
logie. |K. 
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naître  jpour  roi  ni  son  fils  ni  aucun  autre.  Elle  abolit 
la  chambre  haute,  où  il  ne  siégeait  plus  que  seize 
pairs  du  royaume ,  et  resta  ainsi  souveraine  en  appa- 
rence de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande.    - 

Cette  chambre,  qui  devait  être  composée  de  cinq 
cent  treize  membres,  ne  l'était  alors  que  d'environ 
quatre-vingts.  Elle  fit  un  nouveau  grand  sceau ,  sur 
lequel  étaient  gravés  ces  mots  :  Le  parlement  de  la  ré- 
publique d^ Angleterre.  On  avait  déjà  abattu  la  statue 
du  roi,  élevée  dans  la  Bourse  de  Londres,  et  on  avait 
mis  en  sa  place  cette  inscription  :  Charles  le  dernier 
roi  et  le  premier  tyran . 

Cette  même  chambre  condanma  à  mort  plusieurs 
seigneurs  qui  avaient  été  faits  prisonniers  en  com- 
battant pour  le  roi.  Il  n'était  pas  étonnant  qu'on  vio- 
lât les  lois  de  la  guerre,  après  avoir  violé  celles  des 
nations;  et  pour  les  enfreindre  plus  pleinement  en- 
core,  le  duc  Hamilton,  Ecossais,  fut  du  nombre  des 
condamnés.  Cette  nouvelle  barbarie  servit  beaucoup 
a  déterminer  les  Écossais  à  reconnaître  pour  leur  roi 
Charles  II;  mais  en  même  temps,  l'amour  de  la  li- 
berté était  si  profondément  gravé  dans  tous  les  cœurs 
qu'ils  bornèrent  le  pouvoir  royal  au^nt  que  le  par- 
lement d'Angleterre  l'avait  limité  dans  les.  premiers 
troubles.  L'Irlande  reconnaissait  le  nouveau  roi  sans 
conditions.  Gromwell  alors  se  fit  nommer  gouverneur 
dlrlande(i649):  il  partît  aveu  l'élite  de  son  armée, 
®t  fut  suivi  de  sa  fortune  ordinaire. 

Cependant  Charles  II  était  rappelé  en  Ecosse  par 
le  parlement^  mais  aux  mêmes  conditions  que  ce  par- 
lement écossais  avait  faites  au  roi  son  père.  On  vou- 
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lait  qu'il  fût  presbytérien,  comme  les  Parisiens  avaient 
voulu. que  Henri  IV,  son  grand-père,  fût  catholique. 
On  restreignait  en  tout  l'autorité  royale;  Charles  la 
voulait  pleine  et  entière.  L'exemple  de  son  père  n'af- 
faiblissait point  en  lui  des  idées  qui  semblent  nées 
dans  le  cœur  des  monarques.  Le  premier  fruit  de  sa 
nomination  au  trône  d'Ecosse  était  déjà  une  guerre 
civile.  Le  marquis  de  Montrose ,  homme  célèbre  dans 
ces  temps-là  par  son  attachement  à  la  famille  royale 
et  pai*  sa  valeur ,  avait  amené  d'Allemagne  et  du  Da- 
nemarck  quelques  soldats  dans  le  nord  d'Écos^;  et, 
suivi  des  montagnards,  il  prétendait  joindre  aux  droits 
du  roi  celui  de  conquête;  Il  fut  défait,  pris,  et  con- 
damné par  le  parlement  d'Ecosse  à  être  pendu  à  une 
potence  haute  de  trente  pieds,  à  être  ensuite  écartelé, 
et  ses  membres  à  être  attachés  aux  portes  des  quatre 
principales  villes,  pour  a,voir  contrevenu  à  ce  qu'on 
appelait  la  loi  iiotn^lle^  ou  corn^enant  presbytérien. 
Ce  brave  homme  dit  à  ses  juges  qu'il  n'était  fâche 
que  de  n'arvoir  pas  assez  de  membres  pour  être  atta- 
chés à  toutes  les  portes  des  villes  de  l'Europe ,  comme 
des  monuments  de  sa  fidélité  pour  son  roi.  Il  mit 
même  Cette  pensée  en  assez  beaux  vers,  en  allant  au 
supplice;  C'était  un  ded  plus  agréables  esprits  qui  cul- 
tivassent alors  les  lettres ,-  et  l'ame  la  plus  héroïque 
qui  fàt  dans  les  trois  royaumes.  Le  clergé  presbyté- 
rien le  conduisit  à  la  mort  en  Tinsyteant  et  en  pro- 
nonçant sa  damnation. 

(i65o)  Charles  II,  n'ayant  pas  d'autre  ressource, 
vînt  de  Hollande  se  remettre  à  la  discrétion  de  ceux 
qui  v^ftiaient  de  faire  pendre  son  général  et^  son  ap- 
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pâiy  et  entra  dans  Edimbourg  par  la  porte  où  les 
membres  de  Monti*6se  étaient  exposés. 

La  nouvelle  république  d'Angleterre  se  prépara  dès 
ce  momient  à  faire  la  guerre  à  l'Ecosse,  ne  voulant 
pas  que  dans  la  moitié  de  l'île  il  y  eût  un  roi  qui  pré- 
tendît l'être  de  l'autre.  Cette  nouvelle  république  sou* 
tenait  la  révolution  avec  autant  <fe  conduite  qu'elle 
l'avait  faite  avec  fureur.  Cétait  une  chose  inouïe ,  de 
voir  un  petit  nombre  de  citoyens  obfecurs ,  sans  aucun 
chef  à  leur  tête,  tenir  tous  les  pairs  du  royaume  dans 
l'éloignement  et  dans  le  silence,  dépouiller  tous  les 
évêqueà,  contenir  les  peuples,  entretenir  en  Irlande 
environ  seize  mille  combattants  et  autant  en  Angle- 
terre, maintenir  une  grande  flotte  bien  pourvue,  et 
payer  exactement  toutes  les  dépenses,  sans  qu'aucun 
deiâ  membres  de  la  chambre  s'enrichît  aux  dépens  de 
la  natian.  Pour  subvenir  à  tant  de  frais,  on  employait 
avec  une  économie  sévère  les  revenus  autrefois  atta- 
chés à  la  couronne,  et  les  terres  des  évéques  et  des 
chapitres  qu'oa  vendit  pour  dix  années.  Enfin  la  na-^ 
tien  payait  une  taxe  de  ceilt  vingt  mille  livres  sterling 
par  mois,  taxé  dix  fois  plus  forte  que  cet  impôt  dé 
la  marine  que  Charles  I"  s'était  arrogé ,  et  qui  avait 
été  la  première  cause  de  tant  de  désastres. 

Ce  parlement  d'Angleterre  n'était  pas  gouverné  par 
Cromwell ,  qui  alors  était  en  Irlande  avec  son  gendre 
Ireton;  mais  il  était  dirigé  par  la  faction  des  indé-*- 
pendants ,  dans  laquelle  il  conservait  toujours  un 
grand  crédit.  La  chambre,  vrésolut- de  faire  marcher 
une  armée  contre  l'Ecosse ,  et  d'y  faire  servir  Crom- 
well sous  le  général  Fairfax.  Cromwell  reçut  ordre 
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de  quitter  l'Irlande,  qu'il  avait  presque  soumise.  Le 
général  Fairfax  ne  voulut  point  marcher  contre  l'E- 
cosse :  il  n'était  point  indépendant ,  mais  presbyté- 
rien. Il  prétendait  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  d'aller 
attaquer  se»  frères,  qui  n'attaquaient  point  l'Angle- 
terre. Quelques  représentations  qu'on  lui  fît,  il  de- 
meura inflexible ,  et  se  démit  du  généralat  pour  passer 
le  reste  de  ses  jours  en  paix^  Cette  résolution  n'était 
point  extraordinaire  dans  un  temps  et  dans  un  pays 
où  chacun  se  conduisait  suivant  ses  principes. 

(Juin  1 65o)  C'est  là  l'époque  de  la  grande  fortune 
de  Cromwell.  Il  est  nommé  général  à  la  place  de  Fai^ 
fax.  Il  se  rend  en  Ecosse  avec  une  armée  accoutumée 
à  vaincre  depuis  près  de  dix  ans.  P'abord  il  bat  les 
Ecossais  à  Dunbar,  et  se  rend  maître  de  la  ville  d'E- 
dimbourg. De  là  il  suit  Chj^rles  II,  qui  s'était  avancé 
jusqu'à  Worcester,  en  Angleterre,  dans  l'espérance 
que  les  Anglais  de  son  parti  viendraient  l'y  joindre; 
mais  ce  prince  n'avait  avec  lui  que  de  nouvelles  troupes 
sans  discipline,  (i  3  septembre  i65o)  Cromwell  l'atta- 
qua  sur  les  bords  de  la  Sayerne ,  et  remporta  pres- 
que sans  résistance  la  victoire  la  plus  complète  qui 
eût  jamais  signalé  sa  fortune.  Environ  sept  mille  pri- 
sonniers furent  menés  à  Londres  ^  et  vendus  pour  aller 
travailler  aux  plantations  anglaises  en  Amérique.  C'est, 
je  crois ,  la  première  fois  qu'on  a  vendu  des  hommes 
comme  des  esclaves,  chez  les  chrétiens,  depuis  l'abo- 
lition de  la  servitude.  L'armée  victorieuse  se  rend 
maîtresse  de  l'Ecosse  entière.  Cromwell  poursuit  le 
roi  partout. 

L'imagination  y  qui  a  produit  tant  de  romans,  n'a 
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|[uère  invente  d'aventures  plus  singulières  ^  ni  des  dan- 
gers plus  pressants,  ni  des  extrémités  plus  cruelles, 
que  tout  ce  que  Charles  II  essuya  en  fuyant  la  pour^ 
suite  du  meurtrier  de  son  père.  Il  fallut  qu'il  marchât 
presipie  seul  par  les  routes  les^  moins  fréquentées, 
exténué  de  fatigue  et  de  faim ,  jusque  dans  le  comté 
de  StrafTord.  Là ,  au  milieu  d'un  bois ,  poursuivi  par 
les  soldats  de  Cromwell ,  il  se  cacha  dans  le  creux  d'un 
chêne,  où  il  fut  obligé  de  passer  un  jour  et  une  nuit. 
Ce  chêne  se  voyait  encore  au  commencement  dé  ce 
siècle.  Les  astronomes  l'ont  placé  dans  les  constella- 
tions du  pôle  austral ,  et  ont  ainsi  éternisé  la  mémoire 
de  tant  de  malheurs.  (Novembre  i65o)  C^  prince,  er* 
rant  de  village  en  village,  déguisé,  tantôt  en  postil* 
Ion ,  tantôt  en  bûcheron ,  se  sauva  enfin  dans  une  pe^ 
tite  barque,  et  amva  en  Normandie,  après  six  semaines 
d'aventures  incroyables.  Remarquons  ici  que  son  pe- 
tit-neveu, Charles  Edouard,  a  éprouvé  de  nos  jours 
des  aventures  pareilles,  et  encore  plus  inouïes.  On 
ne  peut  trop  remettre  ces  terribles  exemples  devant 
les  yeux  des  hommes  vulgaires  qui  voudraient  inté-* 
ressèr  le  monde  entier  à  leurs  malheurs,  quand  Us 
ôïit  été  traversés  dans  leurs  petites  prétentions,  ou 
dans  l^urs  vains  plaisirs. 

Cromwell  cependant  revint  à  Londres  en  triomphe. 
La  plupart  des  députés  du  parlement,  leur  orateur  à 
leur  tête,  le  conseil  de  ville,  précédé  du  maire,  al- 
lèrent au-devant  de  lui  à  quelques  milles  de  Londres. 
Son  premier  soin ,  dès  qu'il  fut  dans  la  ville ,  fut  de 
porter  le  parlement  à  un  abus  de  la  victoire  dont  les  ' 
Anglais  devaient  être  flattés.  La  chambre  réunit  l'É- 
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(x>sse  à  l'Angleterre  comme  un  pays  de  conquête,  et 
abolit  la  royauté  chez  les  vaincus ,  comme  elle  l'avait 
exterminée  chez  les  vainqueurs. 

Jamais  l'Angleterre  n'avait  été  plus  puissante  que 
depuis  qu'elle  était  république.  Ce  parlement  tout  ré- 
publicain forma  le  projet  singulier  de  joindre  les  sept 
Provinces-Unies  à  l'Angleterre,  comme  il  venait  d'y 
joindre  l'Ecosse  (i65i).  Le  stathouder,  Guillaume  II, 
gendre  de  Charles  l",  venait  de  mourir,  après  avoir 
voulu  se  rendre  souverain  en  Hollande,  comme  Charles 
en  Angleterre,  et  n'ayant  pas  mieux  réussi  que  lui. 
Il  laissait  un  fils  au  berceau,  et  le  parlement  espérait 
que  les  Hollandais  sepasseraient  de  stathouder,  comme 
l'Angleterre  se  passait  de  monarque,  et  que  la  nou- 
velle république  de  l'Angleterre ,  de  l'Ecosse,  et  de  la 
Hollande,  pourrait  tenir  la  balance  de  l'Europe  :  mais 
les  partisans  de  la  maison  d'Orange  s'étant  opposés 
à  ce  projet,  qui  tenait  beaucoup  de  l'enthousiasme  de 
ces  temps-là ,  ce  même  enthousiasme  porta  le  parle- 
ment anglais  à  déclarer  la  guerre  à  la  Hollande.  On 
se  battit  sur  mer  avec  des  succès  balancés.  Les  plus 
sages  du  parlement,  redoutant  le  grand  crédit  de 
Cromwell ,  ne  continuaient  cette  guerre  que  .pour 
avoir  un  prétexte  d'augmenter  la  flotte  aux  dépens 
de  l'armée,  et  de  détruire  ainsi  peu-à-peu  la  puisisance 
dangereuse  du  général. 

Cromwell  les  pénétra  comme  ils  l'avaient  pénétré  : 
ce  fut  alors  qu'il  développa  tout  son  caractère.  «  Je 
((  suis,  dit-il  au  major-général  Vernon,  poussé  à  un 
«  dénoûment  qui  me  fait  dresser  les  cheveux  à  la 
«  tête.  »  Il  se  rendit  au  parlement  (3q  avril  i  653),  suivi 
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d  officiers  et  de  soldats  choisis  qui  s'emparèrent  de  la 
porte.  Dès  qu'il  eut  pris  sa  place  :  «  Je  crois,  dit  «-il, 
«  que  ce  parlement  est  assez  mûr  pour  être  dissous.  » 
Quelques  membres,  lui  ayant  reproché  son  ingrati- 
tude, il  se  mef  au  milieu  de  la  chambre  :  a  Le  Sei- 
«  fflieur,  dit-il,  n'a  plus  besoin  de  vous;  il  a  choisi 
a  aautres  instruments  pour  accomplir  son  ouvrage.  » 
Après  ce  discours  fanatique,  il  les  charge  d'injures, 
dit  à  l'un  qu'il  est  un  ivrogne,  à  l'autre  qu'il  mène 
une  vie  scandaleuse,  que  l'Évangile  les  condamne,  et 
qu'ils  aient  à  se  dissoudre  sur-le-champ.  Ses  officiers 
et  ses  soldats  entrent  dans  la  chambre.  «  Qu'on  em- 
<c  porte  la  masse  du  parlement,  dit-il;  qu'on  nous  dé- 
cc  âisse  de  cette  marotte.  »  Son  major -général,  Har- 
risson,  va  droit  à  l'orateur,  et  le  fait  descendre  de  la 
chaire  avec  violence.  «  Vous  m'avez  forcé ,  s'écria 
«  Cromwell,  à  en  user  ainsi;  car  j'ai  prié  le  Seigneur, 
(c  toute  la  nuit ,  qu'il  me  fît  plutôt  mourir  que  de 
(c  commettre  une  telle  action.  »  Ayant  dit  ces  paroles , 
il  fit  sortir  tous  les  membres  du  parlement,  l'un. après 
l'autre,  ferma  la  porte  lui-même,  et  emporta  la  clef 
dans  sa  poche. 

Ce  qui  est  bien  plus  étrange,  c'est  que  le  parlement 
étant  détruit  avec  cette  violence,  et  nulle  autorité  lé- 
gislative n'étant  reconnue,  il  n'y  eut  point  de  confu- 
sion. Cromwell  assembla  le  conseil  des  officiers.  Ce 
furent  eux  qui  changèrent  véritablement  la  constitu- 
tion de  l'état;  et  il  n'arrivait  en  Angleterre  que  ce 
qu'on  a  vu  dans  tous  les  pays  de  la  terre,  où  le  fort  a 
donné  la  loi  au  faible.  Cromwell  fit  nommer  par  ce 
conseil  cent  quarante-quatre  députés  du  peuple,  qu'on 
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prit  pour  la  plupart  dans  les  boutiques  et  dans  les 
ateliers  des  artisans.  Le  plus  accrédité  de  ce  nouveau 
parlement  d'Angleterre  était  un  marchand  de  cuir, 
nommé  Barebone  ;  c'est  ce  qui  fit  qu'on  appela  cette 
assemblée  le  parlement  des  Barebones^^Gvovcv^éX^  en 
qualité  de  général ,  écrivit  une  lettre  circulaire  à  tous 
ces  députés,  et  les  somma  de  venir  gouverner  l'An- 
gleterre, l'Ecosse,  et  l'Irlande.  Au  bout  de  cinq  mois, 
ce  prétendu  parlement,  aussi  méprisé  qu'incapable, 
fut  obligé  de  se  casser  lui-même,  et  de  remettre  à  son 
tour  le  pouvoir  souverain  au  conseil  de  guerre.  Ijes 
officiers  seuls  déclarèrent  alors  Cromwell  protecteur 
des  trois  royaumes  (!î2  décembre  i653).  On  envoya 
chercher  le  maire  de  Londres  et  les  aldermans.  Crom- 
well fut  installé  à  Whitehall,  dans  le  palais  des  rois, 
où  il  prit  dès-lors  son  logement.  On  lui  donna  le  titre 
S  altesse ,  et  la  ville  de  Londres  l'invita  à  un  festin , 
avec  lés  mêmes  honneurs  qu'on  rendait  aux  monar- 
ques. C'eîst  ainsi  qu'un  citoyen  obscur  du  pays  de 
Galles  parvint  à  se  faire  roi,  sous  un  autre  nom,  par 
sa  valeur  secondée  de  son  hypocrisie. 

Il  était  âgé  alors  de  près  de  cinquante  ans,  et  en 
avait  passé  quarante  sans  aucun  emploi  ni  civil  ni 
militaire.  A  peine  était-il  connu  en  1642  ^  lorsque  la 
chambre  des  communes,  dont  il  était  membre,  lui 
donna  une  commission  de  major  de  cavalerie.  C*est 
de  là  qu'il  parvint  à  gouverner  la  chambre  et  l'armée, 
et  que ,  vainqueur  de  Charles  Y''  et  de  Charles  II ,  il 
monta  en  effet  sur  leur  trône,  et  régna,  sans  être  roi, 
avec  plus  de  pouvoir  et  plus  de  bonheur  qu'aucun  roi. 

^  Cela  signifie  os  décharnés. 
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Il  choisit  d'abord,  parmi  les  seuls  officiers  compa* 
guoiijs  de  ses  victoires,  quatorze  conseillers,  à  chacun 
clesquels  il  assigna  mille  livres  sterling  de  pension. 
Les  troupes  étaient  toujours  payées  un  mois  d'avance,, 
les  magasins  fournis  de  tout;  le  trésor  public,  dont  i) 
disposait,  était  rempli  de  trois  cent  mille  livres'  ster* 
ling  :  il  en  avait  cent  cinquante  mille  en  Irlande.  Les 
Hollandais  lui  demandèrent  la  paix,  eti)  en  dicta  les 
conditions  ' ,  qui  furent,  qu'on  lui  paierait  trois  cent 
mille  livres  sterling,  que  les  vaisseaux  des  Provinces- 
Unies  baisseraient  pavillon  devant  le$  vaisseaux  an- 
glais, et  que  le  jeune  prince  d'Orange  ne  serait  jamais 
rétabli  dans  les  charges  de  ses  ancêtres.  C'e^t  ce  même 
prince  qui  détrôna  depuis  Jacques  II,  dont  Cromwell 
avait  détrôné  le  père. 

Toutes  les  nations  courtisèrent  à  l'envi  le  protec- 
teur. La  France  rechercha  son  alliance  contre  l'Es- 
pagne,  et  lui  livra  la  ville  de  Dunkerque''.  Ses  flottes 
prirent  sur  les  Espagnols  la  Jamaïque,  qui  est  restée 
à  FAngleteire.  L'Irlande  fut  entièrement  soumise ,  et 
traitée  comme  un  pays  de  conquête.  On  dojina  aux 
vainqueurs  les  terrçs  des  vaincus,  et  ceux  qui  étaient 
le  plus  attachés  à  leur  patrie  périrent  par  la  main  des 
bourreaux. 

Croinwell ,  gouvernant  en  roi ,  assemblait  des  pai*- 
lements  ;  mais  il  s'en  rendait  le  maître,  et  les  cassait 
à  sa  volonté.  Il  découvrit  toutes  les  conspirations 
contre  lui,  et  prévint  tous  les  soulèvements.  Il  n'y  eut 
aucun   pair  du  royaume  dans  ces  parlements  qu'il 

«  En  i653.  "Voyez  chap.  CLXxxvri.  B. 
■  Voyei  le  SièçU  de  ÏAmit  XIV  (chap.  vi). 
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convoquait  :  tous  vivaient  obscurément  dans  leurs 
terres.  Il  eut  l'adresse  d'engager  un  de  ces  parlements 
à  lui  offrir  le  titre  de  roi  (i656),  afin  de  le  refuser  et 
de  mieux  conserver  la  puissance  réelle.  Il  menait  dans 
le  palais  des  rois  une  vie  sombre  et  retirée ,  sans  au- 
cun faste  y  sans  aucun  excès.  Le  général  Ludlow^  son 
lieutenant  en  Irlande,  rapporte  que,  quand  le  protec- 
teur y  envoya  son  fils,  Henri  Gromwell,  il  l'envoya 
avec  un  seul  domestique.  Ses  mœurs  furent  toujours 
austères;  il  était  sobre,  tempérant,  économe  sans  être 
avide  du  bien  d'autrui,  laborieux,  et  exact  dans  toutes 
les  affaires.  Sa  dextérité  ménageait  toutes  les  sectes, 
lie  persécutant  ni  les  catholiques  ni  les  anglicans,  qui 
alors  à  peine  osaient  paraître;  il  avait  des  chapelains 
de  tous  les  partis;  enthousiaste  avec  les  fanatiques, 
maintenant  les  presbytériens  qu'il  avait  trompés  et 
accablés ,  et  qu'il  ne  craignait  plus;  ne  donnant  sa  con- 
fiance qu'aux  indépendants  qui  ne  pouvaient  subsister 
que  par  lui,  et  se  moquant  d'eux  quelquefois  avec  les 
théistes.  Ce  n'est  pas  qu'il  vît  de  bon  œil  la  religion 
du  théisme,  qui,  étant  sans  fanatisme,  ne  peut  guà% 
servir  qu'à  des  philosophes,  et  jamais  à  des  conqué- 
rants. 

Il  y  avait  peu  de  ces  philosophes,  et  il  se  délassait 
quelquefois  avec  eux  aux  dépens  des  insensés  qui  lui 
avaient  frayé  le  chemin  du  trône,  l'Évangile  à  la  main. 
C'est  par  cette  conduite  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort 
son  autorité  cimentée  de  sang ,  et  maintenue  par  la 
force  et  par  l'artifice. 

La  nature,  malgré  sa  sobriété,  avait  fixé  la  fin  de  sa 
vie  à  cinquante-cinq  ans.  (i  3  septembre  i658)  Il  mou- 
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rut  d'une  fièvre  ordinaire,  causée  probablement  par 
Tinquiétude  attachée  à  la  tyrannie;  car  dans  les  der- 
niers temps  il  craignait  toujours  d'être  assassiné;  il 
ne  couchait  jamais  deux  nuits  de  suite  dans  la  même 
chambre.  Il  mourut  après  avoir  nommé  Richard  Crom- 
well  son  successeur.  A  peine  eut-il  expiré  qu'un  de 
ses  chapelains,  presbytérien  ,  nommé  Herry,  dit  aux 
assistants  :  «  Ne  vous  alarmez  pas;  s'il  a  protégé  le 
«  peuple  de  Dieu  tant  qu'il  a  été  parmi  nous,  il  le  pro- 
a  tégera  bien  davantage  à  présent  qu'il  est  monté  au 
«  ciel  où  il  sera  assis  à  la  droite  de  Jésus-Christ.  »  Le 
Iknatisme  était  si  puissant,  et  Cromwêll  si  respecté, 
que  personne  ne  rit  d'un  pareil  discours. 

Quelques  intérêts  divers  qui  partageassent  tous  les 
esprits,  Richard  Cromwêll  fut  déclaré  paisiblement 
protecteur  dans  Londres.  Le  conseil  ordonna  des  fu- 
nérailles plus  magnifiques  que  pour  aucun  roi  d'An- 
gleterre. On  choisit  pour  modèle  les  solennités  prati- 
quées à  la  mort  du  roi  d'Espagne,  Philippe  U.  Il  est 
à  remarquer  qu'on  avait  représenté  Philippe  II  en  pur- 
gatoire pendant  deux  mois,  dans  un  appartement 
tendu  de  noir,  éclairé  de  peu  de  fls^mbéaux,  et  qu'en- 
suite on  l'avait  représenté  dans  le  ciel ,  le  corps  sur  un 
lit  brillant  d'or,  dans  une  salle  tendue  de  même ,  éclai- 
rée de  cinq  cents  flambeaux,  dont  la  lumière,  ren- 
voyée par  des  plaques  d'argent,  égalait  l'éclat  du  so- 
leil. Tout  cela  fut  pratiqué  pour  Olivier  Cromwêll  : 
on  le  vit  sur  son  lit  de  parade,  la  couronne  en  tite  et 
un  sceptre  d'or  à  la  main.  Le  peuple  ne  fit  nulle  atten- 
tion ni  à  cette  imitation  d'une  pompe  catholique ,  ni 
à  la  profusion.  Le  cadavre  embaumé,  que  Charles  II 
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fil  exhumer  de|)uis ,  et  porter  au  gibet,  fut  enterré  dans 
le  tombeau  des  rois. 
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CHAPITRE  CLXXXIÏ. 

De  TAngleterre  sous  Charles  H. 

Le  second  protecteur,  Richard  CromweH ,  n'ayant 
pas  les  qualités  du  premier ,  ne  pouvait  en  avoir  la 
fortune*  Son  sceptre  n'était  poiiit  soutenu  par  l'épée; 
et  n'ayai^t  ni  l'intrépidité  ni  l'hypocrisie  d'Olivier,  â 
ne  sut  ni  se  faire  craindre  de  l'armée,  ni  en  imposer 
aiix  partis  et  aux  sectes  ^ui  divisaient  l'Angleterre.  Le 
conseil  guerrier  d'Olivia*  Cromwell  brava  d'abord  Ri- 
chard. Ce  nouveau  protecteur  prétendit  s'affermir  en 
convoquant  un  parlement,  dont  une  chambre,  com- 
posée d'officiers,  représentait  les  pairs  d'Angleterre, 
et  dont  l'autre,  formée  de  députés  anglais,  écossais, 
et  irlandais,  représentait  les  trois  royaumes;  mais 
les  che^  de  l'armée  le  forcèrent  de  dissoudre  ce  par- 
lement. Ils  rétablirent  eux-mêmes  l'ancien  parlement 
qui  avait  fait  couper  la  tête  à  Charles  I***^,  et  qu'ensuite 
Olivier  CromWell  avait  dissous  avec  tant  de  hauteur. 
Ce  parlement  était  tout  républicain,  aussi  bien  que 
l'armée.  On  ne  voulait  point  de  roi  ;  mais  on  ne  voulait 
pas  non  plus  de  protecteur.  Ce  parlement,  qu'on  ap- 
pela le  croupion  (rumpX  semblait  idolâtre  de  la  liberté  ; 
et,  malgré  son  enthousiasme  fanatique,  il  se  flattait  de 
gouverner,  haïssant  également  les  noms  de  roi,  de  pro- 
tecteur, d'évéques,  et  de  pairs,  ne  parlant  jamais  qu'au 
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nom  du  peuple.  (12  mai  1659)  Les  officiers  deman- 
dèrent à-la-fois  au  parlemisnt  établi  par  eux,  que  tous 
les  partisans  de  la  maison  royale  fussent  à  jamais  pri- 
vés ie  leurs  emplois ,  et  que  Richard  Cromwell  fut 
privé  du  protect<>rat.  Us  le  traitaient  honorablement, 
demandant  pour  lui  vingt  mille  livres  sterling  de 
rente,  et  huit  mille  pour  sa  mère^  mais  le  parlement 
ne  donna  à  Richard  Cromwell  que  deux  mille  livres 
une  fois  payées,  et  lui  ordonna  de  sortir  dans  six  jours 
delà  maison  des  rois;  il  obéit  sans  murmure,  et  vécut  . 
en  particulier  paisible. 

On  n'entendait  point  alors  parler  des  pairs  ni  des 
évêques.  Charles  II  paraissait  abandonné  de .  tout  le 
monde,  aussi •  bien  que  Richard  Cromwell;  et  on 
croyait  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  que  la  ré- 
publique anglaise  subsisterait.  Le  célèbre  Monk,  of- 
ficier-général sous  Cromwell,  fut  celui  qui  rétablit  le 
trône  :  il  commandait  en  Ecosse  l'armée  qui  avait  sub- 
jugué le  pays.  Le  parlement  de  Londres  ayant, voulu 
casser  quelques  officiers  de  cette  armée,  ce  général 
se  résolut  à  marcher  en  Angleterre  pour  tenter  la  for^ 
tune.  Les  trois  royaumes  alors  n'étaient  qu'une  anar- 
chie.  Une  partie  de  l'armée  de  Monk,  restée  en  Ecosse, 
ne  pouvait  la  tenir  dans  la  sujétion.  L'autre  partie, 
qui  suivait  Monk  en  Angleterre,  avait  en  tête  celle  de 
la  république.  Le  parlement  redoutait  ces  deux  ar- 
mées ,  et  voulait  en  être  le  maître.  Il  y  avait  là  de 
quoi  renouveler  toutes  les  horreurs  des  guerres  ci* 
viles. 

Monk  ne  se  sentant  pas  assez  puissant  pour  succé- 
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der  aux  deux  protecteurs  ^  forma  le  dessein  de  rétablir 
la  famille  royale;  et  au  lieu  de  répandre  du  sang,  il 
embrouilla  tellement  les  affaires  par  ses  négociations , 
qu'il  augmenta  l'anarchie,  et  mit  la  nation  au  point 
de  désirer  un  roi.  A  peine  y  eut-ij  du  sang  répandu, 
liamberty  un  des  généraux  de  Cromwell,  et  des  plus 
ardents  républicains,  voulut  en  vain  renouvder  la 
guerre;  il  fut  prévenu  avant  qu'il  eût  rassemblé  un 
assez  grand  nombre  des  anciennes  troupes  de  Crom- 
well ,  et  fut  battu  et  pris  par  celles  de  Monk.  On  as- 
sembla un  nouveau  parlement.  Les  pairs,  si  long- 
temps oisifs  et  oubliés,  revinrent  enfin  dans  la  cham- 
bre haute.  Les  deux  chambres  reconnurent  Charles  II 
pour  roi ,  et  il  fut  proclamé  dans  Londres. 

(8  mai  1660)  Charles  II,  rappelé  ainsi  en  Angle- 
terre, sans  y  avoir  contribué  que  de  son  consente- 
ment,, et  sans  qu'on  lui  eût  fait  aucune  condition, 
partit  de  Bréda,  où  il  était  retiré.  Il  fut  reçu  aux  ac- 
clamations de  toute  l'Angleterre;  il  ne  paraissait  pas 
qu'il  y  eût  eu  de  guerre  civile.  Le  parlement  exhuma 
le  corps  d'Olivier  Cromwell,  d'Iréton  son  gendre, 
d'un  nommé  Bradshaw ,  président  de  la  chambre  qui 
avait  jugé  Charles  T\  On  les  trahia  au  gibet  sur  la 
claie.  De  tous  les  juges  de  Charles  F"",  qui.  vivaient 
encore,  il  n'y  en  eut  que  dix  qu'on  exécuta.  Aucun 
d'eux  ne  témoigna  le  moindre  repentir  ;  aucun  ne  re- 
connut le  roi  régnant:  tous  remercièrent  Dieu  i/c  moU' 
rir  martyrs  pour  la  plus  juste  et  la  plus  noble  des 
causes.  Non  seulement  ils  étaient  de  la  faction  intrai- 
table des  indépendants,  mais  de  la  secte  des  anabap- 
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listes  qui  attendaient  fermement  le  second  avènement 
de  Jésus-Christ,  et  la  cinquième  monarchie  ^ 

Il  n'y  avait  plus  que  neuf  évêques  en  Angleterre,  le 
roi  en  compléta  bientôt  le  nombre.  L'ordre  ancien  fut 
rétabli:  on  vit  les  plaisirs  et  la  magnificence  d'tine 
cour  succéder  à  la  triste  férocité  qui  avait  régné  si 
long-temps.  Charles  II  introduisit  la  galanterie  et  ses 
fêtes  dans  le  palais  de  Whitehall,  souillé  du  sang  de 
son  père.  Les  indépendants  ne  parurent  plus;  les  pu- 
ritains furent  contenus.  L'esprit  de  la  nation  parut 
d'abord  si  changé ,  que  la  guerre  civile  précédente  fut 
tournée  en  ridicule.  Ces  sectes  sombres  et  sévères, 
qui  avaient  mis  tant  d'enthousiasme  dans  les  esprits, 
furent  l'objet  de  la  raillerie  des  courtisans  et  de  toute 
la  jeunesse. 

Le  théisme ,  dont  le  roi  fesait  une  profession  assez 
ouverte,  fut  la  religion  dominante  au  milieu  de  tant 
de  religions.  Ce  théisme  a  fait  depuis  des  progrès  pro- 
digieux dans  le  reste  du  monde.  Le  comte  de  Shaf- 
tesbury,  le  petit-fils  du  ministre,  l'un  des  plus  grands 
soutiens  de  cette  religion ,  dit  formellement ,  dans  ses 
Caractéristiques ,  qu'on  ne  saurait  trop  respecter  ce 
grand  nom  de  théiste.  Une  foule  d'illustres  écrivains 


'  Charles  II  eût  montré  une  meUleure  politique  eu  ne  permettant  aucune 
i:6cherchef  contre  ces  misérables,  et  en  ne  leur  laissant  pas  l'honneur  de 
mourir  avec  un-courage  qui  diminuait  l'horreur  de  leur  crime.  Il  eût  été  plus 
noble  de  vaincre  Cromwell,  que  de  £sure  traîner  son  cadavre  sur  la  claie.  Ou 
a  prétendu  que  Charles  II  avait  même  payé  des  assassins  pour  Êdre  périr 
quelques  uns  des  meurtriers  qui  s'étaient  retirés  dans  les  pays  étrangers. 
Cette  conduite  augmenta  la  haine  du  parti  qui  avait  détrôné  son  père ,  parti 
dont  les  restes  troublèrent  son  règne ,  et  contribuèrent  à  Texpulsion  de  sa  fe- 
mille.  K. 
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en  ont  fait  profession  ouverte,  La  plupart  des  soci- 
niens  se  sont  enfin  rangés  à  ce  parti.  On  reproche  à 
cette  secte  si  étendue  de  n'écoute^  que  la  raison ,  et 
d'avoir  secoué  le  joug  de  la  foi:  il  n'est  pas  possible  à 
un  chrétien  d'excuser  leur  indocilité;  mais  la  fidélité 
de  ce  grand  tableau  que  nous  trs^ns  de  la  vie  hu- 
maine ne  permet  pas  qu'en  condamnant  leur  erreur 
on  ne  rende  justice  à  leur  conduite.  Il  faut  avouer  que 
de  toutes  les  sectes,  c'est  la  seule  qui  n'ait  point  trou- 
blé la  société  par  des  disputes;  la  seule  qui,  en  se 
trompant,  ait  toujours  été  sans  fanatisme  :  il  est  im- 
possible même  qu'elle  ne  soit  pas  paisible.  Ceux  qui 
la  professent  sont  unis  avec  tous  les  hommes  dans 
le  principe  comn^un  à  tous  les  siècles  et  à  tous  les  paya, 
dans  l'adoration  d'un  seul  Dieu;  ils  diffèrent  des  autres 
hommes  en  ce  qu'ils  n'ont  ni  dogmes  ni  temples  y  ne 
croyant  qu'un  Dieu  juste,  tolérant  tout  le  reste,  et 
découvrant  rarement  leur  sentiment.  Ils  disent  que 
cette  religion  pure  est  aussi  ancienne  que  le  monde; 
qu'elle  était  celle  du  peuple  hébreu  avant  que  Moïse 
lui  donnât  un  culte  particulier.  Ils  se  fondent  sur  ce 
que  les  lettrés  de  la  Chine  l'ont  toujours  professée; 
mais  ces  lettrés  de  la  Chine  ont  un  culte  public ,.  et  les 
théistes  d'Europe  n'ont  qu'un  culte  secret,  chacun 
adorant  Dieu  en  particulier,  et  ne  fesant  aucun  scru- 
pule d'assister  aux  cérémonies  publiques  :  du  moins 
il  n'y  a  eu  jusqu'ici  qu'un  très  petit  noçibre  de  ceux 
qu'on  nomme  unitaires  qui  se  soient  assemblés  ;  mais 
ceux-là  se  disent  chrétiens  primitifs  plutôt  que 
théistes. 

La  Société  royale  de  Londres,  déjà  formée,  mais 
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qui  ne  s'établit  par  des  lettres-patentes  qu'en  1660 , 
commença  à  adoucir  les  mœurs  en  éclairant  les  es- 
prits. Les  belles-lettres  renaquirent  et  se  perfection- 
nèrent de  jour  en  jour.  On  n'avait  guère  connu ,  du 
temps  de  Cromwell ,  d'autre  science  et  d'autre  littéra- 
ture que  celle  d'appliquer  des  passages  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament  aux  dissensions  publiques  et 
aux  révolutions  les  plus  atroces.  On  s'appliqua  alors 
à  connaîtt'e  la  nature,  et  à  suivre  la  route  que  le  chan- 
celier Bacon  avait  montrée.  La  science  des  inathéma- 
tiques  fut  portée  bientôt  à  un-point  que  les  Archimède 
n'auraient  pu  même  deviner.  Un  grand  homme'  a 
connu  enfin  tes  lois  primitives,  jusqu'alors  cachées, 
de  la  constitution  générale  de  l'univers  ;  et,  tandis  que  ^ 
toutes  les  autres  nations  se  repaissaient  dé  fables,  les 
Anglais  trouvèrent  les  plus  sublimes  vérités.  Tout  ce 
que  les  recherches  de  plusieurs  siècles  avaient  appris 
en  physique  n'approchait  pas  de  la  seule  découverte 
de  la  nature  de  la  lumière.  I^s  progrès  furent  rapides 
et  immenses  en  vingt  ans;  c'est  là  un  mérite,  une 
gloire,  qui  ne  passeront  jamais.  Le  fruit  du  génie  et 
de  l'étude  reste;  et  les  effets  de  l'ambition,  du  fana- 
tisme ,  et  des  passions ,  s'anéantissent  avec  les  temps 
qui  les  ont  produits.  L'esprit  de  la  nation  acquit  sous 
le  règne  de  Charles  II  une  réputation  immortelle, 
quoique  le  gouvernement  n'en  eût  point. 

L'esprit  français  qui  régnait  à  là  cour  la  rendit  ai- 
mable et  brillante;  mais  en  l'assujettissant  à  des 
mœurs  nouvelles,  elle  l'asservit  aux  intérêts  de 
Louis  XIV  5  et  le  gouvernement  anglais ,  vendu  long- 

* 
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temps  à  celui  de  France,  fit  quelquefois  regretter  le 
temps  où  l'usurpateur  Cromwell  rendait  sa  nation 
respectable. 

Le  parlement  d'Angleterre  et  celui  d'Ecosse  réta- 
blis s'empressèrent  d'accorder  au  roi ,  dans  chacun  de 
ces  deux  royaumes,  tout  ce  qu'ils  pouvaient  lui  don- 
ner,  comme  une  espèce  de  réparation  du  meurtre  de 
son  père.  Le  parlement  d'Angleterre  surtout,  qui  seul 
pouvait  le  rendre  puissant,  lui  assigna  un  revenu  de 
douze  cent  mille  livres  sterling ,  pour  lui  et  pour  toutes 
les  parties  d^  l'administration,  indépendamment  des 
fonds  destinés  pour  la  flotte  ;  jamais  Elisabeth  n'en 
avait  eu  tant.  Cependant  Charles  II,  prodigue,  fiit 
toujours  indigent.  La  nation  ne  lui  pardonna  pas  de 
vendre  pour  moins  de  deux  cent  quarante  mille  livres 
sterling  Dunkerque,  acquise  par  les  négociations  et  les 
armes  de  Cromwell, 

La  guerre  qu'il  eut  d'abord  contre  les  Hollandais 
fut  très  onéreuse,  puis^'elle  coûta  sept  millions  et 
demi  de  livres  sterling  au  peuple;  et  elle  fut  honteuse, 
puisque  l'amiral  Ruyter  entra  jusque  dans  le  port  de 
Chatham ,  et  y  brûla  les  vaisseaux  anglais. 

Des  accidents  funestes  se  mêlèrent  à  ces  désastres  : 
(i665)  une  peste  ravagea  Londres  au  commencement 
de  ce  règne, (1666)  et  la  ville  presque  entière  fut  dé- 
truite par  un  incendie.  Ce.  malheur,  arrivé  après  la 
contagion,  et  au  fort  d'une  guerre  malheureuse  contre 
la  Hollande,  paraissait  irréparable;  cependant,  à  l'é- 
tonnement  de  l'Europe ,  Londres  fut  rebâtie  en  trois 
années,  beaucoup  plus  belle,  plus  régulière,  plus 
commode,  qu'elle  n'était  auparavant.  Un  seul  impôt 
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sur  le  charbon,  et  l'ardeur  des  citoyens,  suffirent  à 
ce  travail  immense.  Ce  fut  un  grand  exemple  de  ce 
que  peuvent  les  hommes,  et  qui  rend  croyable  ce 
qu'on  rapporte  des  anciennes  villes  de  l'Asie  et  de 
TEgypte ,  construites  avec  tant  de  célérité. 

Ni  ceé  accidents,  ni  ces  travaux,  ni  la  guerre  de 
1672  contre  la  Hollande,  ni  les  cabales  dont  la  cour 
et  le  parlement  furent  remplis ,  ne  dérobèrent  rien 
aux  plaisirs  et  à  la  gaieté  que  Charles  II  avait  amenés 
en  Angleterre,  comme  les  productions  du  climat  de 
la  France,  où  il  avait  demeuré  plusieurs  années.  Une 
maîtresse  française,  l'esprit  français,  et  surtout  l'ar- 
gent de  la  France,  dominaient  à  la  cour. 

Malgré  tant  de  changements  dans  les  esprits,  ni 
Tamour  de  la  liberté  et  de  la  faction  ne  changea  dans 
le  peuple,  ni  k  passion  du  pouvoir  absolu  dans  le  roi 
et  dans  le  duc  d'York  son  frère.  On  vit  enfin ,  au  mi- 
lieu des  plaisirs.,  la  confusion,  la  division,  la  haine 
des  partis  et  des  sectes,  désoler  encore  les  trois. royau- 
mes. Il  n'y  eut  plus,  à  la  vérité,  de  grandes  guerres 
civiles  comme  du.  temps  de  Cromwell,  mais  une  suite 
de  complots,  de  conspirations,  de  meurtres  juridiques 
ordonnés  en  vertu  des  lois  interprétées  par  la  haine, 
et  enfin  plusieurs  assassinats,  auxquels  la  nation  n'é- 
tait point  epcore  SLCCoutumée  y /unestèrent  ^  quelque 
temps  le  règne  de  Charles  II.  Il  semblait,  par  son  ca- 

'Les  éditions  de  1761, 1769,  1775  portent  noircirent:  les  éditions  de 
KeU  sont  les  premières  où  l'on  lise  funestèrent;  c'est  sans  doute  une  des 
corrections  manuscrites  de  Tauteur,  qui  avait  déjà  employé  le  verbe /uAM/er 
en  1770  dans  les  Questions  sur  t Encyclopédie ,  au  mot  Ara  {Bévue  sur  le 
maréchal  itJncre),  et  qui^  en  1768,  s'était  servi  du  verbe  enfuneiter.  Voyez 
Ip  chapitre  xxxvi  du  Pyrrkonisme  rie  t Histoire.  {Mélanges,  année  1763.)  R. 
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raçtère  doux  et  aimab)e,  formé  pour  rendre  sa  nation 
heureuse,  comme  il  fesait  les  délices  de  ceux  qui  l'ap- 
prochaient. Cependant  le  sang  coulait  sur  les  écha- 
fauds  sous  ce  bon  prince  comme  sous  les  autres.  La 
religion  seule  fut  la  cause  de  tant  de  désastres,  quoique 
Charles  fût  très  philosophe. 

Il  n'avait  point  d'enfaijt;  et  son  frère,  liéritier  pré- 
somptif *de  la  couronne ,  avait  embrassé  ce  qu'on  ap- 
pelle en  Angleterre  la  secte  papiste  ^  objet  de  l'exécra- 
tion de  presque  tout  le  parlement  et  de  la  nation.  Dès 
qu'on  sut  cette  défection,  la  crainte  d'avoir  un  jour 
un  papiste  pour  roi  aliéna  presque  tous  les  esprits. 
Quelqueis  malheureux  de  la  lie  du  peuple,  apostés  par 
la  faction  opposée  à  la  cour,  dénoncèrent  une  conspi- 
ration bien  plus  étrange  encore  que  celle  des  poudres. 
Ils  affirmèrent  par  serment  que  lés.  papistes  devaient 
tuer  le  roi ,  et  donner  la  couronne  à  son  frère  \  que  le 
pape  Clément  X ,  dans  Une  congrégatioù  qu'on  appelle 
de  la  propagande^  avait  déclaré,  en  .1675,  que  le 
royaume  d'Angleterre  appartenait  aux  pa^s  par  un 
droit  imprescriptible;  qu'il  en  donnait  la  lieutenance 
au  jésuite  Oliva,  général  de  l'ordre;  que  ce  jésuite  re- 
mettait son  autorité,  au  duc  d'York ,  vassal  du  pape; 
qu'on  devait  lever  une  armée  en  Angleterre  pour  dé- 
trôner Charles  II;  que  le  jésuite  La  Chaise,  coùfesseur 
de  Louis  XIV,  avait  envoyé  dix  mille  louis  d'or  à  Lon- 
dres pour  commencer  les'  opérations;  que  le  jésuite 
Conyers  avait  acheté  un  poignard  une  livre  sterling 
pour  assassiner  le  roi ,  et  qu'on  en  avait  offert  dix  mille 
à  un  médecin  pour  l'empoisonner*  Us  produisaient 
les  noms  et  les  commissions  de  tous  les  officiers  que 
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le  général  des  jésuites  avai^  nommés  pour  commander 
l'armée  papiste. 

Jamais  accusation  ne  fut  plus  absurde.  Le  fameux 
Irlandais  qui  voyait  à  cinquante  pieds  sous  terre  ;  la 
femme  qui  accoucha  tous  les  huit  jours  d'un  lapin 
dans  Londres;  celui  qui  promit  à  la  ville  assemblée 
d'entner  dans  une  bouteille  de  deux  pintes;  et,  parmi 
Qious,  Tafïàire  de  notre  bulle  UnigenituSy  nos  convul- 
sions, et  nos  accusations  contre  les  philosopbeis ,  n'ont 
pas  été  plus  ridicules.  Mais  quand  les  esprits  sont 
échauffés,  plus  une  opinion  est  impertinente,  plus 
elle  a  de  crédit. 

Toute  la  nation  fut  alarmée.  La  cour  ne  put  empê^ 
cher  le  parlement  de  procéder  avec  la  sévérité  la  plus 
promptCv  II  se  mêla  une  vérité  à  tous  ces  mensonges 
incroytables,  et  dès-lors  tous  ces  mensonges  parurent 
vrais.  Les  délateurs  prétendaient  que  le  général  des 
jésuites  avait  nommé  pour  son  secrétaire  d'état  en 
Angleterre  un  nommé  Coleman*,  attaché  au  duc 
d'York  :  on  saisit  les  papiers  de  ce  Coleman  ^  on  trouva 
des  letti*és  de  lui  au  P^  La  Chaise,  conçues  e*;^  ces 
termes  : 

^Nous  poursuivons  une  grande  entreprise;  il  s'a- 
«  git  de  convertir  trois  royaumes,  et  peut-être  de  dé- 
«truire  à  jamais  l'hérésie;  nous  avons. un  prince 
«zélé,  etc.  Il  faut  envoyer  beaucoup  d'argent  au 
tt  roi  :  l'argent  est  la  logique  qui  persuade  tout  à  notre 
«cour.  » 

Il  est  évident,  par  ces  letjres,  que  le  parti  catho- 
lique voulait  avoir  le  dessus;  qu'il  attendait  beaucoup 
du  duc  d'York  ;  que  le  roi  lui-même  favoriserait  les 

Essai  sua  les  Moeurs.  IV.  2a 
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catholique^,  'pourvu  qu'on  lu4  donnât  de  l'argent; 
qu'enfin  les  jésuites  fesaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
pour  servir  le  pape  en  Angleterre.  Tout  le  reste  était 
manifestement  fauk  ;  les  contradictions  des  délateurs 
étaient  si  grossières ,  qu'en  tout  autre  temps  on  n'au- 
rait pu  s'empêcher  d'en  rire. 

Mais  les  lettre$  de  Coleman ,  et  l'assassinat  d'un  de 

» 

ses  juges,  firent  tout  croire  des  papistes.  Plusieurs  ac- 
cusés périrent  sur  l'échafaud  :  cinq  jésuites  furent 
pendus  et  écartelés.  Si  on  s'était  contenté  de  les  juger 
comme  perturbateurs  du  repos  public,  entretenant 
des  correspondances  illicites ,  et  voulant  abolir  la  re- 
ligion établie  par  la  loi ,  leur  condamnation  eût  été 
dans  toutes  les  règles  ;  mais  il  ne  fallait  pas  les  pendre 
en  qualité  de  capitaines  et  d'aumonieris  de  l'armée 
papale  qui  devait  subjuguer  trois  royaumes.  Le  zèle 
contre  le  papismq  fut  porté  si  loin ,  que  la  chambre 
des  communes  vota  presque  unanimemeilt  l'exclusion 
du  âuc  d'York ,  et  le  déclara  incapable  d'lêti*e  jamais 
roi  d'Angleterre.  Ce  prince  ne  confirma  que  trop, 
que^ues  années  après,  la  sentence  de  la  chambre  des 
communes.  < 

L'Angleterre,  aihsi  que  tout  le  Nord,  la  moitié  de 
l'Allemagne,  les  sept  Provinces-Unies,  et  les  trois 
quarts  de  la  Suisse,  s'étaient  contentés  ju5qiie4à  de 
regarder  là  religion  cathojique  romaine  conune  une 
idolâtrie:  mais  cette  flétrissure  n'avait  encore  passé 
nulle  part  en  loi  de  l'état.  Le  parlement  d'Angleterre 
ajouta  à  l'ancien  serment  du  test  l'obligation  d'abhor- 
rer le  papisme  comme  une  idolâtrie. 

Quelles  révolutions  dans  l'esprit  humain  !  Les  pre- 
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ihiers  chrétiens  accusèreat  1«  sén^t  de  Rome  d'adorer 
des  statues  qu'il  n'adorait  certauiement  pas.  I^e  chris- 
tianisme subsista  trois  cepts  ans  sans,  inlages;  douze 
empereurs  ehrétieo^,  fraitèreiit  d'idolâtres  ceux  qui 
priaieiit  devant  des  figurés  de  saints.  Ce  culte  fut  reçu 
ensuite  dans  l'Occident  et  dans  l'Orient,  abhorré  après 
dans  la  moitié  de  l'Europe.  Ëàfin  Rome  chrétienne; 
qui  fcmde  sa  gloire  sur  la  destruction  de  i'idoJâtrie, 
e$t  mise  au  rang  des  païens  par  les  lois  d'une  nation 
puissante,  respectée,  aujourd'hui  dans  l'Europe. 

L'enthousiashie  de  ia  nation  'm«  se  borna  pas  à  des 
démonstrations  de  haine  et  d'horreur. contre  le  pa^ 
pisme;  les  accusations,  lés  supplices,  coiitinuèr^fit. 

Ce  qu'il  y  eut  déplus  déplorable,  ce  fut  la  mort  àû 
lord  Stafford ,  vteilkM  zélé  ^our  l'état ,  attaché  ^aa 
roi,  mais  retiré  des  aflbires^  et  achevant  sa  carrière 
honorable  dans.rexercicë  paisible  de  toutes  les  vertus. 
Il  passait  pour  papiste^  et  ne  l'était  pas.  Les  délateurs 
raccusèrent  dfavoir  voulu  engager  l'un  d'eux  à  tuer 
le  roi.  L'accusateur  ne  lui  avait  jamais  parlé ,  et  ce- 
pendant il  fut  cru;  Tinnoëence  du  lord  Stafford  ]parut 
en  vain  dans  tout  son  jour;  il  fut  condamné ,  et  le  roi 
n'osa  lui  donner  sa  grâce*:  faiblesse  infâme,  dont  son 
père  avait  été  coupable  ^,  et  qui  perdit  son  père.  G^ 
exemple  prouvé  que  là  tyrannie  d'un  corps  est  tou»- 
joursplus.impitoyable  que  celle  d'un  roi  :  il  y  a  mille 
moyens  d'apaiser  un  prince;  il  n'y  en  a  pioint  d'adoucir 
la  férocité  d'un  corps  entraîné  par  les  préjugés.  Chaque 
membre,  enivré  de  cette  fureuir  commune,  la  reçoit 

*  Envers  le  comté  de  Straiîord  en  164 1  ;  voyez  la  fin  du  chap.  cr.xxix.  B. 

22. 
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et  la  redouble  dans  Jes  autres  membres,  et  âe  porte  à 
l'inhumanité  sans  crainte ,  parceque  personne  ne  re^ 
pond  pour  le  corps  entier. 

Pendant  que  les  papistes  et  les  anglicans  donnaient 
à  Londres  cette  sanglante  scène,  les  presbytériens  d'£^ 
cosse  en  donnèrent  une  non  moins  absurde  et  plus 
abominable.  Ils  assassinèrent  rarchevêijue  de  Samt- 
André ,  primat  d'Ecosse  ;  car  il  y  avait;  encore  des 
évêques  dans  ce  pays ,  et  l'archevêque  de  SainuAndré 
avait  conservé  ses  prérogatives.  Les  presbytériens 
assemblèrent  le  peu^e  après  cette  belle  action,  et  la 
comparèrent  hautement  dans  leurs  sermons  à  celles 
de  JaheL,  d'Aod,.  et  de  Judith,  auxquelles  elle  ressem^ 
blait  en  effet.  Ils  menèrent  leurs  auditeurs,  au  sortir 
du  sermon ,  tambour  battant,  à  Glascow,  dont  ilss'em'- 
parèrent.  Jls  jurèrent  de  ne  plus  obéir  au  roi  comme 
chef  suprême  de  i'Eglise  anglicane,  de  ne  reconnaître 
jamais  son  frère  pour  roi ,  de  n'obéir  qu'au  Seigneur, 
•et  d'immoler  au  Seigheur  tous  les  prélats  qui  s'oppo- 
seraient aux  saints» 

(1679)  Le  roi  fut  obligé  d'envoyer  contre  les  saints 
le  duc  de  Monmouth ,  son  fils  naturel ,  avec  une  pe- 
tite armée.  Les  presbytériens  marchèrent  contre  lui 
au  nombre  de  huit  nulle  honunes,  comniandés  par 
des  ministres  du  saint  Évangile.  Cette  armée  s'appe- 
lait V armée  du  Seigneur.  Il  y  avait  un  vieux  ministre 
qui  monta  sur  un  petit  tertre,  et  qui  se  fît  soutenir  les 
mains  comme  Moïse,  pour  obtenir  une  victoire  sûre. 
L'armée  du  Seigneur  fut  mise  en  déroute  dès  les  pre- 
miers coups  de  canon.  On  fit  douze  cents  prisonniers. 
Le  duc  de  Monmoutb  lès  traita  avec  humanité  ;  il  ne 
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fit  pendre  que  deux  prêtres ,  et  donna  la  liberté  à  tous 
les  prisonniers  qui  voulurent  jurer  de  ne  plus  trou- 
bler la  patrie  au  nom  de  Dieu  :  neuf  cents  firent  le 
serment;  trois  cents  jurèrent  qu'il  valait  mieux  obéir 
à  Dieu  qu'aux  hommes,  et  qu'ils  aimaient  mieux  mou- 
rir que  dé  ne  pas  tuer  les  anglicans  et  les  papisties. 
On  les  transport^  en  Amérique ,  et  leur  vaisseau  ayant 
fait  naufrage,  ils  reçurent  au  fond  de  la  mer  la  cou- 
ronne du  martyre. 

Cet  esprit  de  vertige  dura  encore  quelque  temps  en 
Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande  :  mais  enfin,  le  roi 
apaisa  tout,  moins  par  sa  prudence,  peut-être,  que 
par  son  caractère  aimable  dont  la  douceur  et  les 
grâces  prévalurent,  et  changèrent  insenisiblement  là 
férocité  atrabilaire  de  tant  de  factieux  en  des  moeurs 
plus  sociables. 

Charles  II  paraît  être  le  premier  roi  d'Angleterre' 
qui  ait  acheté  par  des  pensions  secrètes  les  suffrages 
des  membres  du  parlement;  du  iMins,  dans  un  paya 
où  il  n'y  a  presque  rien  de  secret,  cette  méthode  n'a- 
vait jamais  été  publique;  on  n'avait  point  dé  preuve 
que  les  rois  ses  prédécesseurs  eussent  pris  ce  parti', 
qui  abrège  les  difficultés ,  et  qui  prévient  les  contra- 
dictions. 

Le  second  parlement,  convoqué  en  1679,  procéda 
contre  dix -huit,  membres  des  communes  du  parle- 
ment précédent,  qui  avait  duré  dix-h^iit  années.  On 
leur  reprocha  d'avoir  reçu  des  pensions;  mais  comme 

n  y  avait  point  de  loi  qui  défendit  de  rccevoii*  des 
gratifications  de  son  souverain ,  on  ne  put  les  pour<^ 
suivre. 


34^  CHA.P.    CLXXXIK    DE    l' ANGLETERRE 

Cependant  Charles  11^  voyant  que  la  chambre  des 
communes,  qui  avait  détrôné  et  fait  mourir  son  père, 
voulait  déshériter  son  frère  de  son  vivarnt,  et  crai- 
gnant  pour  lui-même  les  ^ites  d'une  telle  entreprise, 
cassa  Le  parlement,  et  régna  sans  en  assembler  désof'* 
mais. 

(1681)  Tout  fut  tranquille  dès  lé  moment  que  Fau- 
toriié  royale  et  parlementaire  ne  se  choquèrent  plus* 
Le  roi  fut  réduit  enfin  à  vivre  avec  économie  de  son 
revenu,  et  d'une  pulsion  dé  cent  mille  livres  ster- 
iing ,  que  lui  feaait  Louis  XIV.  Il  entretenait  seule- 
ment quatre  mille  hommes  de  troupes,  et  on  lui  re- 
prochait cette. garde  comme  s'il  eût  éû  sur  pied  une 
piiissante  armée.  Les  rois  n^avaiedt  ccaûmunément , 
avant  lui ,  que  cent  hommes  pour  leur  garde  ordinaire. 

On  ne  connut  alors  en  Angleterre  que  deux  partis 
politiques,  celui  des  torys  qui  embrassaient  une  sou- 
mission entière  aux  rois ,  et  celui  des  \vhigs  qui  sou- 
tmaiesit  les  droits  ées  peuples ,  et  qui  limitaient  ceux 
du  pouvoir  souverain.  Ce  dernier  parti  l'a  presque 
toujours  emporté  sur  l'autre. 

.  Mais  ce  qui  a  fait  la  puissance  de  l'Angleterre ,  c'est 
que  tous  leà  pàrtk  ont'  également  concouru ,  depuis 
le  temps  d'Elisabeth ,  à  favoriser  le  commerce.  Le 
même  parlement  qui  fit  oouper  la  tête  à  son  roi,  fut 
occupe  d'établissements  maritimes,  comme  si  on  eut 
été  dans  les  t^nps  les  plus  paisibles.  Le  seing  de 
X  Charles  F'  était  encore  fumant ,  quand  ce  parlement, 
quoique  presque  tout  composé  de  fanatiques,  fit  en 
i65o  le  fameux  acte  de  la  navigation,  qu'on  attribue 
au  seul  Cromwell,  et  auquel  il  n'eut  d'autre  part  que 
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celle  d'en  être  fâché,  parcçque  cet  acte,  très  préjudi* 
ciable  aux  Hollandais^  fut  une  de^  causes  de  la  guerre 
entre  i'Attglqterre  et  les  sept  Pi;QVipoe^ ,  et  que  cette 
^erre ,  eu  portant  toutes  les  grandes  dépensas  du 
côté  de  la  marine,  tendait  à  diminuer  l'armée  de  terre, 
dont  Cromwell  était  général.  Cet  acte  de  la  qavigation 
a  toujours  subsisté  dans  toute  sa  force.;  L'avaiitage  de 
cet  Skc^e  consiste  à  ne  permettre  qu'fmçun  vatss^u 
étranger  puisse  apporter  en  Angleterre  des  marchan- 
dises qui  ne  sont  pas  du  pay^  auquel  appartient  Je 
vaisseau  '.    .  . 

Il  y.  eut  dès  le  tenips  de  la  reine  Elisabeth  une  com- 
pagnie des  Indes,  ^ntérieufe  mêine  à  ce)le  de  flolr 


I  On  voulut  par  cet  acte  punir  les  Hollandais  des  gain«  qu'ils  fesaiéntén 
'ouiiiissant  à  l'Angleterre  les  marchandises  étrangères.  L'économie  qu'ils  sa- 
vent mettre  dans  les  frais  de  transport  leur  permettait  de  les  donner  à  un 
piix^us  bas  que  les  négociante  nationaux  ouïes  coneunerçantsdu  pàysiuème 
dont  les  denrées  étaient  tirées  :  ainsi  cet  acte  n'eut  d'autre  effet  que  de  faire 
payer  aux.  Anglais  les  marchandises  étrangères  un  peu  plus  cher,  et  d'aug> 
menter  le  prix  des  transports  par  mer.  La  jalousie  des  marchands  anglais  fit 
porter  cette  loi ,  que  Ton  a  regardée  depuis  comqie  le  fruit  d'une  profonde  pot 
litique.  M.  de  Voltaire,  qui  n'avait  point  iait  son  étude  principale  des  prin- 
cipes du  commerce,  se  conforme  ici  à  l'opinion  conunune ;  mais  en  parta- 
geant cette  opinion,  il  u'en  assigne  pas  fnoins,.dàns  l'article  suivant,  les 
Vjiéritables  caustœxle  la  richesse  de  l'Angleterre. 

Quant  à  la  prime  proposée  pour  encourager  l'exportation  des  grains ,  elle 
a  deux  inconvénients  :  l'un  d'être  un  impôt  levé  sur  la  nation  »  l'autre  d'éle- 
ver  un  peu  le  prix  mc^en  du  blé  pour  l'Angleterre,  comparé  aux  autres  na- 
tions; mais  ces  deux  inconvénients  sont  peu  sensibles.  Cette  loi  n'a  d'ailleurs 
aucun  avantage  qu'une  liberté  absolue  n'eût  procuré  plus  sûrement  et  plus 
Gomplètement  encore.  Il  est  possible  cependant  que  la  ^blesse  du  gouverne- 
ment angl^j  oQUtre  tou^Q  insurrection  populaire,  rende  les  emmagasiner- 
ments  peu  sûrs.  Alors  la  loi  pourrait  être  un  véritable  encouragement  pour 
la  culture  ;  mais  elle  serait  alors  un  remède  qu'on  oppose  à  un  vice  regardé 
comme  incurable;  et  quelque  bon  que  puisse  être  ce  remède,  il  vaudrait 
mieux  n'en  avoir  pas  besoin.  K.  , 
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lande  ^  et  on  en  forma  encore  une  nouvelle  du  temps 
du  roi  Guillaume.  Depuis  iSgy  jusqu'en  1612,  les 
Anglais  furent  seuls  en  possession  de  la  pêche  de  la 
baleine;  mais  leurs  plus  grandes  richesses  vinrent 
toujours  de  leurs  troupeaux!.  D'abord  ils  ne  surent 
que  vendre  les  laines  ;  mais  depuis  Elisabeth  ils  ma- 
nufacturèrent les  plus  beaux  draps  de  l'Europe.  L'a- 
griculture, long-temps  négligée ,  leur  a  tenu  lieu  en- 
fin des  mines  du  Potose.  La  culture  des  terres,  a  été 
surtout  encouragée,  lorsqu'on  a  commencé,  en  1689, 
à  donner  des  récompenses  à  l'exportation  des  grains. 
Le  gouvernement  a  toujours  accordé  depuis  ce  temp^ 
là  cinq  scheHings  pour  diaque  mesure  de  froment 
portée  à  l'étranger^  lorsque  cette  mesure,  qui  contient 
vingt -quatre  boisseaux  de  Paris,  ne  vaut  à  Londres 
que  deux  livres  huit  sous  sterling.  La  vente  de  tous 
les  autres  grains  a  été  encouragée  à  proportion;  et 
dans  les  derniers  temps  il  a  été  prouvé  dans  le  parle- 
ment q^e  l'ei^pojtatipA  des  grains  avait  valu  en  quatre 
années  cent  soixante-dix  millions  trois  cent  trente 
mille  livres  de  France. 

L'Angleterre  ii'avs^it  pas.  encore  toutes  ces  grandes 
ressources  du  temps  de  Charles  II  :  elle  était  encore 
tributaire  de  l'iixduçtrie  de  U  France,  qui  tirait  d'elle 
plus  de  huit  millions  chaque  année  par  la  balalicë  du 
commerce.  Les  manufactures  de  toiles,  de  glaces,  de 
cuivre ,  d'siiraiQ.,  d'acier,  de  papier,  de  chapeaux  même, 
manquaient  aux  Anglais  :  c'est  ja  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  qui  leur  a  donné  presque  toute  cette  nou- 
velle industrie.  . 

Qn  peut  juger  par  ce  seul  trait  si  les  flatteurs  de 
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Louis  XIV  ont  eu  raison  de  le  louer  d'avoir  privé  la 
France  de  citoyens  utiles.  Ausçi,  en  1687  ^  la  nation 
anglaise,  sentant  de  quel  avantage  lui  seraient  les 
ouvriers  français  réfugiés  chez  elle  9  leur  a  donné 
quinze  cent  mille  francs  d'aumônes ,  et  a  nourri  treize 
mille  de  ces  nouveaux  citoyens  dans  la  ville  de  Lon- 
dres 9  aux  dépens  du  public ,  pendant  une  année  en- 
tière. 

Cette  application  au  commerce ,  dans  une  nation 
guerrière,  Fa  mise  enfin  en  état  de  soudoyer  une  pàiv 
tie  de  l'Europe  contre  la  France,  Elle  a  de  nos  jours 
multiplié  son  crédit ,  sans  augmenter  ses  fonds ,  au 
point  que  les  dettes  de  l'état  aux  particuliers  ont 
monté  à  cent  de  nos  millions  de  rente.  C'est  précisé^ 
ment  la  situation  où  s'est  trouvé  le  royaume  de  France^ 
dans  lequel  l'état,  sous  le  nom  du  roi,  doit  à  peu  près 
la^néme  somme  par  année  aux  rentiers  et  à  ceux  qui 
ont  acheté  des  charges.  Cette  manœuvre, ^inconnue  à 
tant  d'autres  nations,  et  surtout  à  celles  de  l'Asie,  a 
été  le  triste  fruit  de  nos  guerres ,  et  le  dernier  effort 
de  l'industrie  politique  ;  industrie  non  moins  dange- 
reuse que  la  guerre  même.  Ces  dettes  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  sont  depuis  augmentées  prodigieu- 
sement^. 

*Xe  capital  nominal  de  la  dette  de  la  France  est  en  i8a8  (non  compris  la 
rente  viagère  ni  les  cautionnements)  de  quatre  milliards  quatre  cent 
soixante-deux  millions  deux  cent  cinquante  mille  francs.  La  dette  de  TAn^e- 
terre  est  de  vingt  et  un  milliards  trois  cent  dix-neuf  millions  six  cent  soixaute- 
dix  mille  francs.  Dans  ces  comptes  je  mets  de  côté  les  fractions.  On  peut,  sur 
la  dette  de  r Angleterre,  consulter  Teuvrage  de  M.  de  Montvéran,  intitulé  : 
Histoire  crique  et  raisoruiée  de  la  situation  de  P Angleterre,  i8az-i8aa^ 
huit  volumes  in-S**,  et  aussi  Touvrage  de  M.  D.  L.  Rodet,  intitulé  :  Ques- 
tions cùmmtrcialet ,  iSaSyin-d**.  B. 


346  chalP.  glxxxiii.  dk  l'italie 


CHAPITRE  GLXXXIII. 

De  l'Italie ,  et  principalement  de  Rome ,  à  la  fin  du  seizième  siècle. 
Du  concile  de  Trente.  De  la  réforme  du  calçodrier  ,  etc. 

Alitant  la  France  et  l'Allemagne  furent  boulever- 
sées à  la  fin  du  seizième  et  au  commencement  du 
dix-septtème  siècle ,  languissantes ,.  sans  OHnmerce , 
privées  des  arts  et  de  toute  police ,  abandonjiées  à  l'a- 
narchie;, autant  les  peuples  d'Italie  commencèrent  en 
général  à  jouir  du  repos ,  et  cultivèrent  à  l'envi  les 
arts  de  goût,  qui  ailleurs  étaient  ignorés^,  ou  grossière- 
n^iit  exercés.  Naples  et  Sicile  furent  sans  révolutions; 
on  n'y  eut  même  aucune  inquiétude.  Quand  Je  pape 
Paul  IV,  poussé  par  ses  neveux,  voulut  otèr  ces  deux 
royaumes  à  Philippe  II,  par  les  armes  de  Henri  II, 
i^i  de  France ,  il  prétendait  les  transférer  au  duc 
d'Anjou,  <[ui  fut  depuis  Henri  IH,  moyennant  vingt 
mille  ducats  de  tribut  annuel  au  lieu  dç  six  mille,  et 
surtout  à  condition  que  ses  neveux  y  auraient  des 
principautés  considérables  et  indépendantes. 

Ce  royaume  était  alors  le  seul  au  monde  qui  fût 
tributaire.  On  prétendait  que  la  cour  de  Rome  vou- 
lait qu'il  cessât  de  l'être,  et  qu'il  fût  enfin  réuni  au 
saint- siège;  ce  qui  aurait  pu  rendre  les  papes  assez 
puissants  pour  tenir  en  maîtres  la  balance  de  l'Italie. 
Mais  il  était  impossible  que  ni  Paul  IV,  ni  toute  l'Italie 
ensemble,  ôtassent  Naples  à  Philippe  II,  |)Our  l'ôter 
ensuite  au  roi  de  France,  et  dépouiller  les  deux  plus 
puissants  monal*ques  de  la  chrétienté.  L'entreprise  de 
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Paul  IV  ne  fut  qu'une  témérité  malheureuse.  Le  fa- 
meux duc  d'Albe ,  alors  vice-roi  de  Naples ,  insulta 
aux  démarches  de  ce  pontife,  en  fesant  fondre  les  clo- 
ches et  tout  le  bronze  de  Bénévent  qui  appartenait  au 
saînt-siége,  pour  en  faire  des  canons.  Cette  guerre  fut 
presque  aussitôt  finie  que  commencée.  Lé  duc  d'Albe 
se  flattaU'de  prendre  Rome,  coinme  elle  avait  été  prise 
sous  Chàrles-Quint ,  et  du  temps  des  Othon ,  et  d'Ar- 
noud  j  et  de  tant  d'autres  ;  mais  il  alla ,  au  bout  de 
quelques  mois,  baiser  les  pieds  du  pontife;  oa  rendit 
les  cloches  à  Bénévent,  et  tout  fut  fini. 

(i56o)  Ge  fut  un  spectacle  affreux,  après  la  mort 
de  Paul  lY,  que  la  condamnation  de  ses  deux  neveux, 
le  prince  de  Palliano,  et  le  cardinal  CaraflFa  :  le  sacré 
collège  vit  avec  horreur  6e  cardinal,  condamné  par 
les  ordres  de  Pie  IV,  mourir  par  la  corde ,  comme' 
était  mort  le  cardinal  Soli  '  sous'  Léon  X.  Mais  une 
action  de  cruauté  ne  fit  pas  un  règne  cruel ,  et  la  na- 
tion romaine  ne  fiit  pas  tyrannisée  :  elle  se  plaignit 
seulement  que  le  pape  vendît  les  charges  du  palais , 
abus  qui  augmenta  dans  la  suite. 

(t  563)  Le  concile  de  Trente  fut  terminé  sous  Pie  IV. 
d'une  manière  paisible'.  Il  ne  produisit  aticun  effet 
Nouveau  ni  parmi  les  catholiques  qui  croyaient  tous 
les  articles  de  foi  enseignés  par  ce  coiicile,  ni  parmi 
les  protestants  qui  ne  les  croyaient  pas  :  il  ne  changea 
rien  aux  usages  des  nations   catholiques   qui  adop- 

X  SoK  s'étaut  rachçté,  ainsi  que  Voltaire  Ta' dit  au  chapitre  cxxvii,  ce  fut 
le  cardinal  Petruoci  qu'on  pendit  dans  sa  prison.  B. 

*  La  relation  des  disputes  et  des  actes  de  ce  concile  se  trouve  au  cba* 
pitre  CI.XXII. 
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taient  quelques  règles   de  discipline  différentes  de 
celles  du  concile. 

La  France  surtout  conserva  ce  qu'on  appelle  les 
lU>ertés  de  son  Église,  qui  sont  en  effet  les  libertés 
de  sa  nation.  Vingt-quatre  articles ,  qui  choquent  les 
droits  de  la  juridiction  civile ,  ne  furent  jamais  adop- 
tés en  France  :  les  principaux  de  ces  articles  donnaient 
aux  seuls  évêqués  l'administration  de  tous  les  hôpi- 
taux, attribuaient  au  seul  pape  le  jugement  des  causer, 
criminelles  de  tous  les  ëvêques,  souniettaient  les  laï- 
ques en  plusieurs  cas  à  la  juridiction  épiseopale.  Yoilà 
pourquoi  la  France  rejeta  toujours  le  concile  dans  la 
discipline  qu'il  établit.  Les  rois  d'Espagtte  le  reçurent 
dans  tous  leurs  états  avec  le  plus  grand  respect  et  les 
plus   grandes  modifications,    mais  secrètes  et  sans 
éclat  :  Venise  imita  l'Espagne.  Les  catholiques  d'Alle- 
magne demandèrent  encore  l'usage  de  la  coupe  et  le 
-ujisLriage  des  prêtres,  Pie  IV  accorda  la  communioa 
sous  les  deux  espèceà  ,^  par  des  brefs ,  à  l'empereur 
Maximilien  II  et  à  l'archevêque  de  Mayence;  mais  il 
fut  inflexible  sur  le  célibat  des  prêtres.  JJHistpire  des 
papes  en  donne  pour  raison  que  Pie  IV,  étant  délivré 
du  concile,  n'en  avait  plus  rien  à  craindre:  «Delà 
«vient,  ajoute  l'auteur,  que  ce  pape,  qui  violait  les 
<x  lois  divines  et  humaines,  fesait  le  scrupuleux  sur  le 
«  célibat.  »  Il  est  très  faux  que  Pie  IV  violât  les  lois 
divines  et  humaines;  et  il  est  très  évident  qu'en  con- 
servant l'ancienne   discipline  du  célibat  sacerdotal 
depuis  si   lotig-temps  établie  dans  l'Occident,  il  se 
conformait  à  une  opinion  devenue  une  loi  de  l'Eglise» 
Tous  les  autres  usages  de  la  discipline  ecclésiastique^ 
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|>ârtîculière  à  rAlIemagne  subsistèrent.  Les  questions 
préjudiciables  à  la  puissance  séculière  ne  réveillèrent 
plus  ces  guerres  qu'elles  avaient  autrefois  fait  naître.. 
IL  y  eut  toujours  des  difficultés ^  des  épines,  entre  la 
cour  de  Rome  et  les  cours  catholiques  :  mais  le  sang 
«e  coula  point  pour  ces  petits  démêlés.  L'interdit  de 
Vèûise  sous  Patil  Y  a  été  depuis  la  seule  querelle  écla- 
tante. Les  guerres  de  religion  en  Allemagne  et  en 
France  occupaient  alors  aisez  ;  et  la  cour  de  Rome 
niénageait  d^ordinàire  les  souverains  catholiques,  de 
peur  qu'ils  ne  devinssent  protestants.  Malheur  seule- 
ment aux  princes  faibles ,  quand  ils  avaient  en  tête  un 
prince  puissant  comme  Philippe,  qui  était  le  maître 
au  conclave  ! 

Il  manqua  à  l'Italie  la  police  générale  :  ce  fut  là  son 
véritable  fléau.  EHe^  fut  infestée  long^temps  de  bri- 
gands au  Inilieu  des  arts  et  dans  le  sein  de  la  paix, 
comme  la  Grèce  l'avait  été  dans  les  temps  sauvages. 
Des  frontières  du  Milanais,  au  fond  du  royaume  de 
Naples ,  des .  troupes  de  b^ûidits ,  courant  sans  cesse 
d'une  province  'à  une  autre,  achetaient  la  protection 
des  petits  princes,  ou  les  forçaient  à  les  tolérer.  On  ne 
put  les  exterminer  dans  l'état  du  saint^iége  jusqu'au 
règne  de  Si;Kte-Quint;  et  après  lui  ils  reparurent  quel- 
quefois. Ce  fatal  exemple  encourageait  les  particuliers 
à  l'assassinat  :  l'usage  du  stylet  n'était  que  trop  com- 
mun dans  les  villes,  tandis  que  les  bandits  couraient 
les  campagnes  ;  les  écoliers  de  Padoue  s'étaient  accou- 
tumés à  assommer  les  passants  sous  les  arcades  qui 
bordent  les  rues. 

Maigre  ces  désordres  trop  communs ,  l'Italie  était 
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le  pays  le  plus  florissant  de  l'Europe^  s'il  n'était  pa$ 
le  plus  puissant.  On  n'entendait  plus  parler  de  ces 
guerres  étrangères  qui  l'avaient  désolée  depuis  le  règne 
du  roi  de  France  Charles  VIII ,  ni  de  ces  guerres  intes- 
tines de  principauté  contre  principauté ,  et  de  ville 
contre  ville;  on  ne  voyait  plus  de  ces  conspirations 
autrefois  si  fréquentes.  Naples ,  Venise ,  Kome ,  Flo- 
rence, attiraient  les  étrangers  par  leur  magnificence 
et  par  la  culture  de  tousles  arts.  I^es  plaisirs  de  l'es- 
prit n'étaient  encore  bien  connus  que  dans  ce  climat. 
La  religion  s'y  montrait  aux  peuplés  sou&  un  appaml 
imposant,  nécessaire  aux  imaginations  sepsibles.  Ce 
n'était  qu'en  Italie  qu'on  avait  élevé  des  temples  dignes 
de  l'antiquité;  et  Saint-Pierre  de  Rome  les  surpassait 
tous.  Si  les  pratiques  superstitieuses,  de  fausses  tradi- 
tions, des  miracles  supposés,  subsistaient  encore,  les 
sages  les  méprisaient,  et  savaient  que  les  abus  ont  été 
de  tous  les  temps  l'amusement  de  la  populace. 

Peut-être  les  écrivains  ultramontains ,  qui  ont  tant 
déclamé  contre  ces  usages ,  n'ont  pas  assez  distingué 
entre,  lé  peuple  et  ceux  qui  le  conduisent.  Il  n'aurait 
pas  fallu  mépriser  le  sénat  de  Rome  parceque  les 
malades  guéris  par  la  nature  tapissaient  de  leurs 
offrandes  les  temples  d'Esculape,  parceque  mille  ta- 
bleaux votifs  de  voyageurs  échappés  aux  naufrages 
ornaient  ou  défiguraient  les  autels  de  Neptune,  et  que 
dans  Ëgnatia  l'encens  brûlait  et  fumait  de  lui-même 
sur  une  pierre  sacrée.  Plus  d'an  protestant,  après 
avoir  goûté  les  délices  du  séjour  de  Naples,  s'est  ré- 
pandu en  invectives  contre  les  trois  miraèles  qui  se 
font  à  jour  nommé  dans  cette  ville,  quand  le  sang 
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de  saint  Janvier,  de  saint  Jean-Baptiste,  et  de  saint 
Etienne,  conservé  dans  des  bouteilles,  se  liquéfie  étant 
approché  de  leurs  têtes.  Ils  accusent  ceux  <jui  prési- 
dent à  ces  églises  d'imputer  à  la  Divinité  des  prodiges 
inutiles.  Le  savant  et  sage  Addison  dit  qu'il  n'a  jamais 
vu  a  more  buhgling  tricky  un  tour  plus  grossier.  Tous 
ces  auteurs  pouvaient  observer  que  ces  institutions 
ne  nuisent  point  aux  mœurs,  qui  doivent  être  le  prin- 
cipal objet  de  la  police  civile  et  ecclésiastique;  que 
probablement  les  imaginations  ardentes  des  climats 
chauds  ont  besoin  de  signes  visibles  qui  les  mettent 
continuellement  sous  la  main  de  la  Divinité;  et  qu'en- 
fin ces  signes  ne  pouvaient  être  abolis  que  quand  ils 
seraient  n^éprisés  du  même  peàiple  qui  les  révère  '. 

X  Ces  superstitions  ne  nous  paraissent  pas  aussi  indifférentes  qu'à  M.  d<^ 
Voltaire.  Comme  le  miracle  réussit  ou  manque  au  gré  du  charlatan  qui  est 
chargé  de  le  faire,  et  que  le  peuple  entre  en  fiireur  lorsqu'il  ne  réussit  pas , 
le  clergé  de  Naples  a  le  pouvoir  d'exciter  à  son  gré  des  séditimis  parmi  une 
populaœ  nombreuse,  dénuée  de  toute  morale,  que  le  sang  n'effraie  pas,  et 
qui  n'a  rien  à  perdre  ;  en  sorte  que  la  cérémonie  de  la  liquéfaction  met  abso- 
lument le  gouvernement  de  Naples  dans  la  dépendance  des  prêtres.  Toute 
réforme ,  toute  loi  qui  déplaît  anx  prêtres  devient  impossible  à  établir.  VL 
faudrait  éclairer  le  peuple  ;  mais  si  un  ministre  était  soupçonné  d'en  avoir 
l'idée,  le  miracle  manquerait,  et  il  se  verrait  exposé  à  toute  la  fureur  du 
peuple. 

Un  seigneur  napolitain  avait  imaginé  de  faire  le  ijtiiracle  chez  lui;  ce 
moyen  était  un  des  plus  sûrs  pour  le  faire  tomber;  mais  le  gouvernement  eut 
peur  des  prêtres,  et  on  lui  défendit  de  continuer.  Son  secret  se  trouve  décrit 
dans  les  Mémoires  de  P Académie  des  Sciences  de  Paris,  1757  (page  383); 
mais  il  n'est  pas  sûr  que  ce  soit  exactement  le  même  que  celui  des  prêtres. 

Espérons  qu'un  archevêque  de  Napleà  aura  quelque  jour  assez  de  véritab],e 
piété  et  de  courage  pour  avouer  que  ses  prédécesseurs  et.  son  clergé  ont  abusé 
de  la  crédulité  du  peuple,  pour  révéler  toute  la  fraude,  et  en  exposer  le  se- 
cret au  grand  jour. 

Il  est  bon  de  savoir  que,  si  le  miracle  est  retardé,  il  arrive  souvent  que  le 
peuple  s'en  prend  aux  étrangers  qui  se  trouvent  dans  l'église,  et  qu'il  soup- 
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A  Pie  lY  succéda  ce  dominicain  Ghisleri^  Pie  Y,  îi 
haï  dans  Rome  même,  pour  y  avoir  fait  exercer  avec 
trop  de  cruauté  le  ministère  de  l'inquisition ,  publi- 
quement combattu  ailleurs  par  les  tribunaux  sécu- 
liei^s.  La  fameuse  bulle  In  cœnd  Domini,  émanée  sous 
Paul  III,  et  publiée  par  Piè  Y,  dans  laquelle  on  brave 
tous  les  droits  des  souverains,  révolta  plusieurs  cours, 
et  fit  élever  contre  elle  les  voix  de  plusieurs  univer- 
sités. 

.  L'extinction  de  l'ordre  des  humiliés  fut  un  des  prin- 
cipaux événements  de  son  pontificat.  Les  religieux  de 
cet  ordre,  établis  principalement  au  Milanais,  vivaient 
dans  le  scandale.  Saint  Charles  Borromée,  archevêque 
de  Milan,  voulut  les  réformer  :  quatre  d'entre  eux 
conspirèrent  contre  sa  vie  ;  l'un  des  quatre  lui  tira 
Un  coup  d'arquebuse  dans  son  palais ,  pendant  qu'il 
fesait  sa  prière  (1571).  Ce  saint  homme,  qiii  ne  fut 
que  légèrement  blessé,  demanda  au  pape  la  grâce 
des  coupables  ;  mais  le  pape  punit  leur  attentat  par 
le  dernier  supplice ,  et  abolit  l'ordre  entier.  Ce  pon- 
tife envoya  quelques  troupes  en  f  rance  au  secours 
du  roi  Charles  IX  contre  les  huguenots  de  son  royaume* 

çonhe  d'être  des  hérétiques;  Alors  ils  sont  obligés  de  se  retirer,  et  quelque- 
fois le  peuple. les  poursuit  à  coups  de  pierres*  Il  n'y  a  pas  xiuinzeaos  que 
M.  le  prince  de  Sé  et  M.  le  comte  de  C.  essuyèrent  ce  traitemeut,  sans  se 
l'être  attiré  par  aucune  indiscrétion.  K.  —  En  1797  on  venait  de  faire  la 
paix  avec  les  Français;  la  liqué&ction  du  sang  de  saint  Janvier  n'eut  pas 
lieu  à  'Naples ,  d'où  le  peuple  concluait  que  le  saint  désapprouvait  qu'on  eût 
traité  avec  les  Français.  L'année  d'après  on  était  en  guerre,  et  l'on  annonça 
que  le  saug  bouillonnerait  plus  fort  que  de  coutume^  En  1 79g  la  ville  de  Na- 
pies  était  au  pouvoir  des  Français;  le  général  en  chef  Ghampionnet  exigea 
que  le  miracle  se  fît,  et  il  eut  lieu  plus  tôt  qu'on  ne  l'attendait.  (Voyez  le  Jtfi^ 
niteur,  u°  1 89  de  l'an  v  ;  a56  de  l'an  vx  ;  dSg  de  l'an  yiu)  B. 
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Elles  se  trouvèrent  à  la  bataille  de  Moqcontour.  Le 
gouvernement  de  France  était  alors  parvenu  à  cet 
excès  de  subvertissement ,  que  deux  mille  soldats  du 
pape  étaient  un  secours  utile. 

Mais  ce  qui  consacra  la  mémoire  de  Pie  V ,  ce  fut 
son  empressement  à  défendre  la  chrétienté  contre  les 
Turcs  9  et  l'ardeur  dont  il  pressa  Tarmemënt  de  la 
flotte  qui  gagna  la  bataille  de  Lépante.  Son  pluâ  bel 
éloge  vint  de  Gonstantinople  même,  où  Ton  fit  des 
réjouissances  publiques  de  sa  mort. 

Grégoire  Xlli,  Buoncompagno,  successeur  de  Pie  V,. 
rendit  son  nom  immortel  par  la  réforme  du  calendrier 
qui  porte  son  nom  ;  et  en  cela ,  il  imita  Jules  César. 
Ce  besoin  oùJes  nations  furent  toujours  de  réformer 
Tannée  montre  bien  la  lenteur  des  arts  les  plus  né- 
cessaires. Les  hommes  avaient  su  ravager  le  monde 
d'un  bout  à  l'autre ,  avant  d'avoir  su  connaître  les 
temps  et  régler  leurs  jours.  Les  anciens  Jlomains  n'a« 
vaient  d'abord  connu  que  dix  mois  lunaires  et  une 
année  de  trois  cent  quatre  jours  ;  ensuite  leur  année 
fut  de  trois  cent  einquante*cinq.  Tous  les  remèdes  à 
cette  fausse  computation  furent  autant  d'erreurs.  Los 
pontifes,  depuis  Numa  Pompilius,  furent  les  astro- 
nomes de  la  nation  9  ainsi  qu'ils  l'avaient  été  chez  les 
Baby^loni^os ,  chez  les  Égyptiens ,  chez  les  Perses , 
eheÉ  presque  tous  les  peuples  de  l'Asie.  La  science 
des  temps  les  rendait  plus  vénérables  au  peuple,  rien 
ne  ooneiliant  plus  l'autorité  que  la  connaissance  ^es 
choses  utiles  inconnues  an  vulgaire. 

Comme  chez  les  Romains  le  suprême  pontificat  éjait 
toujours  entre  les  mains  d'un  sénateur,  Jules  César, 

Essai  sur  les  Moeurs.  IY.  a  3 
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en  qualité  de  pontife ,  réforma  le  calendrier  autant 
qu'il  le  put;  il  se  servit  de  Spsigènes,  mathématicien, 
Grec  d'Alexandrie.  Alexandre  avait  transporté  dans 
cette  ville  les  sciences  et  le  commerce;  c'était  la  plus 
célèbre  école  de  mathématiques,  et  c'était  là  que  les 
Égyptiens ,  et  même  les  Hébreux ,  avaient  enfin  puisé 
quelques  connaissances  réelles.  Les  Égyptiens  avaient 
su  auparavant  élever  des  masses  énormes  de  pierre; 
mais  les  Grecs  leur  enseignèrent  tous  les  beaux -arts, 
ou  plutôt  les  exercèrent  chez  eux  sans  pouvoir  former 
^d'élèves  égyptiens.  En  effet,  on  ne  compte,  chez  ce 
peuple  d'esclaves  efféminés,  aucun  homme  distingué 
dans  les  arts  de  la  Grèce. 

Les  pontifes  chrétiens  réglèrent  l'année,  ainsi  que 
les  pontifes  de  l'ancienne  Ronie,  parceque  c'était^ 
eux  d'indiquer  les  célébratiqns  des  fêtes.  Le  premier 
concile  de  Nicée,  en  325,  voyant  le  dérangement  que 
le  temps  apportait  au  calendrier  dé  César,  consulta, 
comme  lui,  les  Grecs  d'Alexandrie  :  ce&  Grecs  répon- 
dirent que  l'équinoxe  du  printemps  arrivait  alors  le 
21  mars;  et  les  pères  réglèrent  le  temps  de  la  fête  de 
Pâques  suivant  ce  principe. 

Deux  légers  mécomptes  dans  le  calcul  de  Jules  Cé- 
sar, et  dans  celui  des  astronomes  consultés  par  le 
concile,  augmentèrent  dans  la  suite  des  siècles.  Jje 
premier  de  ces  mécomptes  vient  du  fameux  nombre 
d'or  de  l'Athénien  Métoii;  il  donne  dix-neuf  années  à 
la  révolution  par  laquelle  la  lune  revient  au  même 
point  du  ciel  :  il  ne  s'en  manque  qu'une  heure  et  de- 
mie; méprise  insensible  dans  un  siècle,  et  considé- 
rable après  plusieurs  siècles.  Il  en  était  de  même  de  la 
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révolution  apparente  du  soleil,  et  des  points  qui  fixent 
les  ëquinoxes  et  les  solstices.  L'équinoxe  du  printemps, 
au  siècle  du  concile  dé  Nicée,  arrivait  le  qi  mars; 
mais  au  temps  du  concile  de  Trente,  l'équinoxe  avait 
avancé  de  dix  jours ,  et  tombait  à  l'onze  de  ce  mois. 
La  cause  de  cette  precession  des  équinoxes,  inconnue 
à  toute  Tantiquitë,  n'a  été  découverte  que  de  nos  jours  : 
cette  cause  est  un  mouvement  particulier  à  l'axe  de  la 
terre  ;  mouvement  dont  la  période  s'achève  en  vingt- 
cinq  mille  neuf  cents  années ,  et  qui  fait  passer  succes- 
sivement les  équinoxes  et  les  solstices  par  tous  les 
points  du  zodiaque.  Ce  mouvement  est  l'effet  de  la 
gravitation ,  dont  le  seul  Newton  a  connu  et  calcule 
les  phénomènes,  qui  semblaient  hors  de  la  portée  de 
lesprit  humain'. 

Il  ne  s'agissait  pas,  du  temps  de  Grégoire  XIII,  de 
songer  à  deviner  la  cause  de  cette  précession  des  équi- 
noxes^ mais  de  mettre  ordre  à  la  confusion  qui  com- 
mençait à  troubler  sensiblement  l'année  civile.  Gré- 
goire fit  consulter  tous  les  célèbres  astronomes  de 
l'Europe.  Un  médecin,  nommé  Lilio^  né  à  Rome,  eut 
l'honneur  de  fournir  la  manière  la  plus  simple  et  la 
plus  facile  de  rétablir  Tordre  de  l'année,  telle  qu'on 
la  voit  dans  le  nouveau  calendrier;  il  ne  fallait  que 
retrancher  dix  jours  à  l'année  1 582 ,  où  l'on  était 
pour  lors,  et  prévenir  le  dérangement  dans  les  siècles 
à  venir  par  une  précaution  aisée.  Ce  Lilio  a  été  de- 
puis ignoré;  et  le  calendrier  porte  le  nom  du  pape 

*  Voltaire  confond  ici  rantici{>atioQ  de  l'année  julienne  sur  Tannée  tro- 
pique avec  la  précession  des  équinoxes  (  vo^ez  Éléments  dt  d^ronologie  kis- 
tûrique,  par  M.  Sehoell,  tome  I*%  page  53).  B. 
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Grégoire  9  ainsi  que  le  nom  de  Sosigènes  fut  couvert 
par  celui  de  César.  j[l  n'en  était  pas  ainsi  chez  les 
anciens  Grecs;  la  gloire  de  l'invention  demeurait  aux 
arti^es. 

Grégoire  XIII  eut  celle  de  presser  la  conclusion  de 
cette  réforme  nécessaire;  il  eut  plus  de  peine  à  la  foire 
recevoir  par  les  nations  qu'à  la  faire  rédiger  par  les 
mathématiciens.  La  France  résista  quelques  mois;  et 
enfin ,  sur  un  édit  de  Henri  III ,  enregistré  au  parle- 
ment de  Paris  (3  novembre  i^Sa),  on  s'accoutuma  à 
compter  comme  il  le  fallait;  mais  l'empereur  Maxi- 
milien  II  ne  put  persuader  à  la  diète  d'Augsbourg  que 
l'équinoxe  était  avancé  de  dix  jours.  On  craignit  que 
la  cour  de  Rome,  en  instruisant  les  hommes /ne  prit 
le  droit  de  les  maîtriser.  Ainsi  l'ancien  calendrier  sub- 
sista encore  quelque  temps  chez  les  catholiques  même 
de  l'Allemagne.  Les  protestants  de  toutes  les  conûnu- 
nions  s'obstinèrent  à  ne  pas  >  recevoir  des  mains  du 
pape  une  vérité  qu'il  aurait  fallu  recevoir  des  Turcs, 
s'ils  rayaient  proposée. 

(j^'jS)  Les  derniers  jours  du  pontificat  de  Gré- 
goire XIII  furent  célèbres  par  cette  ambassade  d'obé- 
dience, qu'il  reçut  du  Japon.  Rome  fesait  des  con- 
quêtes spirituelles  à  r-extrémité  de  la  terre,  tandis 
qu'elle  fesait  tant  de  pertes  en  Europe.  Trois  rois  ou 
princes  du  Japon,  alors  divisé  en  plusieurs  souverai- 
netés, envoyèrent  chacun  Un  de  leurs  plus  proches 
parents  saluer  le  roi  d'Espagne ,  Philippe  II ,  comme 
le  plus  puissant  de  tous  les  rois  chrétiens;  et  le  pape, 
comme  père  de  tous  les  rois.  Les  lettres  de  ces  trois 
princes  au  pape  commençaient  toutes  par  un  acte 
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d  adoration  envers  lui.  La  première,  du  roi  de  Bungo, 
était  écrite,  «  A  l'adorable  qui  tient  sur  terre  la  place 
«du  roi  du  ciel»;  elle  finit  par  ces  mots,  ce  Je  ipV 
((dresse  avec  crainte  et  respect  à  votre  sainteté,  que 
«j'adore,  et  dont  je  baise  les  pieds  très  saints,  n  Les 
deux  autres  disent  à  peu  près  la  même  chose.  L'Es- 
pagne se  flattait  alors  que  le  Japon  deviendrait  une  de 
ses  provinces ,  et  le  saint««iége  voyait  déjà  le  tiers  de 
cet  empire»  soumis  À  sa  juridiction  ecclésiastique. 

Le  peuple  romain  eût  été  très  heureux  sous  le  gou- 
vernement de  Grégoire  XIII ,  si  la  tranquillité  pu- 
blique de  ses  états  n'avait  pas  été  quelcpefois  troublée 
far  les  bandits.  Il  abolit  quelques  impôts  onéreux ,  et 
ne  démembra  point  l'état  en  faveur  de  son  bâtard, 
comme  avaient  fait  quelques  uns  de  ses  prédéces- 
seurs' 


•  ' 
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CHAPITRE  CLXXXIV. 

De  Sixte*Quint. 

Le  règne  de  Sixte-Quint  a  plus  de  célébrité  que  ceux 
de  Grégoire  XIII  et  de  Pie  V,  quoique  ces  deux  pon- 
tifes aient  fait  de  grandes  choses  :  l'un  s'étant  signalé 
par  la  bataille  de  Lépante ,  dont  il  fut  le  premier  mo- 

<  Ooégoire  XIII  approuva  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi ,  l'annonça 
dans  ua  consistoire  comme  un  éTénement  consolant  pour  la  religion,  et 
voulut  en  consacrer  et  en  éterniser  le  souvenir  par  un  tableau  qu'il  fit  placer 
dans  son  palais.  Cette  seule  action  siiffîl  pour  rendre  sa  mémoire  à  jamais 
exécrable. 

n  fit  aussi  frapper  une  médaille  sur  ce  sujet  horrible.  Elle  porte  le  nom  et 
le  portrait  de  ce  pape ,  et  au  réveil  des  figures  allégoriques  avec  ces  mots  : 
(Jgonotorum  strages ,  1 5;  a.  J'ai  une  de  .ces  niédailles  entre  mes  mains.  K. 
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bile,  et  l'autre  par  la  réforme  des  temps.  11  arrive 
quelquefois  que  le  caractère  d'un  homme  et  la  singu- 
larité de  json  élévation  arrêtent  sur  lui  les  yeux  de  la 
postérité  plus  que  les  actions  mémorables  des  autres. 
La  disproportion  qu'on  croit  voir  entre  la  naissance 
de  Sixte-Quint,  fils  d'un  pauvre  vigneron,  et  l'éléva- 
tion à  la  dignité  suprême,  augmente  sa  réputation  : 
cependant  nous  avons  vu  que  jamais  une  naissance 
obscure  et  basse  ne  fut  regardée  comme  un  obstacle 
au  pontificat,  dans  Une  religion  et  dans  une  cour  où 
toutes  les  places  sont  réputées  le  prix  du  mérite  '^ 
quoiqu'elles  soient  aussi  celui  de  la  brigue.  Pie  V  n'é- 
tait guère  d'une  famille  plus  relevée;  Adrien  VI  fiit  le 
fils  d'un  artisan  ;  Nicolas  Y  était  né  dans  l'obscurité  ; 
le  père  du  fameux  Jean  XXII ,  qui  ajouta  un  troisième 
cercle  à  la  tiare,  et  qui  px)rta  trois  couronnes ,  sans  pos- 
séder aucune  terre.,  raccommodait  des  souliers  à  Ca- 
hors  ;  c'était  le  métier  du  père  d'Urbain  ÏV.  Adrien IV, 
l'un  des  plus  grands  papes,  fils  d'un  mendiant,  avait 
été  mendiant  lui-même.  L'histoire  de  l'Église  est  pleine 
de  ces  exemples,  qui  encouragent  la  simple  vertu, 
et  qui  confondent  la  vanité  humaine.  Ceux  qui  ont 
voulu  relever  la  naissance  de  Sixte-Quînt  n'ont  pas 
songé  qu'en  cela  ils  rabaissaient  sa  personne;  ils  lui 
ôtaient  le  mérite  d'avoir  vaincu  les  premières  diffi- 
cultés. Il  y  a  plus  loin  dlm  gardeur  de  porcs ,  tel  qu'il 
le  fîit  dans  son  enfance,  aux  simples  places  qu'il  eut 
dans  son  ordre ,  que  de  ces  places  au  trône  de  l'Église. 
On  a  composé  sa  vie  à  Rome  sur  des  journaux  qui 
n'apprennent  que  des  dates ,  et  sur  des  panégyriques 

I  Voyez  IsçHn  du  chap.  xlyii.  B. 
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qui  tt'apprennent  rien.  Le  eordelier  qui  a  écrit  la  vie 
de  Sixte^uint  commence  par  dire  «  qu'il  a  Fhonneur 
€c  de  parler  du  plus  haut,  du  meilleur,  du  plus  grahd 
a  des  pontifes,  des  princes,  et  des  sages,  du  glorieux 
«  et  de  l'immortel  Sixte.  »  Il  s'ôté  lui-même  tout  cré- 
dit par  ce  début. 

L'esprit  de  Sixte-Quint  et  de  son  règne  est  la  partie 
essentielle  de  Bon  histoire  :  ce  qui  le  distingue  des  au- 
tres papes,  c'est  qu'il  ne  fit  rien  comme  les  autres^  Agir 
toujours  avec  hauteur,  et  même  avec  violence,  quand 
il  est  un-  simple  moine  ;  dompter  tout  d'un  coup  la 
fougue  de  son  caractère  dès  qu'il  est  cardinal;  se  don- 
ner quinze  ans  pour  incapable,  d'affaires,,  et  surtout 
de  régner,  afin  de  déterminer  un  jour  en  sa  faveur  les 
suffrages  de  tous  ceux  qui  compteraient  régner  sous 
son  nom  ;  reprendre  toute  sa  hauteur  au  moment 
même  qu'il  est  sur  le  trône  ;  mettre  dans  son  pontifi- 
cat une  sévérité  inouïe,  et  de  la  grandeur  dans  toutes 
ses  entreprises;  embellir  Rome,  et  laisser  le  trésor 
pontifical  très  riche;  licencier  d'abord  les  soldats,  les 
gardes,  même  de  ses  prédécesseurs ,  et  dissiper  les 
bandits  par  la  seule  force  des  lois,  sans  avoir  de  trou- 
pes f  se  faire  craindre  de  tout  le  monde  par  sa  place  et 
par  son  caractère  ;  c'est  là  ce  qui  mit  son  nom  parmi 
les  noms  illustres,  du  vivant  même  de  Henri  et  d'Eli- 
sabeth. Les  autres  souverains  risquaient  alors  leur 
trône,  quand  ils  tentaient  quelque  entreprise  sans  le 
secours  de  ces  nombreuses  armées  ,<  qu'ils  ont  entre- 
tenues depuis  :  il  n'en  était  pas  ainsi  des  souverains 
de  Rome  qui,  réunissant  le  sacerdoce  et  l'empire,  n'a^ 
vaient  pas  même  besoi|i:i  d'une  garde. 
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Sixte-Quint  se  fit  une  grande  réputation  en  euibd- 
lissant  et  en  poliçant  Rome,  comme  Henri  I¥  embel* 
lislait  et  poliçait  Paris  ;  mais  ce  fut  Jà  le  moindre  mé-^ 
rifce  de  Henri,  et  c'était  Je  premier  de  Sixte.  Aussi  ce 
pape  fit  en  ce  genre  de  bien  plus  grandes  chqses  que 
le  roi  de  France  :  il  commandait  à  un  peuple,  bien 
plus  paisible,  et  alors  infiniment  plus  industrieux;  et 
il  avaitdans  les  ruines  et  dans  les  exemples  de  Tan- 
cienne  Rome,  et  encore  dans  les  travaux  de  ses  prédë^ 
cesseurs ,  tout  l'encoumgement  à  ses  grands  desseins. 

Du  temps  des  Césars  romains,  quatorze  aquéducss 
immenses,  soutenus  sur  des  arcades^  voituraient  des 
fleuves  entiers  à  Rome  l'espace  de  plusieurs  milles,  et 
y  entretenaient  continuellement  cent  cinquante  fon- 
taines jaillissantes,  et  cent  dix-huit  grands  bains  pu- 
blics^ outre  l'eau  nécessaire  à  ces  mers  artificielles^ 
sur  lesquelles  on  représentait  des  -batailles  navales. 
Cent  mille  statues  ornaient  les  places  publiques,  les 
carrefours ,  les  temples,  les  maisons.  On  voyait  qua- 
tre-vingt«^ix  colosses  élevés  sur  des  portiques  :  qua- 
rante^hiiit  obélisques  de  marbre  de  granit,  taillés  dans 
4a  Haute«>£gypte^  étonnaient  Timaginatâon ,  qui  con- 
fevaU  à  peine  comment  on  avait  jpu  transportei:  du 
tropique  aux  bords  du  Tibre  ces  masses  prodigieuses. 
Il  restait  aux  papes  de  restaurer  quelques  aqueducs, 
'de  relever  quelques  obélisques  ensevelis  sous  des  dé* 
combres^  de  déterrer  quelques  statues. 

Sixtë-Quint  rétablit  la  fontaine  Mazia,  dont  la 
source  est  à  vingt  milles  de  Rome,  au|»-ès  de  l'an*- 
<3ienne  Préneste,  et  il  la  fit  conduire  par  un  aqueduc 
de  treize  mille  pas  :  il  fallut  élever  des  arcsades  dans 
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un  chemin  de  sept  milles  de  longueur  ;  un  tel  ouvrage, 
qui  eût  été  peu  de  chose  pour  l'empire  l'omain^  était 
beaucoup  pour  Rome  pauvre  et  resserrée. 

Cinq  obélisques  furent  relevés  par  ses  soins.  Le 
nom  de  l'architecte  Fontana,  qui  les  rétablit,  est  en* 
core  célèbre  à  Rome  ;  celui  des  artistes  qui  les  taille 
reat  j  qui  les  transportèrent  de  si  loin ,  n'est  pas  connu. 
On  lit  dans  quelques  voyageurs,  et  dans  cent  auteurs 
qui  les  ont  aopiés ,  que  quand  il  fallut  âever  sur  son 
piédestal  l'obélisque  du  Vatican ,  les  cordes  employées 
à  cet  usage  se  trouvèrent  trop  longues ,  et  que,  malgré 
là  défense  sous  peine  de  mort  de  parler  pendant  cette 
Op^ation ,  un  honuné  du  peuple  s'écria  :  MouiUez  les 
cordes.  Ces  contes,  qui  rendent  l'histoire  ridicule,  sont 
le  fruit  de  l'ignorance;  les  cabestans  dont  on  se  ser- 
vait ne  pouvaient  avoir  besoin  de  ce  ridicule  secours. 

L'ouvrage  qui  donna  quelque  supériorité  à  Rome 
mofierae  sur  l'ancienne  fut  la  coupole  de  Saint-Pierre 
de  Rome.  Il  ne  restait  dans  le  monde  que  trois  monu- 
ments antiques  de  te  genre ,  une  partie  du  dôme  du 
temple  de  Minerve  dans  Athènes ,  celui  du  Panthéon 
à  Rome,  etcdui  de  la  grande  mosquée  de  Constanti- 
nople,  autrefois  Sainte-Sophie,  ouvrage  de  Justinien. 
Mais  ces  coupoles,  assez  élevées  dans  l'intérieur, 
étaient  trop  écrasées  au-dehors.  Le  Brunelleschi ,  qui 
rétablit  l'architectupe  en  Italie  au  quatorzième  siècle  ^ 
remédîf.  à:  ce  défaut  par  un  coup  de  l'art,  en  établis- 
sant deux  coupoles  l'une  sur  l'autre,  dans  la  cathé- 
drale de  Fioi^nce  ;  mais  ces  coupoles  tenaient  encore 
un  peu  du  gothique,  et  n'étaient  pas  dans  les  nobles 
proportions.  Michel-Ange  Buonarotti,  peintre,  sculp- 
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leur,  et  architecte,  également  célèbre  dans  ces  trois 
genres,  donna,  dès  le  temps  de  Jules  II ,  le  dessin  des 
deux  dômes  de  Saint-Pierre  ;  et  Sixte-Quint  fit  con- 
struire en  vingt-deux  mois  cet  ouvrage  dont  rien  n'ap- 
proche. 

La  bibliothèque,  commencée  par  Nicolas  V,  fut  tel- 
lement augmentée  alors,  que  Sixte-Quint  peut  passer 
pour  en  être  le  vrai  fondateur.  Le  vaisseau  qui  la  con- 
tient est  encore  un  beau  monument.  Il  n'y  avait  point 
alors  dans  l'Europe  de  bibliothèque  ni  si  ample,  ni 
si  curieuse  ;  mais  la  ville  de  Paris  l'a  emporté  depuis 
sur  Rome  en  ce  point;  et  si  l'architecture  de  la^biblio- 
thèque  royale  de  Paris  n'est  pas  comparable  à  celle  du 
Vatican,  les  livres  y  sont  en  beaucoup  plus  grand 
nombre,  biefi  mieux  arrangés,  et  prêtés  aux  particu- 
liers avec  une  tout  autre  facilité. 

Le  malheur  de  Sixte-Quint  et  de  ses  états  fut  que 
toutes  ces  grandes  fondations  appauvrirent  son  peu- 
ple, au  lieu  que  Henri  IV  soulagea  lé  sien.  L'un  et 
l'autre,  à  leur  mort,  laissèrent  à  peu  près  la  même 
somme  en  argent  comptant  ;  car  quoique  Henri  IV  eût 
quarante  tnillions  en  réserve  dont  il  pouvait  disposer, 
il  n'y  en  av^it  qu'environ  vingt  dans  les  caves  de  la 
Bastille;  et  les  cinq  millions  d'écus  d'or  que  Sixte  mit 
dans  le  château  Saint-Ange  revenaient  à  peu  près  à 
vingt  millions  de  nos  livres  d'alors.  Cet  argent  ne  pou- 
vail  être  ravi  à  la  circulation  dans  un  état  presque 
sans  commerce  et  sans  manufactures ,  tel  que  celui  de 
Rom&,  sans  appauvrir  les  habitants.  Sixte ,  pour  amas- 
ser ce  trésor,  et  pour  subvenir  à  ces  dépenses,  fut 
obUgé  de  donner  encore  plus  d'étendue  à  la  xénalité  de$ 
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emplois,  que  n'avaient  fait  ses  prëdëcesseurs.  Sixte  IV, 
Jules  II  j  Léon  X  j  avaient  commencé  ;  Sixte  aggrava 
beaucoup  ce  fardeau;  il  créa  des  rentes  à  huit,  à  neuf, 
à  dix  pour  cent,  pour  le  paiement  desqudiles  les  im- 
pôts furent  augmentés.  Le  peuple  oublia  qu'il  embel- 
lissait Rome;  il  sentit  seulement  qu'il  l'appauvrissait: 
et  ce  pontife  fut  plus  haï  qu'admiré. 

Il  faut  toujours  regarder  les  papes  sous  deux  as- 
pects, comme  souverains  d'un  état,  et  comme  chefs  de 
l'Église.  Sixte-Quint,  en  qualité  de  premier  pontife, 
voulut  renouveler  les  temps  de  Grégoire  VII.  Il  dé- 
clara Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre,  incapable  de  suc- 
céder à  fa  couronne  de  France.  Il  priva  la  reine  Elisa- 
beth de  ses  royaumes  par  une  bulle;  et  si  Xq,  flotte  in-- 
vincible  de  Philippe  II  eût  abordé  en  Angleterre,  la 
bulle  eût  pu  être  mise  à  exécution.  La  manière  dont 
il  se  conduisit  avec  Henri  III,  après  l'assassinat  du 
duc  de  Guise  et  du  cardinal  son  frère,  ne  fut  pas  si 
emportée.  Il  se  contenta  dç  le  déclarer  excommunié 
s'il  ne  fesait  pénitence  de  ces  deux  meurtres.  C'étaitimi- 
ter  saint  Ambrpise;  c'était  agir  comme  Alexandre  III, 
qui  exigea  une  pénitence  publique  du  meurtre  de  Bec- 
ket,  canonisé  sous  le  nom  de  Thomas  de  Cantorbéry. 
Il  était  avéré  que  le  roi  de  France,  Henri  III,  venait 
d'assassiner  dans  sa  propre  maison  deux  princes ,  dan- 
gereux à  la  vérité,  mais  auxquels  on  n'avait  point  fait 
le  procès,  et  qu'il  eût  été  très  difficile  de  convaincre 
de  crime  en  justice  réglée.  Ils  étaient  les  chefs  d'une 
ligue  funeste,  mais  qtie  le  roi  lui-même  avait  signée. 
Toutes  les  circonstances  de  ce  double  assassinat 
étaient  horribles;  et  sans  entrer  ici  dans  les  justifica- 
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tious  prises  de  la  politique  et  du  malheur  des  temps, 
la  sûreté  du  genre  humain  semblait  demander  un  frein 
à  de  pareilles  violences.  Sixte-Quint  perdit  Je  fruit  de 
sa  démarche  austère  et  inflexible ,  en  ne  soutenant 
que  les  droits.de  la  tiare  et  du  sacré  collège,  et  non 
ceux  de  l'humanité;  en  ne  blâmant  pas  le  meurtre  du 
duc  de  Guise  autant  quç  celui  du  cardinal  ;  en  n'in- 
sistant que  sur  la  prétendue  immunité  de  l'Eglise,  sur 
le  droit  que  les  papes  réclamaient  de  juger  les  cardi- 
naux; en  commandant  au  roi  de  France  de  relâcha*  le 
cardinal  de  Bourbon  et  l'archevêque  de  Lyon,  qu'il 
retenait  en  prison  par  les  raisons  d'état  les  plus  fortes; 
enfin  en  lui  ordonnant  de  venir  dans  l'espace  de 
soixante  jours  expier  son  crime  danis  Rome.  Il  est  très 
vrai  que  Sixte-Quint ,  chef  des  chrétiens ,  pouvait  dire 
à  un  prince  chrétien ,  «  Piirgez-vous  devant  Keu  d'un 
c(  double  homicide  »  ;  mais  il  ne  pouvait  pas  lui  dire, 
«  C'est  à  moi  seul  de  juger  vos  sujets  ecclésiastiques; 
a  c'est  à  moi  de  vous  juger  dans  ma  cour.  » 

Ce  pape  parut  encore  moins  conserver  la  grandeur 
et  l'impartialité  de  son  ministère ,  quand ,  après  le  par- 
ricide du  moine  Jacques  Clément,  il  prononça  devant 
les  cardinaux  ces  propres  paroles,  fidèlement  rappoi*- 
tées  par  le  secrétaire  du  consistoire  :  «  Cette  mort, 
a  dit-il ,  qui  donne  tant  d'étounement  et  d'admiration , 
«  sera  crue  à  peine  de  la  postérité.  Un  très  puissant 
«  roi ,  entouré  d'une  forte  armée  qui  a  réduit  Paris  à 
«  lui  demander  miséricorde,  est  tué  d'un  seul  coup 
«  de  couteau  par  un  pauvre  religieux.  Certes,  ce  grand 
i<  exemple  a  été  donné,  afi^  que  chacun  connaisse  la 
«  force  des  jugements  de  Dieu.  »  Ce  discours  du  pape 
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parut  horrible ,  en  ce  qu'il  semblait  regarder  le  crime 
d'un  scélérat  insensé  comme  une  inspiration  de  la 
Providence. 

Sixte  était  en  droit  de  refuser  les  vains  honneurs 
d'un  service  funèbre  à  Henri  III,  qu'il  regardait  comme 
exclu  de  la  participation  aux  prières.  Aussi  dit-il  dans 
le  même  consistoire  :  «  Je  les  dois  au  roi  de  France , 
«  mais  je  ne  les  dois  pas  à  Henri  de  Valois  impénitent.  » 

Tout  cède  à  l'intérêt:  ce  même  pape,  qui  avait 
privé  si  fièrement  Elisabeth  et  le  roi  de  Navarre  de 
leurs  royaume^,  qui  avait  signifié  au  roi  Henri  III 
qu'il  fallait  venir  répondre  à  Rome  dans  soixante 
jours,  ou  être  excommunié,  refusa  pourtant  à  la  fin 
de  prendre  le  parti  de  la  ligue  et  de  l'Espagne  contre 
Henri  IV,  alors  hérétique.  Il  sentait  que  si  Philippe  II 
réussissait,  ce  prince,  maître  à-la-fois  de  la  France, 
du  Milanais ,  et  de  Naples ,  le  serait  bientôt  du  saint- 
siège  et  de  toute  l'Italie.  Sixte^Quint  fit  donc  ce  que 
tout  homme  sage  eût  fait  à  sa  place;  il  aima  mieux 
s  exposer  à  tous  les  ressentiments  de  Philippe  II  que 
de  se  ruiner  lui-même  en  prêtant  la  main  à  la  ruine 
de  Henri  IV.  Il  mourut  dans  ces  inquiétudes  (26  au- 
guste 1 590),  n'osant  secourir  Henri  IV,  et  craignant 
Philippe  n.  Le  peuple  romain,  qui  gémissait  sous  le 
fardeau  des  taxes ,  et  qui  haïssait  un  gouvernement 
triste  et  dur,  éclata  à  la  mort  de  Sixte;  pn  eut  beau* 
coup  de  peine  à  l'empêcher  de  troubler  la  pompe  fu- 
nèbre ,  de  déchirer  en  pièces  celui  qu'il  avait  adoré  à 
genoux.  Presque  tous  ses  trésors  furent  dissipés  un  an 
après  sa  mort,  ainsi  que  ceux  de  Henri  IV:  destinée- 


366  CHAP.    CLXXXIV.    DE    SIXTE-QUINT. 

ordinaire  qui  fait  voir  assez  la  vanité  des  desseins  des 
hommes. 

CHAPITRE  CLXXXV. 

Des^  successeurs  de  Sixte-Quint. 

r 

On  voit  combien  l'éducation^  la  patrie,  tous  les 
préjugés,  gouvernent  les  hommes.  Grégoire  XIV,  né 
Milanais  et  sujet  du  roi  d'Espagne,  fut  gouverné  par 
la  faction  espagnole,  à  laquelle  Sixte,  né  sujet  de 
Rome,  avait  résisté.  Il  immola  tout  à  Philippe  II.  Une 
armée  d'Italiens  fut  levée  pour  aller  ravager  la  France 
aux  dépens  de  ce  même  trésor  que  Sixte-Quint  avait 
amassé  pour  défendre  l'Italie  j  et  cette  armée  ayant  été 
battue  et  dissipée,  il  ne  resta  à  Grégoire  XIV  que  la 
honte  de  s'être  appauvri  pour  Philippe  II ,  et  d'être 
dominé  par  lui. 

Clément  VIII ,  Aldobrandin ,  fils  d'un  banquier  flo- 
rentin ,  se  conduisit  avec  plus  d'esprit  et  d'adresse  :  il 
connut  très  bien,  que  l'intérêt  du  saint-siége  était  de 
tenir,  autant  qu'il  pouvait ,  la  balance  entre  la  France 
et  la  maison  d'Autriche.  Ce  pape  accrut  le  domaine 
ecclésiastique  du  duché  de  Ferrare  :  c'était  encore  un 
effet  de  ces  lois  féodales  si  épineuses  et  si  contestées, 
*  et  c'était  une  suite  évidente  de  la  faiblesse  de  l'empire. 
La  cemtesse  Mathilde,  dont  nous  avons  tant  parlé, 
avait  donné  aux  papes  Ferrare,  Modène  et  Reggio, 
avec  bien  d'autres  ten*es.  Les  empereurs  réclamèrent 
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toujours  contre  la  donation  de  ces  domaines,  qui 
étaient  des  fiefs  de  la  couronne  de  Lombardie-Ils  de- 
vinrent, malgré  l'empire,  fiefs  du  saint-siége,  comme 
Naples,  qui  relevait  du  pape  après  avoir  relevé  des 
empereurs.  Ce  n'est  que  de  nos  jours  que  Modène  et 
Reggio  ont  été  enfin  solennellement  déclarés  fiefk  im* 
përiaux.  Mais  depuis  Grégoire  YII,  ils  étaient,  ainsi 
que  Ferrare,  dépendants  de  Rome;  et  la*maison  de 
Modène ,  autrefois  propriétaire  de  ces  terres ,  ne  les 
possédait  plus  qu'à  titre  de  vicaire  du  saint-siége.  £n 
vain  la  cour  de  Vienne  et  les  diètes  impériales  préten- 
daient toujours  la  suzeraineté.  (  1 697  )  Clément  VIII 
enleva  Ferrare  à  la  maison  d'Est,  et  ce  qui  pouvait 
produire  une  guerre  violente  ne  produisit  que  des  pro- 
testations. Depuis  ce  temps,  Terrare  fut  presque  dé- 
serte'. 

Ce  pape  fit  la  cérémonie  de  donner  l'absolution  et 
la  discipline  à  Henri  IV,  en  la  personne  des  cardinaux 
du  Perron  et  d'Ossat;  mais  on  voit  combien  la  cour 
de  Rome  craignait  toujours  Philippe  II ,  par  les  mé- 
nagements et  les  artifices  dont  usa  Clément  VIII  pour 
parvenir  à  réconcilier  Henri  IV  avec  l'Église.  (iSqS) 
Ce  prince  avait  abjuré  solennellement  la  religion  ré- 
formée; et  cependant  les  deux  tiers  des  cardinaux 
persistèrent  dans  un  consistoire  à  lui  refuser  l'abso- 
lution. Les  ambassadeurs  du  roi  eurent  beaucoup  de 
peine  à  empêcher  que  le  pape  se  servît  dé  cette  for- 
mule :  <c  Nous,  réhabilitons  Henri  dans  sa  royauté  '.  » 
Le  ministère  de  Rome  voulait  bien  reconnaître  Henri 

■  Voyex  Tartide  Ferrare  dans  le  Dictionnaire  plùlosophiqiu, 
«  Voyez  le  Cri  des  nations  {Mélanges ,  année  1769).  B. 
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pour  roi  de  France^  et  opposer  ce  prince  à  la  maison 
d'Autriche;  mais  en  même  temps  Rome  soutenait,  au- 
tant qu'elle  pouvait,  son  ancienne  prétention  de  dis- 
poser des  royaumes. 

Sous  Borghèse,  Paul  V,  renaquit  rancîeftne  que* 
relie  de  la  juridiction  séculière  et  de  Teeclésiastique, 
qui  avait  fait  verser  autrefois  tant  de  sang.  (i6o5)  Le 
sénat  de  Venise  avait  défendu  les  nouvelles  donations 
faites  aux  églises  sans  son  concours ,  et  surtout  l'alié- 
nation des  biens-fonds  en  faveur  des  moines.  Il  se  crut 
aussi  en  droit  de  faire  arrêter  et  de  juger  un  chanoine 
de  Yicence,  et  un  abbé  de  Nervèse,  conyaincus  de 
rapines  et  de  meurtres. 

Le  pape  écrivit  à  la  république  que  les  décrets  et 
l'emprisonnement  des  deux  ecclésiastiques  blessaient 
l'honneur  de  Dieu;  il  exigea  que  les  ordonnances  du 
sénat  fussent  remises  à  -son  nonce,  et  qu'on  lui  rendit 
aussi  les  dieux  coupables,  qui  ne  devaient  être  justi- 
ciables que  de  la  cour  romaine. 

Paul  y,  qui  peu  de  temps  auparavant  avait  £ût  jklier 
la  république  de  Gênes  dans  une  occasion  pareille^ 
crut  que  Venise  aurait  la  même  condescendance.  Le 
sénat  envoya  un  ambassadeur  extraordinaire  pour 
soutenir  ses  droits.  Paul  répondit  à  l'ambassadeur  que 
ni  les  droits  ni  les  raisons  de  Venise  ne  valaient  rien , 
et  qu'il  fallait  obéir.  Le  sénat  n'obéit  point.  Le  do^ 
et  les  sénateurs  furent  excommuniés  (17,  avril  i6c6), 
et  tout  l'état  de  Venise  mis  en  interdit,  c'est-à-dire 
qu'il  fut  défendu  au  clergé,  sous  peine  de  damnation 
éternelle,  de  dire  la  messe,  de  faire  le  service,  d'admi- 
nistrer aucun  sacrement,  et  de  prêter  son  ministère 
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à  la  sépulture  des  morts.  C'était  ainsi  que  Grégoire  Vil 
et  ses  successeurs  en  avaient  usé  envers  plusieurs  em- 
pereurs, bien  sûrs  alors  que  les  peuples  aimeraient 
mieux  abandonner  leurs  empereurs  que  leurs  églises^ 
et  comptant  toujours  sur  des  princes  prêts  à  envahir 
les  domaines  des  excommuniés.  Mais  les  temps  étaient 
changés  :  Paul  V,  par  cette  violence,  hasardait  qu'on 
lui  désobéît ,  que  Venise  fît  fermer  toutes  les  églises , 
et  renonçât  à  la  religion  catholique  :  elle  pouvait  aisé- 
ment embrasser  la  grecque,  ou  la  luthérienne,  ou  la 
calviniste ,  et  parlait ,  en  effet ,  alors  de  se  séparer  de 
la  communion  du  pape.  Le  changement  ne  se  fût  pas 
fait  sans  troubles  ;  le  roi  d'Espagne  aurait  pu  en  pro- 
fiter. Le  sénat  se  contenta  de  défendre  la  publication 
du  monitoire  dans  toute  l'étendue  de  ses  terres.  Le 
grand -vicaire  de  l'évêque  de  Padoue,  à  qui  cette  dé- 
fense fiit  signifiée,  répondit  au  podestat  qu'il  ferait  ce 
que  Dieu  lui  inspirerait;  mais  le  podestat  ayant  répli- 
qué que  Dieu  avait  inspiré  a\x  conseil  des  dix  de  faire 
pendre  quiconque  désobéirait,  l'interdit  ne  fut  publié 
nulle  part;  et  la  cour  de  Rome  fut  assez  heureuse  pour 
que  tous  les  Vénitiens  continuassent  à  vivre  en  catho- 
liques malgré  elle. 

Il  n'y  eut  que  quelques  ordres  religieux  qui  obéirent. 
Les  jésuites  ne  voulurent  pas  doniner  l'exemple  les 
premi«»s.  Leurs  députés  se  rendirent  à  l'assemblée 
générale  des  capucins;  ils  leur  dirent  que,  «  dans  cette 
«  grande  affaire ,  l'univers  avait  les  yeux  sur  les  capu- 
«  cins ,  et  qu'on  attendait  leur  démarche  pour  savoir 
«  quel  parti  on  devait  prendre.  »  Les  capucins,  qui  se 
ntirent  en  ispéctacle  h  l'univers ,  Ae  balancèrent^  pas 

Essai  sur  i.es  Moeuhs.  IV.  u4 
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à  fermer  leurs  églises.  Les  jésuites  et  les  théatins  fer- 
mèrent alors  les  leurs.  Le  sénat  les  fit  tous  embarquer 
pour  Rome  y  et  les  jésuites  furent  bannis  à  perpé* 
tuité. 

Parmi  tant  de  moines  qui ,  depuis  leur  fondation  ^ 
avaient  trahi  leur  patrie  pour  les  intérêts  des  papes^ 
il  s'en  trouva  un  à  Yenise  qui  fut  citoyen,  et  qui  ac- 
quit une  gloire  durable  en  défendant  ses  souverains 
contre  les  prétentions  romaines;  ce  fut  lé  célèbre  Sarpi , 
si  connu  sous  le  nom  de  fra-Paolo.  Il  était  théologien 
de  la  république  :  ce  titre  de  théologien  ne  Fempêcha 
pas  d'être  un  excellent  jurisconsulte.  Il  soutint  la  cause 
de  Venise  avec  toute  la  force  de  la  raison,  et  avec  une 
modération  et  une  finesse  qui  rendaient  cette  raison 
victorieuse.  Deux  sujets  du  pape  et  un  prêtre  de  Ve- 
nise subornèrent  deux  assassins  poUr  tuer  fra*Paolo, 
Ils  le  percèrent  de,trois  coups  de  stylet,  et  s'enfuirent 
dans  une  barque  à  dix  rames,  qui  leur  était  préparée. 
Un  assassinat  si  bien  concerté,  la  fuite  des  meur- 
triers assurée  avec  tant  de  précautions  et  de  frais, 
marquaient  évidemment  qu'ils  avaient  obéi  aux  ordres 
de  quelques  hommes  puissants.  On  accusa  les  jésuites; 
on  soupçonna  le  pape  ;  le  crime  fut  désavoué  par  la 
cour  romaine  et  par  les  jésuites.  Fra-Paolo,  qui  ré- 
chappa de  ses  blessures,  garda  long-temps  un  des  sty- 
lets dont  il  avait  été  frappé,  et  mit  au-dessous  cette 
inscription  :  Stih  deUa  chiesa  romana. 

Le  roi  d'Espagne  excitait  le  pape  contre  les  Véni- 
tiens, et  le  roi  Henri  IV  se  déclarait  pour  eux.  Les 
Vénitiens  armèrent  à  Vérone,  à  Padoue,  à  Bergame, 
à  Brescia;  ils  levèrent  quatre  mille  soldats  en  France. 
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Le  pape,  dé  son  côté,  ordonna  la  levée  de  quatre 
mille  Corses^  et  de  quelques  Suisses  catholiques.  Le 
cardinal  Bor^hèse  devait  commander  cette  petite  ar- 
mëe.  Les  Turcs  remercièrent  Dieu  solennellement  de 
la  discorde  qui  divisait  le  pape  et  Venise.  Le  roi. 
Henri  IV  eut  la  gloire ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ^ ,  d'être 
l'arbitre  du  différent,  et  d'exclure  Philippe  III  de  la 
médiation.  PaulV  essuya  la  mortification  de  ne  pou- 
voir même  obtenir  que  l'accommodement  se  fît  à  Rome. 
Le  cardinal  de  Joyeuse ,  envoyé  par  le  roi  de  France  à 
'  Venise,  révoqua,  au  nom  du  pape,  l'excommunication 
et  l'interdit  (i  609).  Le  pape,  abandonné  par  l'Espagne, 
ne  montra  plus  que  de  la  modération ,  et  les  jésuites 
restèrent  bannis  de  la  république  pendant  plus  de  cin« 
quante  ans  :  ils  n'y  ont  été  rappelés  qu'en  lôSy,  à  la 
prière  du  pape  Alexandre  VII;  mais  ils  n'ont  jamais 
pu  y  rétablir  leur  crédit. 

Paul  V,  depuis  ce  tenips  ^  ne  voulut  plus  faire  au^ 
cune  décision  qui  pût  coinpromettre  son  autorité  :  on 
le  pressa  en  vain  de  faire  un  article  de  foi  de  l'imma- 
culée conception  de  la  sainte  Vierge;  il  se  contenta 
de  défendre  d'enseigner  le  contraire  en  public,  pour 
ne  pas  choquer  les  dominicains ,  qui  prétendent  qu'elle 
a  été  conçue  comme  les  autres  dans  le  péché  originel. 
Les  dominicains  étaient  alors  très  puissants  en  Es- 
pagne et  en  Italie. 

Il  s'appliqua  à  embellir  Rome,  à  rassembler  les 
plus  beaux  ouvrages  de  sculpture  et  de  peinture, 
Rome  lui  doit  ses  plus  belles  fontaine3,  surtout  celle 
qui  fait  jaillir  l'eau  d'un  vase  antique  tiré  des  thermes 

i  Cbap.  r.ii.xxïv.  B, 

u.i. 


37  a  CHAP.    CLXXXV.    J>ES    SUCCESSEURS 

de  Yespasien,  et  celle  qu'on  appelle  VAcqua  P(wlay 
ancien  ouvrage  d'Auguste,  que  Paul  V  rétablit;  il  y 
fit  conduire  Feau  par  un  aqueduc  de  trente-cinq  mille 
pas,  à  l'exemple  de  Sixte-Quint  :  c'était  à  qui  laisse- 
rait dans  Rome  lés  plus  nobles  monuments.  Il  acheva 
le  palais  de  Monte -Gavallo.  Le  palais  Borghèse  est 
un  des  plus  considérables.  Rome ,  embellie  sous  chaque 
pape,  devenait  la  plus  belle  ville  du  monde.  Ur- 
bain VIII  construisit  ce  grand  autel  de  Saint-Pierre, 
dont  les  colonnes  et  les  ornements  paraîtraient  par- 
tout ailleurs  des  ouvrages  immenses ,  et  qui  n'ont  U 
qu'une  juste  proportion  :  c'est  le  chef-d'oeuvre  du  Flo- 
rentin Bemini ,  digne  de  mêler  ses  ouvrages  avec  ceux 
de  son  compatriote  Michel- Ange. 

Cet  Urbain  VIII,  dont  le  nom  était  Barberini,  ai- 
mait tous  les  arts  ;  il  réussissait  dans  la  poésie  latine. 
Les  Romains ,  dans  une  profonde  paix ,  joiiissaient  de 
toutes  les  douceurs  que  les  talents  répandent  dans  la 
société,  et  de  la  gloire  qui  leur  est  attachée.  (i644) 
Urbain  réunit  à  l'état  ecclésiastique  le  duché  d'Ur- 
bino,  Pesarô,  Sinigaglia,  après  l'extinction  de  la  mai- 
son de  La  Rovère,  qui  tenait  ces  principautés  en  fief 
du  saint -siège.  La  domination  des  pontifes  romains 
devint  donc  toujours  plus  puissante  depuis  Alexan- 
dre VI.  Rien  ne  troubla  plus  la  tranquillité  publique: 
à  peine  s'aperçut-on  de  la  petiteguerre qu'Urbain  VIII, 
ou  plutôt  ses  deux  neveux ,  firent  à  Edouard ,  duc  de 
Parme,  pour  l'argent  que  ce  duc  devait  à  la  chambre 
apostolique  sur  son  duché  de  Castro.  Ce  fut  une 
guerre  peu  sanglante  et  passagère ,  telle  qu'on  la  de- 
vait attendre  de  ces  nouveaux  Romains ,  dont  le 
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mœurs  doivent  être  nécessairement  conformes  à  l'es- 
prit de  leur  gouvernement.  Le  cardinal  Barberih,  au- 
teur de  ces  troubles ,  marchait  à  la  tête  de  sa  petite 
armée  avec  des  indulgences:  La  plus  forte  bataille  qui 
se  donna  fut  entre  quatre  ou  cinq  cents  hommes  de 
chaque  parti.  Ija  forteresse  de  Piégaia  se  rendit  à  dis- 
crétion ,  dès  qu'elle  vit  approcher  Tartillerie  :  cette 
artillerie  consistait  en  deux  coulevrines.  Cependant 
il  fallut  pour  étouffer  ces  troubles ,  qui  ne  méritent 
point  de  place  dans  l'histoire ,  plus  de  négociations 
que  s'il  s'était  agi  de  l'ancienne  Rome  et  de  Carthage. 
On  ne  rapporte  cet  événement  que  pour  faire  con- 
naître le  génie  de  Rome  moderne,  qui  finit  tout  par 
la  négociation ,  comme  l'ancienne  Rome  finissait  tout 
par  des  victoires. 

Le$  cérémonies  de  la  religion,  celles  des  préséances, 
les  arts ,  les  antiquités^  les  édifices,  les  jardins,  la  mu- 
sique, les  assemblées,  occupèrent  le  loisir  des  Ro- 
mains ,  tandis  que  la  guerre  de  trente  ans  ruina  l'Al- 
lemagne, que  le  sang  des  peuples  et  du  roi  coulait  en 
Angleterre,  et  que  bientôt  après  la  guerre  civile  de 
la  fronde  désola  la  France. 

Mais  si  Rome  était  heureuse  par  sa  tranquillité ,  et 
illustre  par  ses  monuments,  le  peuple  était  dans  la 
misère.  L'argent  qui  servit  à  élever  tant  de  chefs- 
d'œuvre  d'architecture  retournait  aux  autres  nations 

» 

par  le  désavantage  du  commerce. 

Les  papes  «taient  obligés  d'acheter  des  étrangers 
le  blé  dont  manquent  les  Romains ,  et  qu'on  revendait 
en  détail  dans  la  ville.  Cette  coutume  dure  encore  au- 
jourd'hui; il  y  a  des  états  que  le  luxe  enrichit,  il  y  en 
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a  d'autres  qu'il  appauvrit.  La  splendeui*  de  quelques 
cardinaux  et  des  parents  des  papes  servait  à  faire 
mieux  remarquer  l'indigence  des  autres  citoyens,  qui 
pourtant ,  à  la  vue  de  tant  de  beaux  édifices ,  sem- 
blaient s'enorgueillir,  dans  leur  pauvreté,  d'être  ha* 
bitants  de  Rome. 

Les  voyageurs  xjui  allaient  admirer  cette  ville 
étaient  étonnés  de  ne  voir,  d'Orviette  à  Terracine, 
dans  l'espace  de  plus  de  cent  milles ,  qu'un  terrain  dé- 
peuplé d'hommes  et  de  bestiaux.  La  campagne  de 
Rome,  il  est  vrai,  est  un  pays  inhabitable,  infecté 
par  des  marais  croupissants ,  que  les  anciens  Romains 
avaient  desséchés.  Rome,  d'ailleurs,  est  dans  un  ter- 
rain ingrat ,  sur  le  bord  d'un  fleuve  qui  est  à  peine 
navigable.  Sa,  situation  entre  sept  montagnes  était 
plutôt  celle  d'un  repaire  que  d'une  ville.  Ses  premières  ^ 
guerres  furent  les  pillages  d'un  peuple  qui  ne  pou- 
rrait guère  Tivré  que  de  rapines;  et  lorsque  le  dicta- 
teur Camille  eut  pris  Yéies,  à  quelques  lieues  de  Rome, 
dans  l'Ombrie,  tout  Je  peuple  romain  voulut  quitter 
son  territoire  stérile  et  ses  sept  montagnes ,  pour  se 
transplanter  au  pays  de  Véies.  On  ne  rendit  depuis 
les  environs  de  Rome  fertiles  qu'avec  l'argent  des  na- 
tions vaincues,  et  par  le  travail  d'une  foule  d'esclaves; 
mais  ce  terrain  fut  plus  couvert  de  palais  que  de  mois- 
sons. Il  a  repris  enfin  son  premier  état  de  campagne 
déserte. 

Le  saint-siége  possédait  ailleurs  de  riches  contrées, 
comme  celle  de  Bologne.  L'évêqiie  de  Salisbury,  Bu^ 
net,  attribue  la  misère  du  peuple,  dans  les  meilleurs 
cantons  de  ce  pays,  aui  taxes  et  à  la  forme  du  gou- 
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Yernement.  Il  a  prétendu  y  avec  presque  tous  les  écri- 
vains, qu'un  prince  électif,  qui  règne  peu  d'années, 
n'a  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  faire  de  ces  établis- 
sements utiles  qui  ne  peuvent  devenir  avantageux 
qu'avec  le  temps.  Il  a  été  plus  aisé  de  relever  les  obé- 
lisques, et  de  construire  des  palais  et  des  temples, 
que  de  rendre  la  nation  commerçante  et  opulente. 
Quoique  Rome  fût  la  capitale  des  peuples  catholiques, 
elle  était  cependant  moins  peuplée  que  Venise  et  Na- 
ples,  et  fort  au-dessous  de  Paris  et  de  Londres;  elle 
n'approchait  pas  d'Amsterdam  pour  l'opulence,  et 
pour  les  arts  nécessaires  qui  Is^  produisent.  On  ne 
comptait,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  qu'environ 
cent  vingt  mille  habitants  dans  Rome,  par  le. dénom- 
brement imprimé  des  familles;  et  ce  calcul  se  trouvait 
encore  vérifié  par  les  registres  des  naissances.  Il  nais- 
sait, année  conmiune,  trois  mille  six  cents  enfants  : 
ce  nombre  de  naissances,  multiplié  par  trente-quatre, 
donne  toujours  à  peu  près  la  somme  des  habitants  ;  et 
cette  sommé  est  ici  de  cent  vingt-deux  mille  quatre 
cents.  Paul.Jove,.  dans  son  Histoire  de  Léon  X,  rap- 
porte que,  du  temps  de  Clément  VII,  Rome  ne  pos- 
sédait que  trente -deux  mille  habitants.  Quelle  difie- 
rence  de  ces  temps  avec  ceux  des  Trajan  et  des 
Antonin!  Environ  huit  mille  Juifs,  établis  à  Rome, 
n'étaient  pas  compris  dans  ce  dénombrement  :  ces  Juifs 
ont  toujours  vécu  paisiblement  à  Rome,  ainsi  qu'à  Li- 
voùrne.  On  n'a  jamais  exercé  contre  eux  en  Italie 
les  cruautés  qu'ils  ont  souffertes  en  Espagne  et  en 
Portugah  L'Italie  était  le  pays  de  l'Europe  où  la  re* 
Ugion  inspirait  alors  le  plus  de  douceur. 
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Rome  fut  le  seul  .centre  des  arts  et  de  la  politesse 
jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV,  et  c'e^t  ce  qui  déter- 
mina la  reine  Christine  à  y  fixer  son  séjour;  mais 
bientôt  l'Italie  fut  égalée  dans  plus  d'un  genre  par  la 
France  y  et  surpassée  de  beaucoup  dans  quelques  uns. 
.  Les  Anglais  eurent  sur  elle  autant  de  supériorité  par 
les  sciences  que  par  te  commerce.  Rome  conserva  la 
gloire  de  ses  antiquités  et  des  travaux  qui  la  distin* 
guèrent  depuis  Jules  IL 

CHAPITRE  CLXXXVr. 

Suite  de  l'Italie  au  dîx-^septième  siècle, 

I^  Toscane  était,  comme  l'état  d^  pape^  depuis  le 
seizième  siècle,  un  pays  tranquille  et. heureux.  Flo» 
rence,  rivale  de  Rome,  attirait  chez  elle  la  même 
foule  d'étrangers  qui  venaient  admirer  les  chefs- 
d'œuvre  antiques  et  modernes  dont  elle  était  rem- 
plie. On  y  voyait  cent  soixante  statues  publiques.  Les 
deux  seules  qui  décoraient  Paris,  celle  de  Henri  IV 
et  le  cheval  qui  porte  la  statue  de  Louis  XIII,  avaient 
été  fondues  à  Florence^  et  c'étaient  des  présents  des 
grands-ducs. 

Le  commerce  avait  rendu  la  Toscane  si  florissante 
et  ses  souverains  si  riches,  que  le  grand-duc,  Cosme  II, 
fut  en  état  d'envoyer  vingt  mille  hommes  au  secours 
du  duc  de  Mantoue  contre  le  duc  de  Savoie,  en  161 3, 
sans  mettre  aucun  impôt  sur  ses  sujets  ;  exemple  rare 
chez  les  nations  plus  puissantes. 
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La  ville  de  Venise  jouissait  d'un  avantage  plus  sin- 
gulier, c'œt  que  depuis  le  treizième  siècle  sa  tran- 
quillité intérieure  ne  fut  pas  altérée  un  seul  moment; 
nul  trouble ,  nulle  sédition ,  nul  danger  dans  la  ville. 
Si  on  allait  à  Rome  et  à  Florence  pour  y  voiries  grands 
monuments  des  beaux -arts,  les  étrangers  s'empres^ 
saient  d'aller  goûter  dans  Venise  la  liberté  et  les  plai- 
sirs; et  on  y  admirait  encore,  ainsi  qu'à  Rome,  d'ex- 
cellents  morceaux  de  peinture.  Les  arts  de  l'esprit  y 
étaient  cultivés;  les  spectacles  y  attiraient  les  étran- 
gers. Rome  était  la  ville  des  cérémonies,  et  Venise  la 
ville  des  divertissements  :  elle  avait  fait  la  paix  avec 
les  Turcs,  après  la  bataille  de  Lépaute.,  et  son  com« 
merce^  quoique  déchu ,  était  encore  considérable  dans 
le  .Levant  :  elle  possédait  Candie,  et  plusieurs  îles,  l'Is^ 
trie,  la  Dalmatie,  une  partie  de  l'Albanie,  et  tout  ce 
qu'elle  conserve  de  nos  jours  en  Italie. 

(1618)  Au  milieu  de  ses  prospérités,  elle  fut  sur  le 
point  d'être  détruite  par  une  conspiration  qui  n'avait 
point  d'exemple  depuis  la  fondation  de  la  république. 
L'abbé  de  Saint-Réal,  qui  a  écrit  cet  événement  cé- 
lèbre avec  le  style  de  Salluste^  y  a  mêlé  quelques  em- 
bellissements de  roman;  mais  le  fond  en  est  très  vrai. 
Venise  avait  eu  une  petite  guerre  avec  la  maison 
d'Autriche  sur  les  cotes  de  l'Istrie.  Le  roi  d'Espagne, 
Philippe  III,  possesseur  du  Milanais,  était  toujours 
l'ennemi  secret  des  Vénitiens.  Le  duc  d'Ossone,  vice- 
roi  de  Naples,  don  Pèdre  de  Tolède  ,^  gouverneur  de 
Milan,  et  le  marquis  de  Bedmar,  ambassadeur  d'Es^ 
pagne  à  Venise,  depuis  cardinal  de  la  Cueva,  s'uni- 
rent tous  trois  pour  anéantir  la  république  :  les  me- 
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sures  étaient  si  extraordinaires,  et  le  projet  si  hors 
de  vraisemblance  y  que  le  sénat,  tout  vigilant  et  tout 
éclaire  qu'il  était ,  ne  pouvait  en  concevoir  de  soup- 
çon. Venise  était  gardée  par  sa  situation ,  et  par  les 
lagunes  qui  l'environnent.  La  fange  de  ces  lagunes, 
que  les  eaux  portent  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un 
autre ,  ne  laisse  jamais  le  même  chemin  ouvert  aux 
vaisseaux;  il  faut  chaque  jour  indiquer  une  route  nou- 
velle. Venise  avait  une  flotte  formidable  sur  les  cotes 
de  ristrie,  oîi  elle  fesait  la  guerre  à  l'ârchiduc  d'Au'- 
triche,  Ferdinand,  qui  fut  depuis  l'empereur  Ferdi* 
nand  II.  Il  paraissait  impossible  d'entrer  dans  Venise  : 
cependant  le  marquis  de  Bedmar  rassemble  des  étran- 
gers dans  la  ville,  attirés  les  uns  par  tes  autres  jus- 
qu'au nombre  de  cinq  cents.  Les  principaux  conjurés 
les  engagent  sous  différents  prétextes,  et  s'assurent 
de  leur  service  avec  l'argent  que  l'ambassadeur  four- 
nit. On  doit  mettre  le  feu  à  la  ville  en  plusieurs  en- 
droits à-la-fois;  des  troupes  du  Milanais  doivent  ar- 
river par  la  terre  ferme;  des  matelots  gagnés  doivent 
montrer  le  chemin  à  des  barques  chargées  de  soldats 
que  le  duc  d'Ossone  a  envoyées  à  quelques  lieues  de 
Venise;  le  capitaine  Jacques  Pierre,  un  des  conjurés, 
ofBcier  de  marine  au  service  de  la  république,  et  qui 
commandait  douze  vaisseaux  pour  elle,  se  charge  de 
faire  brûler  ces  vaisseaux ,  et  d'empêcher,  par  ce  coup 
extraordinaire,  le  reste  de  la  flotte  de  venir  à  temps 
au  secours  de  la  ville.  Tous  les  conjurés  étant  des 
étrangers  de  nations  différentes,  il  n'est  pas  surpre- 
nant que  le  complot  ait  été  découvert.  Le  procurateur 
Nani,  historien  célèbre  de  la  république,  dit  que  le 
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sénat  fut  instruit  de  tout  par  plusieurs  personnes  :  il 
ne  parle  poiQt  de  ce  prétendu  remords  que  sentit  un 
des  conjurés^  nomme  Jaffier,  quand  Renaud,  leur 
chef,  les  Iiârangua  pour  la  dernière  fois,  et  qu'il  leur 
fit ,  dit-on ,  une  peinture  si  vive  des  horreurs  de  leur 
entreprise,  que  ce  JafBer,  au  lieu  d'être  encouragé, 
se  livra  au  repentir.  Toutes,  ces  harangues  sont  de 
l'imagination  des  écrivains  :  on  doit  s'en  défier  en  li- 
sant l'histoire  :  il  n'est  ni  dans  la  nature  des  choses, 
ni  dans  aucune  vraisemblance,  qu'un  chef  de  conju- 
rés leur  fasse  une  description  pathétique  des  horreurs 
qu'ils  vont  commettre,  et  qu'il  effraie  les  imaginations 
qu'il  doit  enhardir.  Tout  ce  que  le  sénat  put  trouver 
de  conjurés  fut  noyé  incontinent  danï  les  canaux  de 
Venise.  On  respecta  dans  Bedmal»  le  caractère  d'am- 
bassadeur, qu'on  pouvait  ne  pas  ménager;  et  le  sénat 
le  fit  sortir  secrètement  de  la  ville,  pour  le  dérober 
à  la  fureur  du  peuple. 

Venise,  échappée  à  ce  danger,  fut  dans  un  état  flo- 
rissant jusqu'à  la  prise  de  Candie.  Cette  république 
soutint  seule  la  guerre  contre  l'empire  turc  pendant 
près  de  trente  ans,  depuis  i64i  jusqu'à  1669.  Le 
siège  de  Candie,  le  plus  long  et  le  plus  mémorable 
dont  l'histoire  fasse  mention,  dura  près  de  vingt  ans; 
tantôt  tourné  en  blocus,  tantôt  ralenti  et  abandonné, 
puis  recommencé  à  plusieurs  reprises,  fait  enfin  dans 
les  formes,  deux  ans  et  demi  sans  relâche,  jusqu'à 
ce  que  ce  monceau  de  cendres  fût  rendu  aux  Turcs 
avec  l'île  presque  tout  entière,  en  1669. 

Avec  qiielle  lenteur,  avec  quelle  difficulté  le  genre 
humain  se  civilise,  et  la  société  se  perfectionne!  On 
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voyait  auprès  dé  Venise,  aux  portes  de  cette  Italie, 
où  tous  les  arts  étaient  en  honneur,  des  peuples  aussi 
peu  policés  que  l'étaient  alors  ceux  du  Nord.  L'Istrie, 
la  Croatie,  la  Dalmatie,  étaient  presque  barbares: 
c'était  pourtant  cette  même  Dalmatie  si  fertile  et  si 
agréable  sous  l'empire  romain  ;  c'était  cette  terre  dé- 
licieuse que  Dioctétien  avait  choisie  pour  ^a  rétraite , 
dans  un  temps  oit  ni  la  ville  de  Venise  ni  ce  nom 
n'existaient  pas  encore.  Voilà  quelle  est  la  vicissitude 
des  choses  humaines.  Les  Morlaques,  surtout,  pas- 
saient pour  les  peuples  les  plus  farouches  de  la  terre. 
C'est  ainsi  que  là  Sardaigne,  la  Corse,  nç  se  ressen- 
taient ni  des  mœurs  ni  de  la  culture  dé  l'esprit,  qui 
fesaient  la  gloire  des  autres  Italiens  :  il  en  était  comme 
de  l'ancienne  Grèce,  qui  voyait  auprès  de  ses  limites 
des  nations  encore  sauvages. 

Les  chevaliers  de  Malte  se  soutenaient  dans  cette 
île ,  que  Charles-Quint  leur  donna  après  que  Soliman 
les  eut  chassés  de  Rhodes  en  iSaS*  Le  grand -maître 
Villiers  L'Isle-Adam,  ses  chevaliers,  et  les  Rhodiens 
attachés  à  eux,  furent  d'abord  errants  de  ville  en  ville, 
à  Messine,  à  Gallipoli,  à  Rome,  à  Vitérbe.  L'Isle- 
Adam  alla  jusqu'à  Madrid  implorer  Charles -Quint; 
il  passa  en  France,. en  Angleterre,  tâchant  de  relever 
partout  les  débris  de  son  ordre  qu'on  croyait  entière- 
ment ruiné.  Charles-Quint  fit  présent  de  Malte  aux 
chevaliers  en  i5a5,  aussi-bien  que  de  Tripoli;  mais 
Tripoli  leur  fat  bientôt  enlevé  par  les  amiraux  de  So- 
liman. Malte  n'était  qu'un  rocher  presque  stérHe  :  le 
travail  y  avait  forcé  autrefois  la  terre  à  être  féconde, 
quand  ce  pays  était  possédé  par  les  Carthaginois  :  car 
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les  nouveaux  possesseurs  y  trouvèrent  des  débris  de 
colonnes ,  de  grands  édifices  de  marbre ,  avec  des  in- 
scriptions en  langue  punique.  Ces  restes  de  grandeur 
étaient  des  témoignages  que  le  pays  avait  été  floris- 
sant. Les  Romains  ne  dédaignèrent  pas  de  le  prendre 
sur  les  Carthaginois;  les  Arabes  s'en  emparèrent  au 
neuvième  siècle  ;  et  le  Normand  Roger,  comte  de  Si- 
cile, l'annexa  à  la  Sicile  vers  la  fin  du  douzième  siècle. 
Quand  Villiers  L'Isle-Adam  eut  transporté  le  siège  de 
son  ordre  dans  cette  île ,  le  même  Soliman ,  indigné 
de  voir  tous  les  jours  ses  vaisseaux  exposés  aux  course^ 
des  ennemis  qu'il  avait  cru  détruire ,  voulut  prendre 
Malte  comme  il  avait  pris  Rhodes.  Il  envoya  trente 
mille  soldats  devant  cette  petite  place,  qui  n'était  dé- 
fendue que  par  sept  cents  chevaliers,  (i  565)  Le  grand- 
maître,  Jean  de  La  Valette,  âgé  de  soixante  et  onze 
ans,  soutint  quatre  mois  le  siège. 

Les  Turcs  montèrent  à  l'assaut  en  plusieurs  en- 
droits différents;  on  les  repoussait  avec  une  machine 
d'une  nouvelle  invention  ;  c'étaient  de  grands  cercles 
de  bois\  couverts  de  laine  enduite  d'eau-de-vie ,  d'huile, 
de  salpêtre  et  ^e  poudre  à  canon ,  et  oii  jetait  ces 
cercles  enflammés  sur  les  assaillants.  Enfin ,  environ 
six  mille  hommes  de  secours  étant  arrivés  de  Sicile, 
les  Turcs  levèrent  le  siège.  Le  principal  bourg  de 
Malte,  qui  avait  soutenu  le  plus  d'assauts ,  fut  nommé 
la  cité  victorieuse  j  nom  qu'il  conserve  encore  aujour- 
d'hui. Le  grand-maître  de  La  Valette  fit  bâtir  une  cité 
nouvelle,  qui  porte  le  nom  de  La  Valette,  et  qui  rendit 
Malte  imprenable.  Cette  petite  île  a  toujours ,  depuis 
ce  temps,  bravé  toute  la  puissance  ottomane;,  mais 
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l'ordre  n'a  jamais  été  assez  riche  pour  tenter  d§  grandes 
conquêtes  y  ni  pour  équiper  des  flottes  nombreuses. 
Ce  monastère  de  guerriers  ne  subsiste  guère  que  des 
bénéfices  qu'il  possède  dans  les  états  catholiques,  et 
il  a  fait  bien  moins  de  mal  aux  Turcs  que  les  corsaires 
algériens  n'en  ont  fait  aux  chrétiens. 

CHAPITRE  CLXXXVII. 

De  la  Hollande  au  dix-septième  siècle. 


La  Hollande  mérite  d'autant  plus  d'attention,  que 
c'est  un  état  d'une  espèce  toute  nouvelle,  devenu  puis- 
sant sans  posséder  presque  de  terrain,  riche  en  n'ayant 
pas  de  son  fonds  de  quoi  nourrir  la  vingtième  partie 
de  ses  habitants,  et  considérable  en  Europe  par  ses 
travaux  au  bout  de  l'Asie.  (1609)  Vous  voyez  cette 
république  reconnue  libre  et  souveraine  par  le  roi 
d'Espagne,  son  ancien  maître,  après  avoir  acheté  sa 
liberté  par  quarante  ans  de  giierre.  Le  travail  et  la 
sobriété  furent  les  premiers  gardiens  de  cette  liberté. 
On  raconte  que  le  marquis  de  Spinola  et  le  président 
Richardot,  allant  à  La  Haye,  en  1608, pour  négocier 
chez  les  Hollandais  mêmes  cette  première  trêve,  ils 
virent  sur  leur  chemin  sortir  d'un  petit  bateau  huit  ou 
dix  personnes  qui  s'assirent  sur  l'herbe,  et  firent  un 
repas  de  pain,  de  fromage  et,  de  bière,  chacun  por- 
tant soi-même,  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Les  am- 
bassadeurs espagnols  demandèrent  à  un  paysan  qui 
étaient  ces  voyageurs.  Le  paysan  répondit  :  «  Ce  sont 
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ccles  députés  des  états,  nos  souverains  seigneurs  et 
((  maîtres.  )>  Les  ambassadeurs  espagnols  s'écrièrent  : 
«Voilà  des  gens  qu'on  ne  pourra  jamais  vaincre,  et 
«avec  lesquels  il  faut  faire  la  paix.»  C'est  à  peu  près 
ce  qui  était  arrivé  autrefois  à  des  ambassadeurs  de 
Lacédénione,  et  à  ceux  du  roi  de(  Perse.  Les  mêmes 
mœurs  peuvent  avoir  ramené  la  même  aventure.  En 
général  les  particuliers  de  ces  provinces  étaient  pau- 
vres alors,  et  l'état  riche;  au  lieu  que  depuis,  les  ci- 
toyens sont  devenus  riches,  et  l'état  pauvre.  C'est 
qu'alors  les  premiers  fruks  du  commerce  avaient  été 
consacrés  à  la  défense  publique. 

Ce  peuple  ne  possédait  encore  ni  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  dont  il  ne  s'empara  «pi'en  i653  sur  les 
Portugais,  ni  Cochin  et  ses  dépendances,  ni  Malaca. 
Il  ne  trafiquait  point  encore  directement  à  la  Chine. 
Le  commerce  du  Japon,  dont  les  Hollandais  sont  au- 
jourd'hui les  maîtres,  leur  fut  interdit  jusqu'en  1609 
par  les  Portugais ,  ou  plutôt  par  l'Espagne  ^  maîtresse 
encore  du  Portugal.  Mais  ils  avaient  déjà  conquis  les 
Moluques  :  ils  ccnnmençaient  à  s'établir  à  Java  ;  et  la 
compagnie  des  Indes,  depuis  16012  jusqu'en  1609, 
avait  déjà  g^gné  plus  de  deux  fois  son  capital.  Des 
ambassadeurs  de  Siam  avaient  déjà  fait  à  ce  peuple 
de  commerçants,  en  1608,  le  même  honneur  qu^ils 
firent  depuis  à  Louis  XIV.  Des  ambassadeurs  du  Ja- 
pon vinrent,  en  1609,  conclure  un  traité  à  La  Haye, 
sans  que  les  états  célébrassent  cette  ambassade  par 
des  médailles.  L'empereur  de  Maroc  et  de  Fez  leur 
envoya  demander  un  secours  d'hommes  et  de  vais- 
seaux. Ils  augmentaient,  depuis  quarante  ans,  leur 
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fortune  et  leur  gloire  par  le  commerce  et  par  la  guerre. 

La  douceur  de  ce  gouvernement ,  et  la  tolérance  de 
toutes  les  manières  d'adorer  Dieù,  dangereuse  peut- 
être  ailleurs  %  mais  là  nécessaire,  peuplèrent  la  Hol- 
lande d'une  foule  d'étrangers ,  et  surtout  de  Wallons 
que  l'inquisition  persécutait  dans  leur  patrie,  et  qui 
d'esclaves- devinrent  citoyens. 

Ija  religion  réformée ,  dominante  dans  la  Hollande, 
servit  encore  à  sa  puissance.  Ce  pays ,  alors  si  pauvre, 
n'aurait  pu  ni  sufBre  à  la  magnificence  des  prélats, 
ni  nourrir  des  ordres  religieux;  et  cette  terre  où  il 
fallait  des  hommes,  ne  pouvait  admettre  ceux  qui 
s'engagent  par  serment  à  laisser  périr,  autant  qu'il 
est  en  eux ,  l'espèce  humaine.  On  avait  l'ejxemple  de 
l'Angleterre,  qui  était  d'un  tieris  plus  peuplée,  depuis 
que  les  ministres  des  autels  jouissaient  de  la  douceur 
du  mariage,  et  que  les  espérances  des  familles  n'é- 
taient point  ensevelies  dans  le  célibat  du  cloître. 

Amsterdam,  malgré  les  incommodités  de  son  port, 
devint  le  magasin  du  monde.  Toute  la  Hollande  s'en- 
richit et  s'embellit  par  des  travaux  immenses.  IjCS 
eaux  de  la  ïner  furent  contenues  par  de  doubles  di- 
gues. Des  canaux  creusés  dans  toutes  les  villes  furent 

I  Lorsque  Voltaire  s'exprimait  ainsi,  c^étail  en  1756,  après  des  persécu' 
tiohs  qui  luiavaientfaif  chercher  une  retraite  sur  les  bords  du  lac  de  Genève. 
Sa  position  Tobligeait  à  ^es  ménagements  dans  un  oumrage  où  il  mettait  son 
nom.  Mais  dans  le  moment  même  où  il  accordait  que  la  tolérance  est  dtat' 
ggreuse peut-être ,  il  la  réclamait  sans  restriction  dans  les  chapitres  xivii  et 
XXVIII  de  ses  "Mélanges^  dont  on  a  fait  depuis ,  et  qui  forment  la  section  n 
de  Tahicle  Amb  dans  le  Diettonnaire  philosopkiqtte.  Six  on  sept  ans  plus  fard 
c^était  aussi  sans  restriction  qu'il  disait  :  La  tolérance  rCa  jamais  excité  é$ 
guerre  civile  ;  V intolérance  a  couvert  la  terre  de  carnage.  Voyez  chapitre  ïV 
dn  Traité  de.  la  tolérance  (dans  les  Mélanges,  année  1763).  R. 
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revêtus  de  pierres;  les  rues  devinrent  de  larges  quais 
ornés  de, grands  arbres.  Les  barques  chargées  de  mar- 
chandises abordèrent  aux  portes  des  particuliers,-  et 
les  étrangers  ne  se  lassent  point  d'admirer  ce  mélange 
singulier,  formé  par  les  faîtes  des  maisons ,  les  cimes 
des  arbres,  et  les  banderoles  des  vaisseaux,  qui  don- 
nent à-la-4bié ,  dans  un  même  lieu ,  le  spectacle  de  la 
mer,  de  la  ville,  et  de  la  campagne. 
-  Mais  le  mal  est  tellement  mêlé  avec  le  bien,  les 
hommes  s'éloignent  si  souvent  de  leurs  principes, 
que  cette  république  fut  près  de  détruire  elle-même 
la  liberté  pour  laquelle  elle  avait  combattu,  et  que 
l'intolérance  fit  couler  le  sang  chez  un  peuple  dont  le 
bonheur  et  les  lois  étaient  fondés  sur  la  tolérance. 
Deux  docteurs  calvinistes  firent  ce  que  tant  de  doc- 
teurs avaient  fait  ailleurs.  (1609  et  suiV.)  Gomar  et 
Armin  disputèrent  dans  Leyde  avec  fureur  sur  ce 
qu'ils  n'entendaient  pas,  et  ils  divisèrent  les  Provinces- 
Unies.  La  querelle  fut  semblable,  en  plusieurs  points, 
à  celles  des  thomistes  et  des  scotistes,  des  jansénistes 
et  des  molinistes ,  sur  la  prédestination,  sur  la  grâce, 
sur  la  liberté,  sur  des  questions  obscures  et  frivoles, 
dans  lesquelles  on  ne  sait  pas  même  définir  les  choses 
dont  on  dispute.  Le  loisir  dont  on  jouit  pendant  la 
trêve  donna  la  malheureuse  &cilité  à  un  peuple  igno- 
rant de  s'entêter  de  ces  querelles;  et  enfin,  d'une 
controverse  scolas tique  il  se  forma  deux  partis  dans 
l'état.  Le  prince  d'Orange,  Maurice,  était  à  la  tête  des 
gomaristes;  le  pensionnaire  Barnevelt  favorisait  les 
arminiens.  Du  Maurier  dit  avoir  appris  de  l'ambassa- 
deur ison  père,   qiie  Maurice  ayant  fait  proposer  au 
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pensionnaire  Bamevelt  de  concourir  à  donner  au 
prince  un  pouvoir  souverain ,  ce  zélé  républicain  n'en 
fit  voir  aux  états  que  le  danger  et  l'injustice,  et  que 
dès-lors  la  ruine  de  Barnevelt  fut  résolue.  Ce  qui  est 
avéré,  c'est  que  le  stathouder  prétendait  accroître  son 
autorité  par  les  gomaristes ,  et  Barnevelt  la  restreindre 
par  les  arminiens  :  c'est  que  plusieurs  villes  levèreat 
des  soldats  qu'on  appelait  Attendants^  parcequ'ils  at- 
tendaient les  ordres  du  magistrat,  et  qu'ils  ne  pre- 
naient point  l'ordre  du  stathouder;  c'est  qu'il  y  eut 
des  séditions  sanglantes  dans  quelques*  villes  (1618); 
et  que  le  prince  Maurice  poursuivit  sans  relâche  le 
parti  contraire  à  sa  puissance.  Il  fit  enfin  assembler 
un  concile  calviniste  à  Dordrecht  ,^  composé  de  toutes 
les  Églises  réformées  de  l'Europe,  excepté  de  celle  de 
France  y  qui  n'avait  pas  la.  permission  de  son  roi  d'y 
envoyer  des  députés.  Les  pères  de  ce  synode,,  qui 
avaient  tant  crié  contre  la  dureté  des  pères  de  plu- 
sieurs conciles,  etcontre  leur  autorité,  condamnèrent 
les  arniiniens,  comme  ils- avaient  été  eux-mêmes  con- 
damnés par  le  concile  de  Trente.  Plus  de  cent  mi- 
nistres arminiens  furent  bannis  des  sept  Provinces. 
IjC  prince  Maurice  tira  du  corps  de  Ja  noblesse  et  des 
magistrats  vingt-six  commissaires  pour  juger  le  grand- 
pensionnaire  Barnevelt,  le  célèbre  Grotiu3,  et  quel- 
ques autres  du  parti.  On  les  avait  retenus  six  mois  en 
prison  avant  de  leur  faire  leur  procès. 

L'un  des  grands  motifs  de  la  révolte  des  sept  Pro- 
vinces et  des  princes  d'Orange  contre  l'Espagne,  fut 
d'abord  que  le  duc  d'Albe  fesait  languir  longttemps 
des  prisonniers  sans  les  juger,  et  qu'enfin  il  les  fesait 
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condamner  par  xles  commissaires;  Les  mêmes  griefs 
dont  on  s'était  plaint  sous  la  monarchie  espagnole 
renaquirent  dans  le  sein  de*  la  liberté.  Barnevelt  eut 
la  tête  tranchée  dans  La  Haye  (1619),  plus  injuste- 
ment encore  que  les  comtes  d'Egmont  et  de  Horn  à 
Bruxelles.  C'était  un  vieillard  de  soixante  et  douze 
ans ,  qui  avait  servi  quarante  ans  sa  république  dans 
toutes  les  affaires  politiques,  avec  autant  de  succès 
que  Maurice  et  ses  frères  en  avaient  eu  par  les  armes. 
l^a  sentence  portait  quHl  avait  contristé  au  possible 
rÉgUse  de  Dieu,   Grotius,   depuis  ambassadeur  de 
Suède  en  France ,  et  plus  illustre  par  ses  ouvrages 
que  par  son  ambassade,  fut  condamné  à  une  prison 
perpétuelle,  dont  sa  femme  eut  la  hardiesse  et  le 
bonheur  de  le  tirer.  Cette  violence  fit  naître  des  con- 
spirations qui  attirèrent  de  nouveaux  supplices.  Un 
fils  de  Barnevelt  résolut  de  venger  le  sang  de  son  père 
sur  celui  de  Maurice  Ci6ii3).  Le  complot  fut  décou- 
vert. Ses  complices,  à  la  tête  desquels  était  un  minis- 
tre arminien,  périrent  tous  par  la  main  du  bourreau. 
Ce  fils  de  Barnevelt  eut  le  bonheui>  d'échapper  tandis 
qu'on  saisissait  les  conjurés  :  mais  son  jeune  frère  eut 
la  tête  tranchée,  uniquement  pour  avoir  su  la  conspi- 
ration. De  Thôu  mourut  en  France  précisément  pour 
la  même^  c^use.  La  condamnation  du  jeune  Hollan- 
dais était  b$en  plus  cruelle;  c'était  le  comble  de  Tin- 
justice  de  le  faire  mourir  parcequ'il  n'avait  pas  été  le 
délateur  de  son  frère.  Si  ces  temps  d'atrocité  eussent 
continué,  les  Hollandais  libres  eussent  été  plus  mal- 
heureux que  leurs  ancêtres  esclaves  du  duc  d'Albe. 
Ces   persécutions    gomariennes   ressemblaient  à  ces 
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premières  persëcutions  que  les  protestants  avaient  si 
souvent  reprochées  aux  catholiques ,  et  que  toutes  les 
sectes  avaient  exercées  les  unes  envers  les  autres. 

Amsterdam,  quoique  remplie  de  gomaristes^  favo- 
risa toujours  les  arminiens,  et  embrassa  le  parti  de 
la  tolérance.  L'ambition  et  la  cruauté  du  prince  Mau- 
rice laissèrent  une  profonde  plaie  dans  le  cœur  des 
Hollandais,  et  le  souvenir  delà  mort  de  Barnevelt  ne 
contribua  pas  peu  dans  la  suite  à  faire  exclure  du  sta- 
thoudérat  le  jeune  prince  d'Orange,  Guillaume  III, 
qui  fut  depuis  roi  d'Angleterre.  Il  était  encore  au  ber- 
ceau ,  lorsque  le  pensionnaire,  de  Witt  stipula ,  dans 
le  traité  de  paix  des  états-généraux  avec  Gromwell ,  en 
1 653 ,  qu'il  n'y  aurait  plus  de  stathouder  en  Hollande  '. 
Gromwell  poursuivait  encore,  dans  cet  enfant,  le  roi 
Gharles  I*^,  son  grand  -  père ,  et  le  pensionnaire  de 
Witt  vengeait  le  sang  d'un  pensionnaire.  Cette  ma- 
nœuvre de  Witt  fut  enfin  la  cause  funeste  de. sa  mort 
et  de  celle  de  son  frère  :  mais  voilà  à  peu  près  toutes 
les  catastrophes  sanglantes  causées  en  Hollande  par 
le  combat  de  la  liberté  et  de  l'ambition. 

La  compagnie  des  Indes,  indépendante  de  ces  fac- 
tions, n'en  bâtit  pas  moins  Batavia,  dès  l'année  1618) 
malgré  les  rois  du  pays ,  et  malgré  les  Anglais  qui 
vinrent  attaquer  ce  nouvel  établissement.  La  Hojlande, 
marécageuse  et  stérile  en  plus  d'un  canton,  se  fesait, 
sous  }e  cinquième  degré  de  latitude  septentrionale, 
un  royaume  dans  la  contrée  la  plus  fertile  de  la  terre, 
où  les  campagnes  sont  couvertes  de  riz,  de  poivre, 
de  cannelle ,  et  où  la  vigne  porte  deux  fois  l'année. 

I  Cbap.  CLXXXT.  B.  . 
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Elle  s'empara  depuis  de  Bantam  dans  la  même  île^  et 
en  chassa  les  Anglais.  Cette  seule  compagnie  eut  huit 
grands  gouvernements  dans  les  Indes ,  en  y  comptant 
le  cap  de  Bonne  -  Espérance ,  quoique  à  la  pointe  de 
l'Afrique,  poste  important  qu'elle  enleva  aux  Portugais 
en  i653. 

Dans  le  même  temps  que  les  Hollandais  s'établis- 
saient ainsi  aux  extrémités  de  l'Orient,  ils  commen- 
cèrent à  étendre  leurs  conquêtes  du  côté  de  l'Occi- 
dent en  Amérique ,  après  l'expiration  de  la  trêve  de 
douze  années  avec  l'Espagne.  La  compagnie  d'Occi- 
dent se  rendit  maîtresse  de  presque  tout  le  Brésil ,  de- 
puis 1623  jusqu'en  i636.  On  vit  avec  étonnement, 
par  les  registres  de  cette  compagnie ,  qu'elle  avait , 
dans  ce  court  espace  de  temps ,  équipé  huit  cents  vais- 
seaux ,  tant  pour  la  guerre  que  pour  le  commerce , 
et  qu'elle  en  avait  enlevé  cinq  cent  quarante-cinq  aux 
Espagnols.  Cette  compagnie  l'emportait  alors  sur  celle 
des  Indes  orientales  ;  mais  enfin  lorsque  le  Portugal 
eut  secoué  le  joug  des  rois  d'Espagne,  il  défendit 
mieux  qu'eux  ses  possessions ,  et  regagna  lé  Brésil , 
où  il  a  trouvé  des  trésors  nouveaux. 

La  plus  fructueuse  des  expéditions  hollandaises 
fut  celle  de  l'amiral  PierKC  Hein,  qui  enleva  tous  les 
galions  d'Espagne  revenant  de  la  Havane,  et  rapporta, 
dans  ce  seul  voyage,  vingt  millions  de  nos  livres  à  sa 
patrie.  Les  trésors  du  Nouveau-Monde ,  conquis  par 
les  Espagnols j  servaient  à  fortifier  contre  eux  leurs 
anciens  sujets,  devenus  leurs  ennemis  redoutables. 
La  république,  pendant  quatre-vingts  ans,  si  vous  en 
exceptez  une  trêve  de  douze  années ,  soutint  cette 
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guerre  dans  les  Pays-Bas,  dans  les  Grandes-Indes  et        ■ 
dans  le  Nouveau -Monde;  et  elle  fut  assez  puissante       I 
pour  conclure  une  paix  avantageuse  à  Munster,  ea 
Ï647  9' indépendamment  de  la  France ,  son  alliée  et 
long  -  temps  sa  protectrice ,  sans  laquelle  elle  avait 
promis  de»  ne  pas  traiter. 

Bientôt  après,  en  lôSa^^et  dans  les  années  suivantes, 
elle  ne  craint  pcHnt  de  rompre  avec  son  alliée,  l'Angle- 
terre; elle  a  autant  de  vaisseaux  qu'elle;  son  amiral 
Tromp  ne  cède  au  fameux  amiral  Blake  qu'en  mou- 
rant dans  une  bataille.  Elle  secourt  ensuite  le  roi  de 
Danemarck ,  assiégé  dans  Copenhague  par  le  roi  de 
Suède,  Charles  X.  Sa  flotte,  commandée  par  l'amiral 
Obdam ,  bat  la  flotte  suédoise,  et  délivi^  Copenhague. 
Toujours  rivale  du  commerce  des  Anglais ,  elle  leur 
fait  la  guerre  sous  Charles  II  comme  sous  Cromwell, 
et  avec  de  bien  plus  grands  succès.  Elle  devient  Tar* 
bitre  des  couronnes  en  1668.  Louis  XIV  est  obligé  par 
elle  de  faire  la  paix  avec  l'Esipagne.  Cette  même  repu» 
blique,  auparavant  si  attachée  à  la  France,  est  depuis 
ce  temps-là  jusqu'à  la  fln  du  dix-septième  siècle  l'ap- 
pui de  l'Espagne  contre  la  France  même.  Elle  est  long- 
temps une  des  parties  principales  dans  les  affaires  de 
l'Europe.  Elle  se  relève  de  ses  chutes;  et  enfin ,  quoi- 
que affaiblie,  elle  subsiste  par  le  seul  commerce,  qui 
a  servi  à  sa  fondation ,  sans  avoir  fait  en  Europe  au- 
cune conquête  que  celle  de  Mastricht  et  d*un  très  petit 
et  mauvais  pays,  qui  ne  sert  qu'à  défendre  ses  fron- 
tières; on  ne  l'a  point  vue  s'agrandir  depuis  la  paix  de 
Munster:  en  cela  plus  semblable  à  l'ancienne  repu- 
blique  de  Tyr,  puissante  par  le  seul  commerce ,  qu'à 
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celle  de  Carthage^  qui  eut  tant  de  possessions  en 
Afrique  y  et  à  celle  de  Venise ,  qui  s'était  trop  étendue 
dans  la  terre  ferme. 


CHAPITRE   CLXXXVIII. 

Du  Danemarck ,  de  la  Suède ,  et  de  la  Pologne ,  au  dix-septième 

siècle. 


Vous  ne  voyez  point  le  Danemarck  entrer  dans  le 
système  de  l'Europe  au  seizième  siècle.  Il  n'y  a  rien 
de  mémorable  qui  attire  les  yeux  des  autres  nations 
depuis  la  déposition  solennelle  du  tyran  Christiern  U. 
Ce  royaume ,  composé  du  Danemarck  et  de  la  Nor- 
vège, fut  long-temps  gouverné  à  peu  près  comme  la 
Pologne.  Ce  fut  une  aristocratie  à  laquelle  présidait 
un  roi  électif.  C'est  l'ancien  gouvernement  de  presque 
toute  l'Europe.  Mais,  dans  l'année  1660,  les  états  as- 
semblés défèrent  au  roi,  Frédéric  III,  le  droit  hérédi- 
taire et  la  souveraineté  absolue.  Le  Danemarck  de- 
vient le  seul  royaume  de  la  terre  où  les  peuples  aient 
établi  le  pouvoir  arbitraire  par  un  acte  solennel.  La 
Norvège,  qui  a  six  cents  lieues  de  long,  ne  rendait 
pas  cet  état  puissant.  Un  terrain  de  rochers  stériles  ne 
peut  être  beaucoup  peuplé.  Les  îles  qui  composent  le 
Danemarck  sont  plus  fertiles;  mais  on  n'en  avait  pas 
encore  tiré  les  mêmes  avantages  qu'aujourd'hui.  On 
ne  s'attendait  pas  encore  que  les  Danois  auraient  un 
jour  une  compagnie  des  Indes,  et  un  établissement  à 
Tranquebar;  que  le  roi  pourrait  entretenir  aisément 
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trente  vaisseaux  de  guerre  et  une  armée  de  vingt-cinq 
mille  hommes.  Les  gouvernements  sont  comme  les 
hommes  :  ils  se  forment  tard.  L'esprit  de  commerce , 
d'industrie,  d'économie,  s'est  communiqué  de  proche 
en  proche.  Je  ne  parlerai  point  ici  des  guerres  que  le 
Danemarck  a  si  souvent  soutenues  contre  la  Suède; 
elles  n'ont  presque  point  laissé  de  grandes  traces;  et 
vous  aimez  mieux  considérer  lés  mœurs  et  la  forme 
des  gouvernements ,  que  d'entrer  dans  le  détail  des 
meurtres  qui  n'ont  point  produit  d'événements  dignes 
de  la  postérité. 

Les  rois ,  en  Suède ,  n'étaient  pas  plus  despotiques 
qu'en  Danemarck  aux  seizième  et  dix-septième  siècles. 
Les  quatre  états,  composés  de  mille  gibutilshommes , 
de  cent  ecclésiastiques,  de  cent  cinquante  bourgeois, 
et  d'environ  deux  cent  cinquante  paysans,  'fesaient 
les  lois  du  royaume.  On  n'y  connaissait,  non  plus 
qu'en  Danemarck  et  dans  le  Nord ,  aucun  de  ces  titres 
de  comte,  de  marquis',  de  baron,  si  fréquents  dans  le 
reste  de  l'Europe.^  Ce  fut  le  roi  Éric ,  fils  de  Gustave 
Vasa,  qui  les  introduisit  vers  l'an  i56i.  Cet  Éric  ce- 
pendant était  biea  loin  de  régner  avec  un  pouvoir  ab- 
solu ,  et  il  laissa  au  monde  un  nouvel  exemple  des 
malheurs,  qui  peuvent  suivre  le  désir  d'être  despo- 
tique, et  l'incapacité  de  l'être,  (i  569)  Le  fils.du  restau- 
rateur de  la  Suède  fut  accusé  de  plusieurs  crimes  par- 
devant  les  états  assemblés,  et  déposé  par  une  sentence 
unanime,  comme  le  roi  Christiern  II  l'avait  été  en 
Danemarck  :  on  le  condamna  à  une  prison  perpé- 
tuelle, et  on  donna  la  couronne  à  Jean  son  frère. 

Comme  Votre  principal  de^ein,  dans  cette  foule 
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d'événeiQents ,  est  de  porter  la  vue  sur  ceux  qui  tien- . 
ueat  aux  mœurs  et  à  l'esprit  du  temps ,  il  faut  savoir 
que  ce  roi  Jean ,  qui  était  catholique ,  craignant  que 
les  partisans  de  son  frère  ne  le  tirassent  de  sa  prison 
et  ne  le  remissent  sur  le  trône,  lui  envoya  publique- 
ment du  poison,  comme  le  sultan  envoie  un  cordeau , 
et -le  fit  enterrer  avec  solennité,  le  visage  découvert, 
afin  que  personne  ne  doutât  de  sa  mort,  et  qu'on  ne 
pût  se  servir  de  son  nom  pour  troubFer  le  nouveau 
règne. 

(i  58o)  Le  jésuite  Possevin,  que  le  pape  Grégoire  XIII 
envoya  dans  la  Suède  et  dans  tout  le  Nord,  en  qualité 
de  nonce,  imposa  au  roi  Jean,  pour 'pénitence  de  cet 
empoisonnement ,  de  ne  faire  qu'un  repas  tous  les 
mercredis;  pénitence  ridicule,  maiis  qui  montre  au 
moins  que  le  crime  doit  être  expié.  Ceux  du  roi  Eric 
avaient  été  punis  plus  rigoureusement. 

Ni  le  roi  Jean ,  ni  le  nonce  Possevin,  ne  purent  réus- 
sir à  faire  dominer  la  religion  catholique.  Le  roi  Jean , 
qui  ne  s'accommodait  pas  de  la  luthérienne,  tenta  de 
faire  recevoir  la  grecque  ;  mais  il  n'y  réussit  pas  da- 
vantage. Ce  roi  avait  quelque  teinture  des  lettres ,  et  il 
était  presque  le  seul  dans  son  royaume  qui  se  mêlât 
de  controverse.  Il  y  avait  une  université  à  Upsal,  mais 
elle  était  réduite  à  deux  ou  trois  professeurs  sans  étu- 
diants. La  nation  ne  connaissait  que  les  armes,  sans 
avoir  pourtant  fait  encore  de  progrès  dans  l'art  mili- 
taire. On  n'avait  commencé  à  se  servir  d'artillerie  que 
du  temps  de  Gustave  Yasa  ;  les  autres  arts  étaient  si 
inconnus^  que,  quand  ce  roi  Jean  tomba  malade ^  en 
1 59a ,  il  mourut  sans  qu'on  pût  lui  trouver  un  méde- 
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cin;  tout  au  contraire  des  autres  rois,  qui  quelquefois 
en  sont  trop  environnés.  Il  n'y,  avait  encore  ni  méde- 
cin ni  chirurgien  en  Suède.  Quelques  épiciers  ven- 
daient, seulement  des  drogues  ndédic^nales  qu'on  pre- 
nait au  hasard.  On  en  usait  ainsi  dans  presque  tout 
le  Nord.  Les  hommes,  bien  loin  d'y  être  exposés  à  Fa- 
bus  des  arts,  n'avaient  pas  su  encore  se  procurer  les 
arts  nécessaires. 

Cependant  la  Suède  pouvait  alors  devenir  très  puis- 
sante. Sigismond ,  fils  du  roi  Jean ,  avait  été  élu  roi  de 
Pologne,  (1587)  cinq  ans  avant  la  mort  de  son  père. 
La  Suède  s'empara  alors  de  la  Finlande  et  de  l'EstcH 
nie.  (1600)  Sigismond,  roi  de  Suède  et  de  Pologne, 
pouvait  conquérir  toute  la  Moscovie,  qui  n'était  alors 
^i  bien  gouvernée  ni  bien  armée  ;  maiâ  Sigismond 
étant  catholique,  et  la  Suède  luthérienne,  il  ne  con- 
quit rien ,  et  perdit  la  couronne  de  Suède.  Les  mêmes 
états  qui  avaient  jdéposé  son  oncle  Éric  le  déposèrent 
aussi  (1604)9  ^t  déclarèrent  roi  un  autre  de  ses  oncles, 
qui  fut  Charles  IX ,  ^ère  du  grajdid  Gustave-Adolphe. 
Toutxela  ne  se  passa  p^s  sans  les  troubles,  les  guerres 
et  les  conspirations  qui  accompagnent  de  tels  change- 
ments. Charles  JX  n'était  regardé  que  comme  un  usur- 
pateur par  les  princes  alliés  de  Sigismond  :  mais  en 
Suède  il  était  roi  lés^itime. 

,  (i6i  i)  Gustave^Adolphe,  son  fils,  lui  succéda  sans 
aucun  obstacle,  n'ayant  pas  encore  dix-hjuijt  ans  ac- 
complis ,  qui  est  l'âge  de  la  majorité  des  rois  de  Suède 
et  de  Danemarck,  ainsi  que  des  princes  de  l'empire. 
Les,  Suédok  ne  possédaient  point  alors  la  Scanie ,  la 
plus  belle  de  leurs  provinces  :  elle  avait  été  cédée  au 
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Danemai'ck  dès  le  quatorzième  siècle  ;  de  sorte  que  le 
terrif;oire  de  Suède  était  presque  toujours  le  théâtre  de 
toutes  les  guerres  entre  les  Suédois  et  les  Danois.  La 
première  chose  que  fit  Gustave- Adolphe^  ce. fut  d'en-, 
trer  dans  ^rette  province  de  Scanie;  mais  il  ne  put 
jamais  la  reprendre.  Ses  premières  guerres  furent  iii^ 
fructueuses  :  il  fut  obligé  de  faire  la  paix  avec  le  Da- 
nemarck  (i6i3).  Il  avait  tant  de  penchant  pour  la 
guerre,  qu'il  alla  attaquer  les  Moscovites  au-delà  de 
la  Newa,  dès  qu'il  fut  délivré  des  Danois. "Ensuite  il  se 
jeta  sur  la  Livonie,  qui  appartenait  alors  aux  Polo- 
nais; et,  attaquant  partout  Sigismond ,  son  cousin,  il 
pénétra  jusqu'en  Lithuanie.  L'empereur  Ferdinand  II 
était  allié  de  Sigismond,  et  craignait  Gustave-Adolphe. 
Il  envoya  quelques  troupes  contre  lui.  On  peut  juger 
de  là  que  le  ministère  de  France  n'eut  pas  grande 
peine  à  faire  venir  Gustave  en  Allemagne.  Il  fit  avec 
Sigismond  et  la  Pologne  une  trêve  pendant  laquelle  il 
garda  ses  conquêtes.  Vous  savez  comme  il  ébranla  le 
trône  de  Ferdinand  II,  et  comme  il  mourut  à  là  fleur 
de  son  âge ,  au  milieu  de  ses  victoires.  ■ 

(1632)  Christine,  sa  fille,  non  moins  célèbre  que 
lui,  ayant  régné  aussi  glorieusement  que  son  père 
avait  combattu ,  et  ayant  présidé  aux  traités  de  Vest- 
phalie  (Jui  pacifièrent  l'Allemagne,  étonna  l'Europe 
par  l'abdication  de  sa  couronne,  à  l'âge  de  vingt-sept 
ans.  Pufïendorf  dit  qu'elle  fut  obligée  de  se  démettre  : 
msàs  en  même  temps  il  avoue  que ,  lorsque  cette  reine 
communiqua  pour  la  première  foiâ  sa  résolution  au 
sénat,  en  i65i,  des  sénateurs  en  larmes  la  conju- 
rèrent de  ne  pas  abandonner  le  royaume  ;  ^qu'elle  n'en 
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fut  pas  moins  ferme  dans  le  mépris  de  son  trône ,  et 
qu'enfin  y  ayant  assemblé  les  états  (21  mai  1654)9  elle 
quitta  la  Suède ,  malgré  les  prières  de  tous  ses  sujets. 
Elle  n'avait  jamais  parp  incapable  de  porter  le  poids 
de  |a  couronne ,  mais  elle  aimait  les  beaux-arts.  Si  elle 
avait  été  reine  en  Italie ,  où  elle  se  retira ,  elle  n'eût 
point  abdiqué.  C'est  le  plus  grand  exemple  de  la  su- 
périorité réelle  des  arts  ^  de  la  politesse ,  et  de  la  so* 
ciété  perfectionnée ,  sur  la  grandeur  qui  n'est  que 
grandeur. 

Charles  X,  son  cousin^  duc  de  Deux-Ponts,  fut  choisi 
par  les  états  pour  son  successeur.  Ce  prince  ne  con- 
naissait que  la  guerre.  Il  marcha  en  Pologne,  et  la  con- 
quit avec  la  même  rapidité  que  nous  avons  vur  Charles 
XH,  son  petit-fils,  laisûbjuguer,  et  il  la  perdit  de  même. 
Les  Danois,  alors  défenseurs  de  la  Pologne,  parce- 
qu'ils  étaient  toujours  ennemis  de  la  Suède,  tombèrent 
sur  elle  (i658)  :  mais  Charles  X,  quoique  chassé  de  la 
Pologne,  marcha  sur  la  mer  glacée,  d'île  en  île,  jus- 
qu'à Copenhague.  Cet  événement  prodigieux  fit  enfin 
conclure  une  paix  qui  rendit  à  la  Suède  la  Sçanîie,  per- 
due depuis  trois  siècles. 

Son  fils,  Charles  XI,  fut  le  premier  roi  absolu,  et 
son  petit-fils,.  Charles  XII,  fut  le  dernier.  Je' n'obser- 
verai ici  qu'une  seule  chose,  qui  montre  combien  l'es- 
prit du  gouvernement  a  changé  dans  le  Nord ,  et  com- 
bien il  a  fallu  de  temps  pour  le  changer.  Ce  n'est  qu'a- 
près la  mort  de  Charles  XII  que  la  Suède,  toujours 
guerrière,  s'est  enfin  toui;néè  à  l'agriculture  et  au 
commerce,  autant  qu'un  terrain  ingrat  et  la  médio- 
crité de  ses  richesses  peuvent  le  permettre.  Les  Sué- 
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dois  ont  eu  enfin  yne  compagnie  des  Indes;  et  leur 
fer^  dont  ils  ne  se  servaient  autrefois  que  pour  com- 
battre, a  étë  porté  avec  avantage  sur  leurs  vaisseaux, 
du  port  de  Gothembourg  aux  provinces  méridionales 
du  Mogol  et  de  la  Chine. 

Voici  une  nouvelle  vicissitude  et  un  nouveau  con- 
traste dans  le  Nord.  Cette  Suède,  despotiquement  gou- 
vernée, est  devenue  de  nos  jours  le  royaume  de  la 
terre  le  p}us  libre,  et  celui  où  les  rois  sont  le  plus  dé- 
pendants. Le  Danemarck,  au  contraire,  où  le  roi  n'é- 
tait qu'un  doge,  où  la  noblesse  était  souveraine,  et  le 
peuple  esclave  ;  devint,  dès  l'an  1661,  un  royaume 
entièrement  monarchique.  Le  clergé  et  les  bourgeois 
aimèrent  mieux  un  souverain  absoHi  que  cent  nobles 
qui  voulaient  commander;  ils  forcèrent  ces  nobles  à 
être  sujets  comme  eux,  et  à  déférer  au  roi,  Frédéric  III , 
une  autorité  sans  bornes.  Ce  monarque  fut  le  seul 
dans  l'univers  qui,  par  uq  consentement  formel  de 
tous  les  ordres  de  l'état ,  fut  reconnu  pour  souverain 
absolu  dés  hommes  et  des  lois,  pouvant  les  faire  ^  les 
abroger,  et  les  négliger  y  a  sa  volonté.  On  lui  donna  ju- 
ridiquement ces  annes  terribles,  contre  lesquelles  il 
n'y  a  point  de  bouclier.  Ses  successeurs  en  ont  rare- 
ment abusé.  lis  ont  senti  que  leur  grandeur  consistait 
à  rendre  heureux  leurs  peuples.  La  Suède  et  lé  Dane- 
marck sont  parvenus  à  cultiver  le  commerce  par  des 
routes  diamétralement  opposées,  la  Suède  en  se  ren- 
dant libre,  et  le  Danemarck  en  cessant  de  l'être'. 

<  Ce  chapitre  a  été  écrit  avant  la  révolution  de  177  a. 
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CHAPITRE  CLXXXIX. 

De  la  Pologne  an  dix-septièine  siècle ,  et  des  sociniens  ou  unitaires. 

V  <  -  . 

La  Pologne  létait  ie  seul  pays  qui  ^  joignant  le  nom 
de  république  à  celui  de  mçmar^hiei,  se  donnât  toujours 
un  roi  étranger,  comme  les  Vénitiens  choisissent  un 
général  de  terre.  C'est  encore  le  seul  ix)yaume  qui  n'ait 
point  eu  reprit  de  conquête,  occupé  seulein^t  de 
défendre  ses  frontières  contre  les  Turcs  et  contre  les 
Moscovites*  .    .        ,   . 

lies  factions  ceCtbolique  et  protestiinte ,  .qui  avaie&t 
troublé  tant  d'états,  |)énétrèrent  enfin,  cheas  cette  na- 
tion. Les  protestants  fuirent  assez  considérables  pouc 
se  faire  accorder  la  liberté  de  conscience  en  1 587;  et 
leur  parti  était  déjà  si  fort,  que  le  noàce  du  pape  ^ 
ànnibal  de  Capoue,  n'employa  qu'eux  pour  tâcher  de 
donner  la^  couronne  à  l'archiduc  Maximilien  ^  frère  de 
l'empereur  Rodolphe  IL.  En  effet,  les  protestants  po- 
lonais élurent  ce  prince  autrichien ,  tandis  quç  la  fac- 
tion opposée  daoisissait  1^  Suédois  Sigismond,  petit- 
fils  de  Grusitave..Vasa,  dont  nous  avons  parléf  Sigis- 
mond  dèyait  être  roi  de.  Suède,  si  les  droits  djii  sang 
avaient  été  consultés  :  mais^yous  axez,  y^  que  les  états 
de  la  Suède  disposaient^u  trône»  Il  était  si  loîn  de  rér 
gner  en  Suède,  que  Gustave-Adolphe,  son  cousin^  fut 
sur  le  point  de  le  détrôner  en  Pologne ,  et  ne  renonça 
à  cette  entreprise  que  pour  aller  tenter  de  détrôner 
l'empereur. 
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C'est  une  chose  étonnante  que  les  Suédois  aient 
souvent  parcouru  la  Pologne  en  vainqueurs,  et  que 
les  Turcs,  bien  plus  puissants,  n'aient  jamais  péné- 
tre beaucoup  au-delà  de  ses  frontières.  Le  sultan  Os^ 
maniattaqua  les  Polonais  avec  deux  cent  mille  hom- 
mes, au  temps  de  Sigismond ,  du  côté  de  la  Moldavie  : 
les  Cos/iques ,  seuls  peuples  alors  attachés  à  la  répu- 
blique et  sous  sa  protection ,  rendirent,  par  une  résis- 
tance opiniâtre,  ^i^ruption  des  Turcs  inutile.  Que 
peut-on  conclure  du  mauvais  succès  d'un  tel  arme- 
ment ,  sinon  .que  les  capitaines  d'Osman  ne  savaient 
pas  faire  la  guerre  ? 

(1632)  Sigismond  mourut  la  même  année  que  Gus- 
tave^Àdolphe.  Son  fils  Ladislas ,  qui  lui  succéda ,  vit 
commencer  la  fatale  défection  de  ces  Cosaques  qui, 
ayant  été  long-temps  le  rempart  de  la  république,  se 
sont  enfin  donnés  aux  Busses  et  aux  Turcs.  Ces  peu- 
ples ,  qu'il  faut  distinguer  des  Cosaques  du  Tanaïs , 
habitent  les  deux  rives  du  Borysthène  :  leur  vie  est 
entièrement  semblable  à  celle  des  anciens  Scythes  et 
des  Tartares  des  bords  du  Pont-Euxin.  Au  nord  et  à 
l'orient  de  l'Europe ,  toute  cette  partie  du  monde  était 
encore  agreste  :  c'est  l'image  de  ces  prétendus  siècles 
héroïques  où  les  hommes,  se  bornant  au  nécessaire, 
pillaient  ce  nécessaire  chez  leurs  voisins.  Les  sei- 
gneurs polonais  des  palatinats  qui  touchent  à  l'U- 
kraine voulurent  traiter  quelques  Cosaques  comme 
leurs  vassaux,  c'est-à-dire  comme  des  serfs.  Toute  la 
nation,  qui  n'avait  de  bien  que  sa  liberté,  se  souleva 
unanimement,  et  désola  long -temps  les  terres  de  la 
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Pologne.  Ces  Cosaques  étaient  de  la  religion  grecque, 
et  ce  fut  encore  une  raison  de  plus  pour  les  rendre 
irréconciliable^s  avec  lés  Polonais.  Les  uns  se  donnè- 
rent aux  Russes 9  les  autres  aux  Turcs,  toujours  à 
condition  de  vivre  dans  leur  libre  anarchie.  Ils  ont 
conservé  le  peu  qu'ils  ont  de  la  religion  des  Grecs,  et 
ils  ont  enfin  perdu  presque  entièrement  leur  liberté 
sous  l'empire  de  la  Russie,  qui,  après  avoir  été  poli- 
cée de  nos  jours ,  a  voulu  les  policer  aussi. 

Le  roi  Ladislas  mourut  sans  laisser  d'enfants  de  sa 
fem^le,  Marie-Louise  de  Gonzague,  la  même  qui  avait 
aimé  le  grand-écuyer  Cinq-Mars.  Ladislas  avait  deux 
frères,  tous  deux  dans  les  ordres  :  l'un  jésuite  et  car- 
dinal, nommé  Jean  Casimir;  l'autre  évêque  deBreslau 
et  de  Kiovie.  Le  cardinal  et  l'évêque  disputèrent  le 
trône.  (1648)  Casimir  fut  élu.  11  renvoya  son  chapeau, 
prit  la  couronne  de  Pologne,  et  épousa  la  veuve  de 
son  frère;  mais  après  avoir  vu,  pendant  vingt  années, 
son  royaume  toujours  troublé  par  des  factions ,  dé- 
vasté tantôt  par  le  roi  de  Suède,  Charles  X ,  tantôt  par 
les  Moscovites  et  par  les  Cosaques ,  il  suivit  l'exemple 
de  la  reine  Christine  :  il  abdiqua  comme  elle  (  1668), 
mais  avec  moins  de  gloice ,  et  alla  mourir  à  Paris ,  abbé 
de  Saint-Germain-des^Prés. 

,  La  Pologile  ne  fut  pas  plus  heureuse  sous  son  suc- 
cesseur Michel  Coribut.  Tout  ce  qu'elle  a  perdu  en 
divers  temps  composerait  un  Royaume  immense.  Les 
Suédois  lui  avaient  enlevé  la  Livonie,  que  les  Russes 
possèdent  encore  aujourd'hui.  Ces  mêmes  Russes, 
après  leur  avoir  prir  autrefois  les  provinces  de  Pies- 
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kou  et  de  Smolensko,  s'emparèrent  encore  de  presque 
toute  la  Riovie  et  de  l'Ukraine.  Les  Turcs  prirent , 
sous  le  règne  de  Michel,  la  Podolie  et  la  Volhinie  (1672)- 
La  Pologne  ne  put  se  conserver  qu'en  se  rendant  tri- 
butaire de  la  Porte  ottomane.  Le  grand-maréchal  de 
la  couronne,  Jean  Sobieski,  lava  cette  honte,  à  la  vé- 
rité ,  dans  le  sang  des  Turcs  à  la  bataille  de  Chokzim  : 
(1674)  cette  célèbre  bataille  délivi'a  la  Pologne  du 
tribut,  et  valut  à  Sobieski  1^^  couronne;  mais  appa- 
remment cette  victoire  si  célèbre  ne  fut .  pas  aussi 
sanglante  et  aussi  décisive  qu'on  le  dit,  puisque  1^ 
Turcs  gardèrent  alors  la  Podolie  et  une  partie  de  l'U- 
kraine, avec  l'importante  forteresse  de  Kaminieck 
qu'ils  avaient  prise. 

Il  est  vrai  que  Sobieski ,  devenu  roi ,  rendit  depuis 
son  nom  immortel  par  la  délivrance  de  Vienne;  mais 
il  ne  put  jamais  reprendre  Kaminieck,  et  les  Turcs 
ne  l'ont  rendu  qu'après  sa  mort,  à  la  paix  de  Carlowitz, 
en  1699.  La  Pologne,  dans  toutes  ces  secousses,  ne 
changea  jamais  ni  de  gouvernement,  ni  de  lois,  ni  de 
mœurs ,  ne  devint  ni  plus  riche  ni  plus  pauvre  ;  mais 
sa  discipline  militaire  ne  s'étant  point  perfectionnée , 
et  le  czar  Pierre  ayant  enfin ,  par  le  moyen  des  étran- 
gers, introduit  chez  lui  cette  discipline  si  avantageuse, 
il  est  arrivé  que  les  Russes,  autrefois  méprisés  de  la 
Pologne,  l'ont  forcée  en,  l'jSS  à  recevoir  le  roi  qu'ils 
ont  voulu  lui  donner,  et  que  dix  mille  Russes  ont  im- 
posé des  lois  à  la  noblesse  polonaise  assemblée. 

L'impératrice -reine  Marie -Thérèse,  l'impératrice 
de  Russie  Catherine  II ,  et  Frédéric ,  roi  de  Prus$e , 
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ont  imposé  des  lois  plus  dures  à  cette  république,  au 
moment  que  nous  écrivons*. 

Quant  à  la  religion,  elle  causa  peu  de  troubles  dans 
cette  partie  du  monde.  Les  unitaires  eurent  quelque 
temps  des  églises  dans  la  Pologne ,  dans  la  Lithuanie, 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Ces  uni- 
taires ,  qu'on  appelle  tantôt  sociniens  y  tantôt  ariens, 
prétendaient  soutenir  la  cause  dé  Dieu  même,  en  le 
regardant  comme  un  être  unique,  incommunicable, 
qui  n'avait  un  fils  que  par  adoption.  Ce  n'était  pas  en- 
tièrement le  dogme  des  anciens  eusébéiens.  Ils  préten- 
daient ramener  sur  la  terre  la  pureté  des  premiers 
âges  du  christianisme ,  renonçant  à  la  magistrature  et 
à  la  profession  des  armes.  Des  citoyens  qui  se  fesaient 
un  scrupule  de  combattre,  ne  semblaient  pas  propres 
pour  un  pays  où  l'on  était  sans  cissse  en  armes  contre 
les  Turcs.  Cependant  cette  religion  fut  assez  floris- 
sante en  Pologne  jusqu'à  l'année  i658.  On  la  pros- 
crivit dans  ce  temps*là ,  parceque  ces  sectaires ,  qui 
avaient  renoncé  à  la  guerre ,  n'avaient  pas  renoncé  à 
l'intrigue.  Us  étaient  liés  avec  Ragotski,  prince  de 
Transylvanie,  alors  ennemi  de  la  république.  Cepen- 
dant ils  sont  encore  en  grand  nombre  en  Pologne, 
quoiqu'ils  y  aient  perdu  la  liberté  de  faire  une  profes- 
sion ouverte  de  leurs  sentiments. 

Le  déclamateur  Maimbourg  prétend  qu'ils  se  réfu- 
gièrent en  Hollande,  où  «  il  n'y  a,  dit-il ,  que. la  religion 
«  catholique  qu'on  ne  tolère  pas.  »  Le  déclamateur 

I  Cet  alinéa  est  utie  des  additioBs  posthumes,  n  a  trait  au  premier  par- 
.  tage  de  la  Pologne  en  177%.  B.    .        ^ 
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Maimbourg  se  trpinpe  sur  cet  article  comme  sur  bien 
d'autres.  Les  catholiques  sont  si  tolérés  dans  les  Pro- 
vinces-Unies ,  qu'ils  y  composent  le  tiers  de  la  nation , 
et  jamais  les  unitaires  ou  les  sociniens  n'y  ont  eu  d'as- 
semblée publique.  Cette  religion  s'est  étendue  sour- 
dement en  Hollande,  en  Transylvanie,  en  Silésie,  eu 
Pologne,  mais  sui^tout  en  Angleterre.  On  peut  comp- 
ter, parmi  les  révolutions  de  l'esprit  humain,  que 
cette  religion,  qui  a  dominé  dans  l'Église  à  diverses 
fois  pendant  trois  cent  cinquante  années  depuis  Con- 
stantin, se  soit  reproduite  dans  l'Europe  depuis  deux 
siècles,  et  soit  répandue  dans  tant  de  provinces,  sans 
avoir  aujourd'hui  de  temple  en  aucun  endroit  du 
monde.  Il  semble  qu'on  ait  craint  d'admettre  parmi 
les  communions  du  christianisme  une  secte  qui  avait 
autrefois  triomphé  si  long-temps  de  toutes  les  autres 
communions. 

C'est  encore  une  contradiction  de  l'esprit  humain. 
Qu'importe,  en  effet,  que  les  chrétiens  reconnaissent 
dans  Jésus-Christ  un  Dieu  portion  indivisible  de  Dieu, 
et  pourtant  séparée,  ou  qu'ils  révèrent  dans  lui  la  pre- 
mière créature  de  Dieu  ?  Ces  deux  systèmes  sont  éga- 
lement incompréhensibles  ;  mais  les  lois  de  la  morale , 
l'amour  de  Dieu  et  celui  du  prochain,  sont  également 
à  la  portée  de  tout  le  monde ,  également  nécessaires. 


26. 
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CHAPITRE  CXC. 

De  la  Russie  aux  seizième  et  dix-septième  siècles. 

Nous  ne  donnions  point  alors  le  nom  de  Russie  à 
la  Moscovie,  et  nous  n'avions  qu'une  idée  vague  de 
ce  pays;  la  ville  de  Moscou,  plus  connue  en  Europe 
que  le  reste  de  ce  vaste  empire,  lui  fesait  donner  le 
liom  de  Moscovie.  Le  souverain  prend  le  titre  d'em- 
pereur de  toutes  les  fiussies,  parcequ'en  effet  il  y  a 
plusieurs  provinces  de  ce  nom  qui  lui  appartiennent, 
ou  sur  lesquelles  il  a  des  prétentions*. 

La  Moscovie  ou  Russie  se  gouvernait  au  seizième 
siècle  à  peu  près  comme  la  Pologne.  Les  boyards,  ainsi 
que  les  nobles  polonais,  comptaient  pour  toute  leur 
richesse  les  habitants  de  leurs  terres  ;  les  cultivateurs 
étaient  leurs  esclaves.  Le  czàr  était  quelquefois  choisi 
par  ces  boyards  ;  mais  aussi  ce  czar  nommait  souvent 
son  successeur,  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  en  Pologne. 
L'artillerie  était  très  peu  en  usage  au  seizième  siècle 
dans  toute  cette  partie  du  mopde;  la  discipline  mili- 
taire inconnue  :  chaque  boyard  amenait  ses  paysans 
au  rendez-vous  des  troupes,  et  les  armait  de  flèches, 
de  sabres,  de  bâtons  ferrés  en  forme  de  piques,  et  de 
quelques  fusils.  Jamais  d'opérations  régulières  en 
campagne,  nuls  magasins,  point  d'hôpitaux  :  tout  se 
fesait  par  incursion  ;  et  quand  il  n'y  avait  plus  rien  à 


•  Voyez  V Histoire  de  Pierre-le-Grand,  chap.  i®*". 
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piller,  le  boyard,  ain^i  que  le  staroste  polonais,  et  le 
mirza  tartare,  ramenait  sa  troupe. 

Labourer  ses  champs ,  conduire  ses  troupeaux ,  et 
combattre,  voilà  la  vie  des  Russes  jusqu'au. temps  de, 
Pierre-le-Grand  ;  et  c'est  la  vie  des  trois  quarts  des 
habitants  de  la  terre. 

Les  Riisses  conquirent  aisément,  au  milieu  du  sei- 
zième siècle,  les  royaumes  de  Casan  et  d'Astracan  sur 
les  Tartares  affaiblis  et  plus  mal  disciplinée  qu'eux 
encore;  mais  jusqu'à  Pierre-le-Grand,  ils  ne  purent  se 
soutenir  contre  la  Suède  du  côté  de  la  Finlande  ;  des 
troupes  régulières  devaient  nécessairefment  l'emporter 
sur  eux.  Depuis  Jean  Basilowitz,  ou  Basilides,  qui 
conquit  Âstracan  et  Casan,  une  partie  de  la  Livonie, 
Pleskou,  Novogorod,  jusqu'au  czar  Pierre,  il  n'y  a 
rien  eu  de  considérable. 

Ce  Basilides  eut  une  étrange  ressemblance  avec 
Pierre  1^*^;  c'est  que  tous  deux  firent  mourir  leur  fils. 
Jean  Basilides,  soupçonnant  son  fils  d'une  conspira- 
tion pendant  le  siège  de  Pleskou ,  le  tua  d'un  coup  de 
pique;  et  Pierre  ayant  fait  condamner  le  sien  à  la 
mort,  ce  jeune  prince  ne  survécut  pas  à  sa  condam- 
nation et  à  sa  grâce. 

L'histoire  ne  fournit  guère  d'événement  plus  ex- 
traordinaire que  celui  des  faux  Demetrius  (Dmitri), 
qui  agita  si  long-temps  la  Russie  après  la  mort  de  Jean 
Basilides  (i584).  Ce  czar  laissa  deux  fils,  l'un  nommé 
Fédor  ou  Théodor,  l'autre  Demetri  ou  Demetrius.  Fé- 
dor  régna  ;  Demetri  fut  confiné  dans  un  village  nommé 
Uglis  avec  la  czarine  sa  mère.  Jusque-là  les  mœurs  de 
cette  cour  n'avaient  point  encore  adopté  la  politique 
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des  sultans  et  des  anciens  empereurs  grecs  ^  de  sacri- 
fier les  princes  du  sang  à  la  sûreté  du  trône.  Un  pre- 
mier ministre,  nommé  Boris-Gudenou ',  dont  Fëdor 
avait  épousé  la  sœur,  persuada  au  czar  Fédor  qu'on 
ne  pouvait  bien  régner  qu'en  imitant  les  Turcs ,  et  en 
assassinant  son  frère.  Ce  premier  ministre,  Boris,  en- 
voya Un  officier  dans  le  village  oii  était  élevé  le  jeune 
Demetri,  avec  ordre  de  le  tuer.  L'officier  de  retour  dit 
qu'il  avait  exécuté  sa  commission ,  et  demanda  la  ré- 
compense qu'on  lui  avait  promise.  Boris ,  pour  toute 
récompense,  fit  tuer  le  meurtrier,  afin  de  supprimer 
les  preuves  du  cfime.  On  prétend  que  Boris,  quelque 
temps  après ,  enipoisonna  le  czar  Fédor  ;  et  quoiqu'il 
eh  fut  soupçonné,  il  n'en  monta  pas  moins  sur  le 
trône. 

(1597)  ^'  P^rut  alors  dans  la  Lithuanie  un  jeune 
Iwmme  qui  prétendait  être  le  prince  Demetri  échappé 
à  l'assassin.  Plusieurs  personnes,  qui  Pavaient  vu  au- 
près de  sa  mère,  le  reconnaissaient  à  des  marques 
certaines.  Il  ressemblait  parfaitement  au  prince;  il 
montrait  la  croix  d'or  ;  enrichie  de  pierreries ,  qu'on 
avait  attachée  au  cou  de  Demetri ,  à  soft  baptême.  Un 
palatin  de  Sandomir  le  reconnut  d'abord  pour  le  fils 
de  Jean  Basilides ,  et  pour  le  véritable  czar.  Une  diète 
de  Pologne  examina  solennellement  les  preuves  de  sa 
naissance,  et  les  ayant  trouvées  incontestables,  lui 
fournit  une  armée  pourchasser  l'usurpateur  Boris, 
et  pour  reprendre  la  couronne  de  ses  ancêtres. 

I  Dans  V Histoire  de  Russie,  etc.,  chap.  m  de  la  première  partie  (voyez 
tome  XXV) ,  Voltaire  a  écrit  Borîs-Godonou  :  VArt  de  vérifier  les  dates 
écrit  Oodonouf.  B. 
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Cependant  on  traitait  en  Russie  Demetri  d'impos- 
teur, et  même  de  magicien.  Ijes  Russes  ne  pouvaient 
croire  que  Demetri ,  présenté  par  des  Polonais  catho- 
liques, et  ayant  deux  jésuites  pour  conseil,  pût  être 
leur  véritable  roi.  Les  boyards  le  regardaient  telle- 
ment comme  un  imposteur ,  que  le  czar  Roris  étant 
mort,  ils  mirent  sans  difficulté  sur  le  trône  le  fils  de 
Boris ,  âgé  de  quinze  ans. 

(i6o5)  Cependant  Demetri  s'avançait  en  Russie 
avec  l'armée  polonaise.  Ceux  qui  étaient  mécontents 
du  gouvernement  moscovite  se  déclarèrent  en  sa  fa- 
veur. Un  général  russe,  étant  en  présence  de  l'armée 
de  Demetpi,  s'écria,  «Il  est  le  seul  légitime  héritier 
«  de  l'empire»,  et  passa  de  son  côté  avec  les  troupes 
qu'il  commandait.  La  révolution  fut  bientôt  pleine 
et  entière  ;  Demetri  ne  fut  plus  un  magicien.  Le 
peuple  de  Moscou  courut  au  château ,  et  traîna  en 
prison  le  fils  de  Roris  et  sa  mère.  Demetri  fut  pro- 
clamé czar  sans  aucune  contradiction.  On  publia  que 
le  jeune  Roris  et  sa  mère  s'étaient  tués  en  prison  ;  il 
est  plus  vraisemblable  que  Demetri  les  fit  mourir. 

lia  veuve  de  Jean  Rasilides,  mère  du  vrai  ou  faux 
Demetri,  était  depuis  long-temps  reléguée  dans  le  nord 
de  la  Russie  ;  le  nouveau  czar  l'envoya  chercher  dans 
une  espèce  de  carrosse  aussi  magnifique  qu'on  en 
pouvait  avoir  alors.  Il  alla  plusieurs  milles  au-devant 
d'elle;  tous  deux  se  reconnurent  avec  des  transports 
et  des  larmes ,  en  présence  d'une  foule  innombrable  ; 
personne  alors  dans  l'empire  ne  douta  que  Demetri  ne 
fût  le  véritable  empereur.  (1606)  Il  épousa  la  fille  du 
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palatin  de  Sandomir,  son  premier  protecteur;  et  ce 
fut  ce  qui  le  perdit. 

Le  peuple  vit  avec  horreur  une  impëratrice  catho- 
lique ^  une  cour  composée  d'étrangers,  et  surtout  une 
église  qu'on  bâtissait  pour  des  jésuites.  Demetri  dès- 
lors  ne  passa  plus  pour  un  Russe. 

Un  boyard,  nommé  Zuski,  se  mit  à  la  tête  de  plu- 
sieurs conjurés,  au  milieu  des  fêtes  qu'on  donnait  pour 
le  mariage  du  czar  :  il  entre  dans  le  palais ,  le  sabre 
dans  une  main  et  une  croix  dans  l'autre.  On  égorge 
la  garde  polonaise  :  Demetri  est  chargé  de  chaînes. 
Les  conjurés  amènent  devant  lui  la  czarine,  veuve  de 
Jean  Basilides,  qui  l'avait  reconnu  si  solennellement 
pour  son  fils.  Le  clergé  l'obligea  de  jurer  sur  la  croix, 
et  de  déclarer  enfin  si  Demetri  était  son  fils  ou  non. 
Alors,  soit  que  la  crainte  de  la  mort  forçât  cette 
princesse  à  un  faux  serment  et  l'emportât  sur  la  na- 
ture,, soit  qu'en  effet  elle  rendît  gloire  à  la  vérité, 
elle   déclara  en   pleurant  que  lé  czar  n'était  point 
son  fils;  que  le  véritable  Demetri  avait  été,  en  effet, 
assassiné  dans  son  enfance,  et  qu'elle  n'avait  reconnu 
le  nouveau  czar  qu'à  l'exemple  de  tout  le  peuple,  et 
pour  venger  le  sang  dé  son  fils  sur  la  famille  des  as- 
sassins.  On  prétendit  alors  que  Demetri  était  un 
homme  du  peuple,  nommé  Griska  Utropoya,  iqui 
avait  été  quelque  temps  moine  dans  un  couvent  de 
Russie.  On  lui  avait  reproché  auparavant  de  n'être 
pas  du  rite  grec,  et  de  n'avoir  rien  des  mœurs  de  son 
pays;   et  alors  on  lui  reprocha  d'être  à-la-fois  un 
paysan  russe  et  un  moine  grec.  Quel  qu'il  fiit,  le  chef 
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des  conjurés,  Zuski,  le  tua  de  sa  main  (1606),  et  se 
mit  à  sa  place. 

Ce  nouveau  czar,  monté  en  un  moment  sur  le  trône, 
renvoya  dans  leur  pays  le  peu  de  Polonais  échappés 
au  carnage.  Comme  il  n'avait  d'autre  droit  au  trône 
ni  d'autre  mérite  que  d'avoir  assassiné  Demetri ,  les 
autres  boyards,  qui  de  ses  égaux  devenaient  ses  su- 
jets, prétendirent  bientôt  que  le  czar  assassiné  n'était 
point  un  imposteur,  qu'il  était  le' véritable  Demetri, 
et  que  son  meurtrier  n'était  pas  digne  de  la  couronne. 
Ce  nom  de  Demetri  devint  cher  aux  Russes.  Le  chan- 
celier de  celui  qu'on  venait  de  tuer  s'avisa  de  dire 
qu'il  n'était  pas  mort,  qu'il  guérirait  bientôt  de  ses 
blessures ,  et  qu'il  reparaîtrait  à  la  tête  de  ses  fidèles 
sujets. 

Ce  chancelier  parcourut  la  Moscovie,  menant  avec 
lui,  dans  une  litière,  un  jeune  homme  auquel  il  don- 
nait le  nom  de  Demetri ,  et  qu'il  traitait  en  souverain. 
A  ce  UQm  seul  les  peuples  se  soulevèrent  ;  il  se  donna 
des  batailles  au  nom  de  ce  Demetri  qu'on  ne  voyait 
pas  :  mais  le  parti  du  chancelier  ayant  été  battu,  ce 
second  Demetri  disparut  bientôt.  Les  imaginations 
étaient  si  frappées  de  ce  nom,  qu'un  troisième  Deme- 
tri se  présenta  en  Pologne.  Celui-là- fut  plus  heureux 
que  les  autres  ;  il  fut  soutenu  par  le  roi  de  Pologne 
Sigismond ,  et  vint  assiéger  le  tyran  Zuski  dans  Mos- 
cou même.  Zuski,  enfermé  dans  Moscou,  tenait  en- 
core en  sa  puissance  la  veuve  du  premier  Demetri,  et 
le  palatin  de  Sandomir,  père  de  cette  veuve.  Le  troi- 
sième redemanda  la  princesse  comme  sa  femme.  Zuski 
rendit  la  fille  ^t  le  père,  espérant  peut-être  adoucir  le 
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roi  de  Pologne^  ou  se  flattant  que  la  palatine  ne  recou- 
naitrait  pas  son  mari  dans  un  imposteur  ;  mais  cet 
imposteur  était  victorieux.  La  veuve  du  premier  De- 
metri  ne  manqua  pas  de  reconnaître  ce  troisième  pour 
son  véritable  époux.:  et  si  le  premier  trouva  une  mère, 
le  troisièmë^  trouva  aussi  aisément  une  épouse.  Le 
beau-père  jura  que  c'était  là  son  gendre ^  et  les  peuples 
ne  doutèrent  plus.  Les  boyards,  partagés  entre Tusur- 
pateur  Zuski  et  l'imposteur,  ne  reconnurent  ni  l'un  ni 
l'autre.  Ils  déposèrent  Zuski ,  et  le  mirent  dans  un 
couvent.  C'était  encore  une  superstition  des  Russes, 
coihme  de  l'ancienne  Eglise  grecque,  qu'un  prince 
qu'on  avait  fait  moine  ne  pouvait  plus  régner  :  ce  même 
usage  s'était  insensiblement  établi  autrefois  dans  l'E- 
glise latine.  Zuski  ne  reparut  plus ,  et  Demetri  fut  as- 
sassiné dans  un  festin  par  des  Tartares. 

(1610)  Les  boyards  alors  offrirent  leur  couronne  au 
prince  Ladislas  ,  fils  de  Sigismond  ^  roi  de  Pologne. 
Ladislas  se  préparait  à  venir^la  recevoir,  lorsqu'il  pa- 
rut encore  un  quatrième  Demetri  pour  la  lui  disputer. 
Celui-ci  publia  que  Dieu  l'avait  toujours  conservé, 
quoiqu'il  eût  été  assassiné  à  UgJis  par  le  tyran  Boris, 
à  Moscou  par  l'usurpateur  Zuski ,  et  iensuite  par  des 
Tartares.  Il  trouva  des  partisans  qui  crurent  ces  trois 
miracles.  La  ville  de  Pleskou-le  reconnut  pour  czar; 
il  y  établit  sa  cour  quelques  années^  pendant  que  les 
Russes,  se  repentant  d'avoir  appelé  les  Polonais,  les 
chassaient  de  tous  côtés ,  et  que  Sigismond  renonçait 
à  voir  son  fils  ladislas  sur  le  trône  des  czars.  Au  mi- 
lieu de  ces  troubles,  on  mit  sur  le  trône  Je  fils  du  pa- 
triarcl)e  Fédof  Roraanow  :  ce  patriarche  était  parent, 
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par  les  femmes,  du  czar  Jean  Basilides.  Son  fils,  Mi- 
chel Fédérowitz ,  c'est-à-dire  fils  de  Fédor ,  fut  élu  à 
Tâge  de  dix-sept  ans  par  le  crédit  du  père.  Toute  la 
Russie  reconnut  ce  Michel ,  et  Ist  ville  de  Pleskôu  lui 
livra  le  quatrième  Demetri ,  qui  finit  par  être  pendu. 

Il  en  restait  un  cinquième  :  c'était  le  fils  du  pre- 
mier, qui  avait  régné  en  effet,  de  celui-là  même  qui 
avait  épousé  la  fille  du  palatin  de  Sandomir.  Sa  mère 
l'enleva  de  Moscou  lorsqu'elle  alla  trouver  le  troi- 
sième Demetri,  et  qu'elle  feignit  de  le  reconnaître 
pour  son  véritable  mari,  (i 633)  Elle  se  retira  ensuite 
chez  les  Cosaques  avec  cet  enfant,  qu'on  regardait 
comme  le  petit-fils  de  Jean  Basilides,  et  qui,  en  effet, 
pouvait  bien  l'être.  Mais  dès  que  Michel  Fédérowitz 
fut  sur  le  trône ,  il  força  les  Cosaques  à  lui  livrer  la 
mère  et  l'enfant ,  et  les  fit  noyer  l'un  et  l'autre. 

On  ne  s'attendait  pas  à  un  sixième  Demetri.  Cepen- 
dant, sous  l'empire  de  Michel  Fédérowitz  en  Russie^ 
et  sous  le  règne  de  Ladislas  en  Pologne,  on  vit  encore 
un  nouveau  prétendant  de  ce  nom  à  la  cour  de  Russie. 
Quelques  jeunes  gens,  en  se  baignant  avec  un  Cosaque 
*  de  leur  âge,  aperçurent  sur  son  dos  des  caractères 
russes,  imprimés  avec  une  aiguille;  on  y  lisait  :  Deme- 
tri, JUs  du  czar  DemetrL  Celui-ci  passa  pour  ce  même 
fils  de  Ja  palatine  de  Sandomir,  que  le  czar  Fédérowitz 
avait  fait  noyer  dans'  un  étang  glacé.  Dieu  avait  opéré 
un  miracle  pour  le  sauver  ;  il  fut  traité  en  fils  du  czar 
à  la  cour  de  Ladislas ,  et  on  prétendait  bien  se  servir 
de  lui  pour  exciter  de  nouveaux  troubles  en  Rusâe. 
La  mort  de  Ladislas,  son  protecteur,  lui  ôta  toute  es-» 
pérânce  :  il  se  retira  en  Suède,' et  de  là  dans  le  Hols- 
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tein  ;  mais  malheureusement  pour  lui  le  duc  de  Hols- 
tein  ayant  envoyé  en  Moscovie  une  ambassade  pour 
établir  un  commerce  de  soie  de  Perse ,  et  son  ambas- 
sadeur n'ayant  réussi  .qu'à  faire  des  dettes  à  Moscou, 
le  duc  de  Holstein  obtint  quittance  de  la  dette  en  li- 
vrant ce  dernier  Demetri,  qui  fut  mis  en  quartiers. 

Toutes  ces  aventures,  qui  tiennent  du  fabuleux,  et 
qui  sont  pourtant  très  vi^aies ,  n'arrivent  point  chez 
les  peuples  policés  qui  ont  une  forme  de  gouverne- 
ment régulière.  Le  czar  Alexis,  fils  de  Michel  Fédéro- 
witz ,  et  petit-fils  du  patriarche  Fédor  Romanow,  cou- 
iY)nné  en  i645,  n'est  guère  connu  dans  l'Europe  que 
pour  avoir  été  le  père  de  Pierre-le-Grand.  La  Rus- 
sie, jusqu'au  czar  Pierre,  resta  presque  inconnue  aux 
peuples  méridionaux  de  l'Europe,  ensevelie  sous  un 
despotisme  malheureux  du  prince  sur  les  boyards,  et 
des  boyards  sur  les  cultivateurs.  Les  abus  dont  se 
plaignent  aujourd'hui  les  nations  policées,  auraient 
été  des  lois  divines  pour  les  Russes..  Il  y  a  quelques 
règlements  parmi  nous  qui  excitent  les  murmures  des 
commerçants  et  des  manufactuciers  ;  mais  dan$  ces 
pays  du  Nord  il  était  très  rare  d'avoir  un  lit  :  on  cou- 
chait sur  des  planches ,  que  les  moins  pauvres  cou- 
vraient d'un  gros  drap  acheté  aux  foires  éloignées,  ou 
bien  d'une  peau  d'animal ,  soit  domestique ,  soit  sau- 
vage. Lorsque  le  comte  de  Carlisle,  ambassadeur  de 
Charles  II  d'Angleterre  à  Moscou,  traversa  tout  l'em- 
pire russe  d'Archangel  en  Pologne,  en  i663,  il  trouva 
partout  cet  usage ,  et  la  pauvreté  générale  que  cet 
usage  suppose ,  tandis  que  l'or  et  les  pierreries  bril- 
laient à  la  cour,  au  milieu  d'une  pompe  grossière. 
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Un  Tartare  de  la  Crimée,  un  Cosaque  du  Tanaïs, 
réduit  à  la  vie  sauvage  du  citoyen  russe ,  était  bien 
plus  heureux  que  ce  citoyen ,  puisqu'il  était  libre  d'al- 
ler où  il  voulait ,  et  qu'il  était  défendu  au  Russe  de 
sortir  de  son  pays.  Vous  connaissez ,  par  l'histoire  de 
Charles  XII,  et  par  celle  de  Pierre  I®**,  qui  s'y  trouve 
renfermée  ' ,  quelle  différence  immense  un  demi-siècle 
a  produite  dans  cet  empire.  Trente  siècles  n'auraient 
pu  faire  ce  qu'a  fait  Pierre  en  voyageant  quelques 
années. 


CHAPITRE  CXCI. 

De  Fempire  ottoman  au  dix-septième  siècle.  Siège  de  Candie. 

Faux  messie. 


Après  la  mort  de  Sélim  II  (i585),  les  Ottomans 
conservèrent  leur  supériorité  dans  l'Europe  et  dans 
l'Asie.  Us  étendirent  encore  leurs  frontières  sous  le 
règne  d'Amurat  III.  Ses  généraux  prirent,  d'un  côté, 
Raab  en  Hongrie,  et  de  l'autre,  Tibris  en  Perse.  Les 
janissaires,  redoutables  aux  ennemis,  l'étaiept  tou- 
jours à  leurs  maîtres;  mais  Amurat  III  leur  fit  voir 
qu'il  était  digne  de  leur  commander,  (i  SqS)  Us  vinrent 
un  jour  lui  demander  la  tête  du  tefterdar,  c'est-à-dire 
du  grand-trésorier.  Us  étaient  répandus  en  tumulte 
à  la  porte  intérieure  du  sérail ,  et  menaçaient  le  sul- 

X  Voltaire  parlait  ainsi  ^  1756  :  c^est  depuis  (en  1759  et  1763)  qu'il  a 
donné  son  Histoire  de  la  Russie  sotu  Pierre  I^ ,  qui  forme  le  tome  I^XV  de 
la  présente  édition.  B. 
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tan  même.  Il  leur  fait  ouvrii*  la  porte  :  suivi  de  tous 
les  officiers  du  sérail,  il  fond  sur  eux  le  sabre  à  la 
main,  il  en  tue  plusieurs;  le  reste  se  dissipe  et  obéit. 
Cette  milice  si  fière  souffre  qu'on  exécute  à  ses  yeux 
les  principaux  auteui's  de  l'émeute  :  mais  quelle  mi- 
lice que  des  soldats  que  leur  maître  était  obligé  de 
combattre!  On  pouvait  quelquefois  la  réprimer;  mais 
on  ne  pouvait  ni  l'accoutumer  au  joug,  ni  la  disci- 
pliner,  ni  l'abolir,  et  elle  disposa  souvent  de  l'em- 
pire. • 

Mahomet  III,  fils  d'Amurat,  méritait  plus  qu'aucun 
sultan  que  ses  janissaires  usassent  contre  lui  du  droit 
qu'ils  s'arrogeaient  de  juger  leurs  maîtres.  Il  com- 
mença son  règne,  à  ce  qu'on  dit,  par  faire  étrangler 
dix- neuf  de  ses  frères,  et  par  faire  noyer  douze  femmes 
de  son  père ,  qu'on  croyait  enceintes.  On  murmura  à 
peine  ;  il  n'y  a  que  les  faibles  de  punis  :  ce  barbare 
gouverna  avec  splendeur.  Il  protégea  la  Transylvanie 
contre  l'empereur  Rodolphe  II,  qui  abandonnait  le 
soin  de  ses  états  et  de  l'empire;  il  dévasta  la  Hongrie; 
il  prit  Agria  en  personne  (iSgô),  à  la  vue  de  l'archi- 
duc Mathias  ;  et  son  règne  affreux  ne  laissa  pas  de 
maintenir  la  grandeur  ottomane. 

Pendant  le  règne  d'Achmetl®^,  son  fils,  depuis  i6o3 
jusqu'en  i63i ,  tout  dégénère.  Sha-Àbbas-le-Grand, 
roi  de  Perse,  est  toujours  vainqueur  des  Turcs.  (i6o3) 
Il  reprend  sur  eux  Tauris,  ancien  théâtre  de  la  guerre 
entre  les  Turcs  et  les  Persans  ;  il  les  chassé  de  toutes 
leurs  conquêtes,  et  par  là  il  délivre  Rodolphe,  Ma- 
thias et  Ferdinand  II  d'inquiétude.  Il  combat  pour  les 
chrétiens  sans  le  savoir.  Achmet  conclut,  en  i6i5, 
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une  paix  honteuse  avec  l'empereur  Mathias;  il  lui 
rend  Agria ,  Canise ,  Pest ,  Albe-Royale  conquise  par 
ses  ancêtres.  Tel  est  le  contre-poids  de  la  fortuné. 
C'est  ainsi  que  vous  avez  vu  Ussum  Cassan ,  Ismaël 
Sophi  arrêter  les  progrès  des  Turcs  contre  l'Allemagne 
et  contre  Venise;  et,  dans  les  temps  antérieurs,  Ta- 
merlan  sauver  Constantinople. 

Ce  qui  se  passe  après  la  mort  d'Achmet  nous  prouve 
tien  que  le  gouvernement  turc  n'était  pas  cette  mo- 
narchie absolue  que  nos  historiens  nous  ont  repré- 
sentée comme  la  loi  du  despotisme  établie  sans  con- 
tradiction. Ce  pouvoir  était  entre  les  mains  du  sultan 
comme  un  glaive  à  deux  tranchants  qui  blessait  son 
maître  quand  il  était  manié  d'une  main  faible.  L'em- 
pire était  souvent ,  comme  le  dit  le  comte  Marsigli  % 
une  démocratie  militaire ,  pire  encore  que  le  pouvoir 
arbitraire.  L'ordre  de  succession  n'était  point  établi. 
Les  janissaires  et  le  divan  ne  choisirent  point  pour 
leur  empereur  le  fils  d'Achmet' qui  s'appelait  Osman, 
mais  Mustapha,  frère  d'Achmet  (1617).  Ils  se  dégoû- 
tèrent au  bout  de  deux  mois  de  Mustapha ,  qu'on  di- 
sait incapable  de  régner;  ils  le  mirent  en  prison  et 
proclamèrent  le  jeune  Osman,  son  neveu,  âgé  de 
douze  ans  :  ils  régnèrent  en  effet  sous  son  nom. 

Mustapha ,  du  fond  de  sa  prison ,  avait  encore  un 
parti.  Sa  faction  persuada  aux  janissaires  que  le  jeune 
Osman  avait  dessein  de  diminuer  leur  nombre  pour 
affaiblir  leur  pouvoir.  On  déposa  Osman  sur  ce  pré- 
texte; on  l'enferma  aux  Sept-Tours,  et  le  grand-vizir 
Daout  alla  lui-même  égorger  son  empereur  (1622). 

I  Voyez  chap.  xciii.  B. 
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Mustapha  fut  tiré  de  la  prison  pour  la  seconde  fois, 
reconnu  sultan,  et  au  bout  d'un  an  déposé  encore  par 
les  mêmes  janissaires  qui  l'avaient  deux  fois  élu.  Ja- 
mais prince,  depuis  Vitellius,  ne  fut  traité  avec  plus 
d'ignominie.  Il  fut  promené  dans  les  rues  de  Cànstan- 
tinople,  monté  sur  un  âne,  exposé  aux  outrages  de  la 
populace,  puis  conduit  aux  Sept-Tours,  et  étranglé 
dans  sa  prison. 

Tout  change  sous  Amurat  IV,  surnommé  Gasi, 
l'Intrépide.  Il  se  fait  respecter  des  janissaires  en  les 
occupant  contre  les  Persans,  en  les  conduisant  lui- 
même.  (i2  décembre  i6a8)  Il  enlève  Erzerom  à  la 
Perse.  Dix  ans  après,  il  prend  d'assaut  !3agdad,  cette 
ancienne  Séleucie,  capitale  de  la  Mésopotamie,  que 
nous  appelons  Diarbekir,  et  qui  est,  demeurée  aux 
Turcs ,  ainsi  qu'Erzerom.  Les  Persans  n'ont  cru  de- 
puis piouvôir  mettre  leurs  frontières  en  sûreté  qu'en 
dévastant  trente  lieues  de  leur  propre  pays  par-delà 
Bagdad,  et  en  fesant  une  solitude  stérile  de  la  plus 
fertile  contrée  de  la  Perse.  Les  autres  peuples  défen- 
dent leurs  frontières  par  des  citadelles  ;  les  Persans 
ont  défendu  les  leurs  par  deis  déserts. 

Dans  le  même  temps  qu'il  prenait  Bagdad ,  il  en- 
voyait quarante  mille  hommes  au  secours  du  grand 
mogol ,  Sha  -  Gean ,  contre  son  fils  Aurengzeb.  Si  ce 
torrent  qui  Se  débordait  en  Asie  fut  tombé  sur  l'Alle- 
magne, occupée  alors  par  les  Suédois  et  les  Français, 
et  déchirée  par  elle-même,  l'Allemagne  était  en  risque 
de  perdre  la  gloire  de  n'avoir  jamais  été  entièrement 
subjuguée. 

Les  Turcs  avouent  que  ce  conquérant  n'avait  de 
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mérite  que  la  valeur,  qu'il  était  cruel ,  et  que  la  dé- 
bauche augmentait  encore  sa  cruauté.  Un  excès  de  vin 
termina  ses  jours  et  déshonora  sa  mémoire  (lôSg). 

Ibrahim ,  son  fils ,  eut  les  mêmes  vices ,  avec  plus 
de  faiblesse,  et  nul  courage.  Cependant  c'est  sous  ce 
règne  que  les  Turcs  conquirent  Tile  de  Candie,  et 
qu'il  ne  leur  resta  plus  à  prendre  que  la  capitale  et 
quelques  forteresses  qui  se  défendirent  vingt -quatre 
années.  Cette  île  de  Crète,  si  célèbre  dans  TantiqUité 
par  ses  lois,  par  ses  arts,  et  même  par  ses  fables, 
avait  déjà  été  conquise  par  les  mahométans  arabes  au 
commencement  du  neuvième  siècle^  Ils  y  avaient  bâti 
Candie,  qui  depuis  ce  temps  donna  son  nom  à  l'île 
entière.  Les  empereurs  grecs  les  en  avaient  chassés 
au  bout  de  quatre-vingts  ans;  mais,  lorsque  du  temps 
des  croisades  les  princes  latins,  ligués  pour  secourir 
Constantinople,  envahirent  l'empire  grec  au  lieu  de 
le  défendre,  Venise  fut  assez  riche  pour  acheter  l'île 
de  Candie ,  et  assez  heureuse  pour  la  conserver. 

Une  aventure  singulière,  et  qui  tient  du  roman, 
attira  les  armes  ottomanes  sur  Candie.  Six  galères  de 
Malte  s'emparèrent  d'un  grand  vaisseau  turc,  et  vin- 
rent avec  leur  prise  mouiller  dans  un  petit  port  de 
l'île  nommée  Calismène.  On  prétendit  que  le  vaisseau 
turc  portait  un  fils  du  grand-seigneur.  Ce  qui  le  fit 
croire,  c'est  que  le  kislar-aga,  chef  des  eunuques 
noirs,  avec  plusieurs  officiers  du  sérail,  était  dans  le 
navire,  et  que  cet  enfant  était  élevé  par  lui  avec  des 
soins  et  des  respects.  Cet  eunuque  ayant  été  tué  dans 
le  combat,  les  officiers  assurèrent  que  l'enfant  appar» 
tenait  à  Ibrahim ,  et  que  sa  mère  l'envoyait  en  Egypte. 

Essai  sur  lis  Moeurs.  tV.  »j 
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Il  fut  long-temps  traité  à  Malte  comme  fils  du  sultan, 
dans  l'espérance  d'une  rançon  proportionnée  à  sa 
naissance.  Le  sultan  dédaigna  de  proposer  la  rançon, 
soit  qu'il  ne  voulût  point  traiter  avec  les  chevaliers 
de  Malte,  soit  que  le  prisonnier  ne  fôf  point  en  efFet 
son  fils.  Ce  prétendu  prince,  négligé  enfin  par  les 
Maltais,  se  fit  dominicain  :  on  l'a  connu  long-temps 
sous  le  nom  du  père  Ottoman  ;  et  les  dominicains  se 
s6nt  toujours  vantés  d'avoir  le  fils  d'un  sultan  dans 
leur  ordre. 

La  Porte  ne  pouvant  se  venger  sur  Malte,  qui  de 
son  rocher  inaccessible  brave  la  puissance  turque,  fit 
tomber  sa  colère  sur  les  Vénitiens;  elle  leur  reprochait 
d'avoir,  malgré  les  traités  de  paix,  reçu  dans  leur  port 
la  prise  faite  par  les  galères  de  Malte.  Là  flotte  turque 
aborda  en  Candie:  (164 5)  on  prit  la  Canée,  et  en 
peu  de  temps  presque  toute  l'île. 

Ibrahim  n'eut  aucune  part  à  cet  événement.  On  a 
fait  quelquefois  les  plus  grandes  choses  sous  les 
princes  les  plus  faibles^.  Les  janissaires  furent  abso- 
lument les  maîtres ,  dii  temps  d'Ibrahim  :  s'ils  firent 
des  conquêtes,  ce  ne  fut  pas  pour  lui,  mais  pour  eux 
et  pour  l'empire.  Enfin  il  fut  déposé  sur  une  décision 
du  muphti,  et  sur  un  arrêt  du  divan.  (1648)  L'em- 
pire turc  fut  alors  une  véritable  démocratie;  car  après 
avoir  enfermé  le  sultan  dans  l'appartement  de  ses 
femmes,  on  ne  proclama  point  d'empereur;  l'admi- 
nistration continua  au  nom  du  sultan  qui  ne  régnait 
plus. 

(1649)  ^^^  historiens  prétendent  qu'Ibrahim  fut 
enfin  étranglé  par  quatre  muets,  dans  la  fausse  sup- 
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position  que  les  muets  sont  employés  à  l'exécution 
des  ordres  sanguinaires  qui  se  donnent  dans  le  sérail; 
mais  ils  n'ont  jamais  été  que  sur  le  pied  des  bouffons 
et  des  nains;  on  ne  les  emploie  à  rien  de  sérieux;  Il 
ne  faut  regarder  que  comme  un  roman  la  relation  de 
la  mort  de  ce  prince  étranglé  par  quatre  muets;  les 
annales  turques  ne  disent  point  comment  il  mourut  : 
ce  fut  un  secret  du  sérail.  Toutes  les  faussetés  qu'on 
nous  a  débitées  sur  le  gouvernement  des  Turcs,  dont 
nous  sommes  si  voisins,  doivent  bien  redoubler  notre 
défiance  sur  l'histoire  ancienne.  Comment  peut-on 
espérer  de  nous  faire  connaître  les  Scythes,  les  Go- 
mérites  et  les  Celtes,  quand  on  nous  instruit  si  mal 
de  ce  qui  se  passe  autour  de  noqs?  Tout  nous  con- 
firme que  nous  devons  nous  en  tenir  aux  événements 
publics  dans  l'histoire  des  nations,  et  qu'on  perd  son 
temps  à  vouloir  approfondir  les  détails  secrets ,  quatid 
ils  ne  nous  ont  pas  été  transmis  par  des  témoins  ocu- 
laires et  accrédités. 

Par  une  fatalité  singulière,  ce  temps  funeste  à 
Ibrahim  l'était  à  tous  les  rois.  Le  trône  de  l'empire 
d'Allemagne  était  ébranlé  par  la  fameuse  guerre  de 
trente  ans.  La  guerre  civile  désolait  la  France,  et 
forçait  la  mère  de  Louis  XIY  à  fuir  de  sa  capitale  avec 
ses  enfants.  Charles  F',  à  Londres,  était  condamné 
à  mort  par  ses  sujets.  Philippe  lY,  roi  d'Espagne, 
après  avoir  perdu  presque  «toutes  ses  possessions  en 
Asie ,  avait  perdu  encore  le  Portugal.  Le  commencée- 
ment  du  dix-septième  siècle  était  le  temps  des  usur- 
pateurs presque  d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  Crom- 
well  subjuguait  l'Angleterre,  l'Ecosse,  et  l'Irlande. 
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Un  rebelle,  nommé  Listching,  forçait  le  dernier  tem- 
pereurde  la  race  chinoise  à  s'étrangler  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  et  ouvrait  l'empire  de  la  Chine  aux 
conquérants  tartares.Aurengzeb,  dans  le  Mogol,  se 
révoltait  contre  son  père;  il  le  fit  languir  en  prison ^ 
et  jouit  paisiblement  du  fruit  de  ses  crimes.  Le  plus 
grand  des  tyrans,  Mulei-Ismaêl,  exerçait  dans  l'em- 
pire de  Maroc  de  plus  horribles  cruautés.  Ces  deux 
usurpateurs,  Aureng^eb  et  Mulei-Ismaël,  furent  de 
tous  les  rois  de  la  terre  ceux  qui  vécurent  le  plus 
heureusement  et  le  plus  long-temps.  La  vie  de  l'ufi 
et  de  l'autre  -a  passé  cent  années.  Gromwell,  aussi 
méchant  qu'eux,  vécut  moins,  mais  régna  et  mourut 
tranquille.  Si  on  parcourt  l'histoire  du  monde,  on 
voit  les  faiblesses  punies,  mais  les  grands  crimes  heu- 
reux, et  l'univers  est  une  vaste  scène  de  brigandage 
abandonnée  à  la  fortune. 

Cependant  la  guerre  de  Candie  était  semblable  à 
celle  de  Troie.  Quelquefois  les  Turcs  menaçaient  la 
ville;  quelquefois  ils  étaient  assiégés  eux-mêmes  dans 
la  Canée,  dont  ils  avaient  &it  leur  place  d'armes.  Ja- 
mais les  Vénitiens  ne  montrèrent  plus  de  résolution 
et  de  courage;  ils  battirent  souvent  les  flottes  turques. 
Le  trésor  de  Saint -Marc  fut  épuisé  à  lever  des  sol- 
dats. Les  troubles  du  sérail ,  les  irruptions  des  Turcs 
en  Hongrie,  firent  languir  l'entreprise  sur  Candie 
quelques  années ,  mais  jamais  elle  ne  fut  interrom- 
pue. Enfin,  en  1667,  Achmet  Cuprogli,  ou.  Kieu- 
perli  ',  grand-vizir  de  Mahomet  IV,  et  fils  d'un  grand- 
vizir,  assiégea  régulièrement  Candie,  défendue  par 

^Dans  V Histoire  de  Chwïes  XII,  livre  v,  il  est  nommé  CoiMprougli.  B. 
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le  capitaine  général  Francesco  Morosini,  et  par  du 
Puî-Montbron-Saint-André ,  officier  français,  à  qui 
le  sénat  donna  le  commandement  des  troupes  de 
terre. 

Cette  ville  ne  devait  jamais  être  prise,  pour  peu  que 
les  princes  chrétiens  eussent  imité  Louis  XIY,  qui, 
en  1669,  envoya  six  à  sept  mille  hommes  au  secours 
de  la  ville ,  sous  le  commandement  du  duc  de  Beau- 
fort  et  du  duc  de  Na vailles.  Le  port  de  Candie  fut  tou- 
jours libre  9  il  ne  fallait  qu'y  transporter  assez  desol-> 
dats  pour  résister  aux  janissaires.  La  république  ne 
fut  pas  assez  puissante  pour  lever  des  troupes  suffi- 
santes. Le  duc  de  Beaufort ,  le  m^me  qui  avait  joué 
du  temps  de  la  fronde  un  personnage  plus  étrange 
qu'illustre,  alla  attaquer  et  renverser  les  Turcs  dans 
leurs  tranchées ,  suivi  de  la.  noblesse  de  France  :  mais 
un  magasin  de  poudre  et  de  grenades  ayant  sauté 
dans  ces  tranchées ,  tout  le  fruit  de  cette  action  fut 
perdu.  Les  Français,  croyant  niarcher  sur  un  terrain 
miné ,  se  retirèrent  en  désordre  poursuivis  par  les 
Turcs ,  et  le  duc  de  Beaufort  fut  pxé  dans  cette  ^action 
avec  beaucoup  d'officiers  français. 

Louis  Xiy,  allié  de  l'empire  ottoman,  secourut 
ainsi  ouvertement  Venise,  et  ensuite  l'Allemagne 
contre  cet  empire,  sans  que  les  Turcs  parussent  en 
avoir  beaucoup  de  ressentiment.  On  ne  sait  point  pour- 
quoi ce  monarque  rappela  bientôt  après  ses  troupes 
de  Candie.  Le  duc  de  Navailles ,  qui  les  commandait 
après  la  mort  du  duc  de  Beaufort,  était  persuadé  que 
la  place  ne  pouvait  plus  tenir  contre  les  Turcs.  Le 
capitaine  général,  Franecsco  Morosini,  qui  soutint  si 
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long-temps  ce  fameux  siège,  pouvait  abaudonner  des 
ruines  èems  capituler,  et  se  retirer  par  la  mer  dont  il 
fut  toujours  le  maître  :  mais  en  capitulant  il  conser- 
vait encore  quelques  places  dans  l'île  à  la  république, 
et  la  capitulation  était  un  traité  de  paix.  Le  vizir 
Achmet  Cuprogli  mettait  toute  sa  gloire  et  celle  de 
l'empire  ottoman  à  prendre  Candie. 

(Sept.  1669)  Ce  vizir  et  Morosini  firent  donc  la  paix, 
dont  le  prix  fut  la  ville  de  Candie  réduite  en  cendres, 
et  où  il  ne  resta  qu'une  vingtaine  de  chrétiens  ma- 
lades. Jamais  les  chrétiens  ne  firent  avec  les  Turcs  de 
capitulation  plus  honorable  ni  de  mieux  observée  par 
les  vainqueurs.  Il  fut  permis  à  Morosini  de  faire  em- 
barquer tout  le  canon  amené  à  Candie  pendant  la 
guerre.  Le  vizir  prêta  des  chaloupes  pour  conduire 
des  citoyens  ({ui  ne  pouvaient  trouver  place  sur  les 
vaisseauit  .vénitiens.  Il  donna  cinq  cents  sequins  au 
bourgeois  qui  lui  présenta  les  clefs,  et  deux  cents  à 
chacun  de  ceux  qui  l'accompagnaient.  'Les  Turcs  et 
les  Vénitiens  se  visitèrent  comme  des  peuples  amis 
jusqu'au  jour  de  l'embarquement.  * 

ÏjQ  vainqueur  de  Candie ,  Cuprogli ,  était  un  des 
meilleurs  généraux  de  l'Europe,  un  des  plus  grands 
ministres,  et  en  même  temps  juste  et  humain.  Il  ac- 
quit une  gloire  immortelle  dans  cette  longue  guerre, 
où ,  de  l'aveu  des  Turcs ,  il  périt  deux  cent  mille  de 
leurs  soldats. 

Les  Morosini  (  car  il  y  en  avait  quatre  de  ce  nom 
dans  la  ville  assiégée),  les  Cornaro,  les  Gustiniani, 
les  Benzoni,  le  marquis  de  Montbrun-Saint-André,  le 
marquis' de  Frontenac,  rendirent  leurs  noms  célèbres 
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dans  l'Europe.  Ce  ^'est  |>a$  satis  raison  qu'<m  a  com- 
paré cette  guerre  à  celle  de  Troie.  Le  grand-vizir  avait 
un  Grec  auprès  de  lui  qui  mérita  le  surnom  d'Ulysse  ; 
il  s'appelait  Payanotos ,  ou  Payanoti.  Le  prince  Can- 
temir  prétend  que  ce  Grec  détermina  le  conseil  de 
Candie  à  capituler,  par  un  stratagème  digne  d'Ulysse. 
Quelques  vaisseaux  français,  chargés  de  provisions 
pour  Candie,  étaient  en  route.  Payanotoa  fit  arborer 
le  pavillon  français  à  plusieur$  vaisseaux  tui*cs  qui, 
ayant  pris  le  large  pendant  la  nuit,  entrèrent  le  jour 
à  la  rade  occupée  par  la  flotte  ottomane,  et  furent  re- 
çus avec  des  cris  d'allégresse.  Payanotos^  qui  négo- 
cia avec  le  conseil  de  guerre  de  Candie,  leur  persuada 
que  le  roi  de  France  abandonnait  les  intérêts  de.  la 
république  en  faveur  des  Turcs  dont  il  était  allié  ;  et 
cette  feinte  hâta  la  capitulation.  Le  capitaine  général 
Morosini  fut  accusé  en  plein  sénat  d'avoir  trahi  Ve- 
nise. Il  fut  défendu  avec  autant  de  véhémence  qu'on 
en  mit  à  l'accuser.  C'est  encoi*e  une  ressemblance  avec 
les  anciennes  républiques  grecques,  et  surtout  avec 
la  romaine.  Morosini  se  justifia  depuis  en  fesant  sur 
les  Turcs  la  conquête  du  Péloppnèse,  qu'on  nomme 
aujourd'hui  Morée,  conquête  dont  Venise  a  joui  trop 
peu  de  temps.  Ce  grand  homme  mourut  doge,  et 
laissa  après  lui  une  réputation  qui  durera  autant  que 
Venise. 

Pendant  la  guerre  de  Candie  il  arriva  chez  îes  Turcs 
un  événement  qui  fut  l'objet  de  l'attention  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie.  Il  s'était  répandu  un  bruit  général , 
fondé  sur  la  vaine  curiosité,  que  l'année  i666  devait 
être  l'époque  d'une  grande  révolution  sur  la  terre.  Le 
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nombre  mystique  de  666  qui  se  trouve  dans  VJlpo^ 
cafypse  était  la  source  de  cette  opinion.  Jamais  l'at- 
tente de  l'antechrist  ne  fut  si  universelle.  Les  Jui&, 
de  leur  eôté,  prétendirent  que  leur  messie  devait 
naître  cette  année. 

Un  Juif  de  Smyrne,  nommé  Sabatei-Sevi^,  homme 
assez  savant,  fils  d'un  riche  courtier  de  la  factorerie 
anglaise 9  profita  de  cette  opinion  générale,  et  s'an- 
nonça pour  le  messie.  Il  était  éloquent  et  d'une  figure 
avantageuse,  affectant  de  la  modestie,  recomman- 
dant la  justice,  parlant  en  oracle,  disant  partout  que 
les  temps  étaient  aecompUs.  Il  voyagea  d'abord  en 
Grèce  et  en  Italie.  Il  enleva  une  fille  à  Livoume,  et 
la  mena  à  Jérusalem ,  où  il  commença  à  prêcha"  ses 
frères. 

C'est  chez  les  Juifs  une  tradition  constante,  qae 
leur  Shilo,  leur  Méssiah,  leur  vengeur  et  leur  roi,  ne 
doit  venir  qu'avec  Elie.  Ils  se  persuadent  qu'ils  ont  eu 
un  ÉHah  qui  doit  reparaître  au  renouvellement  de  la 
terre.  Cet  Eliah ,  que  nous  nommons  Elie ,  a  été  pris 
par  quelques  savants  pour  le  soleil ,  à  cause  de  la  con- 
formité du  mot  n^boç,  qçi  signifie  le  soleil  chez  les 
Grecs,  et  parcequ'EIre ,  ayant  été  transporté  hors  de 
la  terre  dans  un  char  de  feu ,  attelé  de  quatre  chevaux 
ailés,  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  char  du 
Soleil  et  ses  quatre  chevaux  inventés  par  les  poètes. 
Mais  sans  nous  arrêter  à  ces  recherches ,  et  sans  exami- 
ner si  les  livres  hébreux  ont  été  écrits  après  Alexandre, 
et  apl^ès  que  les  facteurs  juifs  eurent  appris  quelque 
chose  de  la  mythologie  grecque  dans  Alexandrie, 
c'est  assez  de  remarquer,  que  les  Juifs  attendent  Elle 
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de  temps  imm^moriaL  Aujourd'hui  même  encore, 
quand  ces  malheureux  circoncisent  un  enfant  avec 
cérémonie,  ils  mettent  dans  la  salle  un  fauteuil  pour 
Élie ,  en  cas  qu'il  veuille  les  honorer  de  sa  présence. 
Élie  doit  amener  le  grand  sabbat,  le  grand  messie,  et 
la  révolution  universelle.  Cette  idée  à  même  passé 
chez  les  chrétiens.  Elie  doit  venir  annoncer  la  fin  de 
ce  monde  et  un  nouvel  ordre  de  choses.  Presque  tous 
les  fanatiques  attendent  un  Elie.  Les  prophètes  "des 
Cévennes,  qui  allèrent  à  Londres  resisusciter  dés 
morts  en  1707,  avaient  vu  Élie  ;  ils  lui  avaient  parlé  ; 
il  devait  se  montrer  au  peuple.  Aujourd'hui  même  ce 
ramas  de  convulsionnairés  qui  a  infecté  Paris  pendant 
quelques  années,  annonçait  Elie  à  la  populace  des 
Êiubourgs.  Le  magistrat  de  la  police  fit,  en  1724?  en- 
fermer à  Bicetre  deux  Elies  qui  se  battaient  à  qui  se- 
rait reconnu  pour  le  véritable.  Il  fallait  donc  absolu- 
ment que  Sabatei-Sevi  fût  aianoncé  chez  ses  frères  par 
un  Elie ,  sans  quoi  sa  missipn  aurait  été  traitée  de  chi- 
mérique. 

Il  trouva  un  rabbin,  nommé  Nathan ,  qui  crut  qu'il 
y  aurait  assez  à  gagner  à  jouer  ce  i^econd  rôle.  Saba- 
tei  déclara  aux  Juifs  de  l'Asie  Mineure  et  de  Syrie 
que  Nathan  était  Elie ,-  et  Nathan  assura  que  Sabatei 
était  le  messie^  le  Shilo,  l'attente  du  peuple  saint. 

Us  firent  de  grandes  œuvres  tous  deux  à  Jérusa- 
lem, et  y  réformèrent  ht  synagogue.  Nathan  expli- 
quait les  prophètes ,  et  fesait  voir  clairement  qu'au 
bout  de  l'année  le  sultan  devait  être  détrôné ,  et  que 
Jérusalem  devait  devenir  la  maîtresse  du  monde.  Tous 
les  Juifs  de  la  Syrie  furent  persuadés.  Les  synagogues 
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retentissaient  des.  anciennes  prédictions. .  On  se  fon- 
dait sur  ces  ps^roles  d'Isaïe'  :  «  Ijcvez-vous,  Jérusalem; 
«  leve2-vous  dans  votre  force  et  dans  votre  gloire;  il 
ce  n'y  aura  plus  d'incirconcis  ni  d'ifnpurs  au  milieu  de 
«  voys.  »  Tous  les  rabbins  avaient  à  la  bouche  ce  pas- 
sage^ :  ails  feront  venir  vos  frères  de  tous  les  climats 
«  à  la  nûmtagne  sainte  de  Jérusalem,  sur  des  chars, 
«  sur  des  litières,  sUr  des  mulets ,  sur  des  charrettes.» 
Enfin,  cent  passages  que  les  femmes  et  les  enfants 
répétaient,  nouirissaient  leur  espérance.  Il  n'y  avait 
point  de  Juif  qui  ne  se  préparât  à  loger  quelqu'un 
des  dix  anciennes  tribus  dispersées.  La  persua^on 
fut  si  forte,  que  les  Juifs  abandonnaient  partout  leur 
conimerce,  et  se  tenaient  prêts  pour  le  voyage  de  Jé- 
rusalem. 

Nathan  choisit  à  Damas  douze  hommes  pour  prési- 
der aux  douze  tribus.  $abatei«-Sevi  alla  se  montrer  à 
ses  frères  de  Smyrne,  et  Nathan  lui  écrivait  :  oc  Roi  des 
«rois,  seigneur  des  seigneurs,  quand  serons- nous 
«  dignes  d'être  à  l'ombre  de  votre  âne  ?  Je  me  prosterne 
ce  pour  être  foulé  sous  la  plante  de  vos  pieds.  »  Sabatei 
déposa  dl&QS  Smyrne  quelques  docteurs  de  la  loi  qui 
ne  le  reconnaissaient  pas,  et  en  établit  de  plus  dociles. 
Un  de  ses  plus  violents  eniiemis,  nommé  Samuel  Pen- 
nia,  se  convertit  à  lui  publiquement,  et  l'annonça 
comme  le  61s  de  Dieu.  Sabatei  s'étant  un  jour  pré- 
senté devant  le  cadi  de  Smyrne  avec  utke  foule  de  ses 
suivants,  tous  assurèrent  qu'ils  voyaient  une  colonne 
de  feu  entre  lui  et  le  cadi.  Quelques  autres  miracles 

I  Isaïe ,  LU ,  I . 
»  l6id.f  Lxvi,  ao. 
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de  cette  espèce  mirent  le-  sceau  à  la  certitude  de  sa 
mission.  Plusieurs  Juifs  même  s'empressaient  de  por- 
ter à  ses  pieds  leur  or  et  leurs  pierreries. 

Le  bâcha  de  Smyrne  voulut  le  £3iire  arrêter.  Sabatei 
partit  pour  Constantinople  avec  les  plus  zélés  de  se9 
disciples.  Le  grand-vizir,  Achmet  Cuprogli,  qui  par- 
tait alors  pour  le  siège  de  Candie,  l'envoya  prendre 
dans  le  vaisseau  qui  le  portait  à  Coûstantinople,  et  le 
fit  mettre  en  prison.  Tous  les  Juifs  obtenaient  aisé- 
ment l'entrée  de  la  prison  pour  de  l'argent,  comme 
c'est  l'usage  en  Turquie;  iU  vinrent.se  prosterner  à 
ses  pieds  et  baiser  ses  fers.  Il  les  prêchait,  les  exhor- 
tait, les  bénissait,  et  ne  se  plaignait  jamais.  Les  Juifs 
de  Constantinople,  persuadés  que  la  venue  d'un  messie 
abolissait  toutes  les  dettes  ^  ne  payaient  plus  leurs 
créanciers.  Les  marchands  anglais  de  Galata  s'avi- 
sèrent d'aller  trouver  Sabatei  dans  sa  prison  ;  ils  lui 
dirent  qu'en  qualité  de  roi  des  Juifs  il  devait  ordonner 
à  ses  sujets  de  payer  leurs  dettes.  Sabatei  écrivit  ces 
mots  à  ceux  dont  on  se  plaignait  :  «c  A  vous  t[ui  atteur 
a  dez  le  salut  d'Israël ,  etc.. . . . ,  satisfaites  à  vos  dettes 
a  légitimes;  si  vous  le  refusez,  vous  n'entrerez  point 
ce  avec  nous  dans  notre  joie  et  dans  notre  empire.  )» 

La  prison  de  Sabatei  était  toujours  remplie  d'ado- 
rateurs. Les  Juifs  commençaient  à  exciter  quelques 
tumultes  dans  Constantinople.  Le  peuple  était  alors 
très  mécontent  de  Mahomet  lY.  On  craignait  que  la 
prédiction  des  Juifs  ne  causât  des  troubles.  Il  semblait 
qu'un  gouvernement  aussi  sévère  que  celui  des  Turcs 
dût  faire  mourir  celui  qui  se  disait  roi  (T Israël  iceçGa-- 
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dant  on  se  contenta  de  le  transférer  au  château  des 
Dardanelles.  Les  Juifs  alors  s'écrièrent  qu'il  n'était 
pas  au  pouvoir  des  hommes  de  le  faire  mourir. 

Sa  réputation  s'étant  étendue  dans  tous  les  pays  de 
l'Europe,  il  reçut  aux  Dardanelles  les  députations  des 
Juifs  de  Pologne,  d'Allemagne,  de  Livourne ,  de  Ve- 
nise, d'Amsterdam;  ils  payaient  chèrement  la  per- 
mission de  lui  baiser  les  piieds ,  et  c'est  pi*obablement 
ce  qui  lui  conserva  la  vie.  Les  partages  de  la  Terre- 
Sainte  se  fesaient  tranquillement  dans  le  château  des 
Dardanelles. Enfin  le  briiit  de  ses  miracles  fiit  si  grand, 
que  lesul tan,  Mahomet,  eut  la  curiosité  de  voir  cet 
homme ,  et  de  l'interroger  lui-même.  On  amena  le  roi 
des  Juifs  au  sérail.  Le  sultan  lui  demanda  en  turc  s^il 
était  le  messie.  Sabatei  répondit  modestement  qu'il  Vê- 
tait; mais  comme  il  s'exprimait  incorrectement  en 
turc  :  a  Tu  parles  bien  mal,  lui  dit  Mahomet,  pour  u» 
c(  messie  qui  devrait  avoir  le  don  des  langues.  Fais-tu 
a  des  miracles  ?  Quelquefois,  répondit  Tautrel  Eh  bien, 
a  dit  le  sultan,  qu'on  le  dépouille  tout  nu;  il  servira 
ce  de  but  aux  flèches  de  mes  icoglans;  et  s'il  est  invul- 
<c  nérable ,  nous  le  reconnaîtrons  pour  le  messie.  »  Sa- 
batei se  jeta  à  genoux,  et  avoua  que  c'était  un  miracle 
qui  était  au-dessus  de  ses  forces.  On  lui  proposa  alors 
d'être  empalé  ou  de  se  faire  musulman,  et  d'aller  pu- 
bliquement à  la  mosquée.  Il  ne  balança  pas;  et  il  em- 
brassa la  religion  turque  dans  lé  moment.  Il  prêcha 
alors  qu'il  n'avait  été  envoyé  que  pour  substituer  la 
religion  turque  à  la  juive,  selon  les  anciennes  pro- 
phéties. Cependant  les  Juifs  des  pays  éloignés  crurent 
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BDCore  long-temps  en  lui  ;  et  cette  scène,  qui  ne  fut 
point  sanglante,  augmenta  partout  leur,  confusion  et 
leur  opprobre. 

Quelque  temps  après  que  les  Juifs  eurent  essuyé 
cette  honte  dans  Tempire  ottoman ,  les  chrétiens  de 
l'Église  latine  eurent  une  autre  mortification.  Ils 
avaient  toujours  'jusqu'alors  conservé  la  garde  du 
Saint-Sépulcre  à  Jérusalem ,  avec  les  secours  d'argent 
que  fournissaient  plusieurs  princes  de  leur  commu- 
nion, et  surtout  le  roi  d'Espagne;  mais  ce  même 
Payanotos,  qui  avait  conclu  le  traité  de  la  reddition 
de  Candie,  obtint  du  grand-vi^ir,  Achmet  Cnprogli 
(1674),  que  l'Église  grecque  aurait  désormais  la  garde 
de  tous  les  lieux  saints  de  Jérusalem.  Les  religieux 
du  rite  latin  formèrent  une  opposition  juridique.  L'af- 
faire fut  plaidée  d'abord  devant  le  cadi  de  Jérusalem, 
et  ensuite  au  grand  divan  de  Constantinople.  On  dé- 
cida que  l'Église  grecque  ayant  compté  Jérusalem 
dans  son  district  avant  le  temps  des  croisades,  sa  pré- 
tention était  juste.  Cette  peine  que  prenaient  les 
Turcs  d'examiner  les  droits  de  leurs  sujets  chrétiens, 
cette  permission  qu'ils  leur  donnaient  d'exercer  leur 
religion  dans  le  lieu  même  qui  en  fut  le  berceau,  est 
un  exemple  bien  frappant  d'un  gouvernement  tolé- 
rant sur  la  religion,  quoiqu'il  fut  sanguinaire  sur  le 
reste.  Quand  les  Grecs  voulurent,  en  vertu  de  l'arrêt 
du  divan,  se  mettre  en  possession,  les  mêmes  Latins 
désistèrent,  et  il  y  eut  du, sang  répandu.  Le  gouver- 
nement ne  punit  personne  de  mort  :  nouvelle  preuve 
de  l'humanité  du  vizir  Achmet  Cuprogli,  dont  les 
exemples  ont  été  rarement  imités.  Un  de  ses  prédé- 
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cesseurSy  en  i638,  avait  fait  étrangler  Cyrille,  fa- 
meax  patriarche  grec  de  Constantinople ,  sur  les  ac- 
eiisations  réitérées  de  son  Église.  Le  caractère  de 
ceux  qui  gouvernent  fait  en  tout  lieu  les  temps  de 
douceur  ou  de  cruauté. 


tV%»^»»*l* 


CHAPITRE  CXCII. 

Progrèà  des  Turc».  Siège  de  Vienne. 

Le  torrent  de  la  puissance  ottomane  ne  se  répan- 
dait pas  seulement  en  Candie  et  dans  les  îles  de  la  ré- 
publique vénitienne;  il  pénétrait  souvent  en  Pologne 
et  en  Hongrie.  Le  même  Mahomet  IV,  dont  le  grand- 
vizir  avait  pris  Candie,  marcha  en  personne  contre  les 
Polonais,  souà  prétexte  de  protéger  les  Cosaques  mal- 
traités par  eux.  Il  enleva  aux  Polonais  llUkraine ,  la 
Podolie,  la  Volhinie,  la  ville  de  Kaminieck,  et  ne  leur 
donna  la  paix  (1672)  qu'en  leur  imposant  ce  tribut 
annuel  de  vingt  mille  écus,  dont  Jean  Sobieski  les  dé- 
livra bientôt. 

Les  Turcs  avaient  laissé  respirer  la  Hongrie  pen- 
dant la  guerre  de  trente  ans  qui  bouleversa  l'Allema- 
gne. Ils  possédaient,  depuis  154I5  les  deux  bords  du 
Danube  à  peu  de  chose  près,  jusqu'à  Bude  inclusive- 
ment. Les  conquêtes  d'Amurat  IV  en  Perse  l'avaient 
empêché  de  porter  ses  armes  vers  l'Allemagne.  La 
Transylvanie  entière  appartenait  à  des  princes  que 
les  empereurs  Ferdinand  II  et  Ferdinand  III  étaient 
obligés  de  ménager,  et  qui  étaient  tributaires  des 
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Turcs.  Ce  qui  restait  de  la  Hongrie  jouissait  de  la  li- 
berté. Il  n'en  fut  pas  de  même  du  t^mps  de  l'empe- 
reur Lëopold  :  la  Haute-Hongrie  et  la  Transylvanie 
furent  le  théâtre  des  révolutions,  des  guerres,  des  dé- 
vastations. 

De  tous  les  peuples  qui  ont  passé  sous  nos  yeux 
dans  cette  histoire,  il  n'y  en  a  point  eu  de  plus  mal- 
heureux que  les  Hongrois.  Leur  pays  dépeuplé ,  pai^ 
tagé  entre  la  faction  catholique  et  la  protestante,  et 
entre  plusieurs  partis;  fut  à-la-fois  occupé  par  les  ar- 
mées turques  et  allemandes.  On  dit  que  Ragotski, 
prince  de  la  Transylvanie,  fut  la  première  cause  de 
tous  ces  malheurs.  Il  était  tributaire  de  la  Porte  ;  le 
refiis  de  payer  le  tribut  attira  sur  lui  les  aiines  otto- 
manes. L'empereur  Léopold  envoya  contre  les  Turcs 
ce  MontécucuUi ,  qui  dépuis  fut  l'émule  de  Turenne. 
(i663)  Louis  XIV  fit  marcher  six  mille  hommes  au 
secours  de  l'empereur  d'Allemagne,  son  ennemi  na- 
turel. Ils  eurent  part  à  la  célèbre  bataille  de  Saint- 
Gothard  (i664)?  où  MontécucuUi  battit  les  Turcs. 
Mais,  malgré  cette  victoire,  l'empire  ottoman  fit  une 
paix  avantageuse,  par  laquelle  il  garda  Bude,  Néu- 
hausel  même ,  et  la  Transylvanie. 

Les  Hongrois,  délivrés  des  Turcs,  voulurent  alors 
défendre  leur  liberté  contre  Léopold  ;  et  cet  empereur 
ne  connut  que  les  droits  de  sa  couronne.  De  nouveaux 
troubles  éclatèrent.  Le  jeune  Emerik  Tékéli ,  seigneur 
hongrois,  qui  avait  à  venger  le  sang  de  ses  amis  et  de 
ses  parents ,  répandu  par  la  cour  de  Vienne ,  souleva 
la  partie  de  la  Hongrie  qui  obéissait  à  l'empereur  I^éo- 
pold.  Il  se  donna  à  l'empereur  Mahomet  IV,  qui  le  dé- 
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clara  roi  de  la  Haute-Hongrie.  La  Porte  ottomane  don- 
nait alors  quatre  couronnes  à  des  princes  chrétiens, 
celles  de  la  Haute-Hongrie,  de  la  Transylvanie,  de  la 
Valachie,  et  de  la  Moldavie. 

Il  s'en  fallut  peu  que  le  sang  des  seigneurs  hongrois 
du  parti  de  Tékëli ,  répandu  à  Vienne  par  la  main  des 
bourreaux ,  ne  coûtât  Vienne  et  l'Autriche  à  Léopold 
et  à  sa  maison.  Le  grand-vizit*,  Rara  Mustapha,  succes- 
seur d'Achmet  Cuprogli,  fut  chargé  par  Mahomet  IV 
d'attaquer  l'empereur  d'Allemagne,  sous  prétexte  de 
venger  Tékéli.  Le  sultan  Mahomet  vint  assembler  SO0 
armée  dans  les  plaines  d'Andrinople.  Jamais  les  Turcs 
n'en  levèrent  une  plus  nombreuse  ;  elle  était  de  plus 
de  cent  quarante  mille  hommes  de  troupes  régulières. 
Les  Tartares  de  Crimée  étaient  au  nombre  de  trente 
mille;  les  volontaires,  ceux  qui  servent  l'artillerie,  qui 
ont  soin  des  bagages  et  des  vivres,  les  ouvriers  en  tout 
genre,  les  domestiques ^  composaient  avec  l'armée  en- 
viron trois  cent  mille  hommes.  Il  fallut  épuiser  toute 
la  Hongrie  pour  fournir  des  provisions  à  cette  multi- 
tude. Rien  ne  mit  obstacle  à  la  marche  de  Kara  Mus- 
tapha. Il  avança  sans  résistance  jusqu'aux  portes  de 
Vienne  (16  juillet  i683),  et  en  forma  aussitôt  le  siège. 

Le  comte  de  Staremberg,  gouverneur  de  là  ville, 
avait  une  garnison  dont  le  fonds  était  de  seize  mill^ 
hommes ,  mais  qui  n'en  composait  pas  en  effet  plus  de 
huit  mille.  On  arma  les  bourgeois  qui  étaient  restes 
dans  Vienne  ;  on  arma  jusqu'à  l'université.  Les  pro- 
fesseurs, les  écoliers,  montèrent  la  garde,  et  ils  curent 
un  médecin  pour  major.  La  retraite  de  l'empereur 
Léopold  augmentait  encore  la  terreur.  Il  avait  quitte 
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Vienne  dès  le  septième  juillet,  avec  Timpératrice  sa 
belle -mère,  l'impératrice  sa  femme,  et  toute  sa  fa- 
mille. Vienne ,  mal  fortifiée ,  ne  devait  pas  tenir  long- 
temps. Les  annales  turques  prétendent  que  Kara  Mus- 
tapha avait  dessein  de  se  former,  dans  Vienne  et  dans 
la  Hongrie,  un  empire  indépendant  du  sultan.  Il  s'é- 
tait figuré  que  la  résidence  des  empereurs  d'Allemagne 
devait  contenir  des  trésors  immenses.  En  effet,  de 
Constantinople  jusqu'aux  bornes  de  l'Asie,  c'est  l'u- 
sage que  les  souverains  aient  toujours  un  trésor  qui 
fait  leur  ressource  en  temps  de' guerre.  On  ne  connaît 
chez  eux  ni  Içs  levées  extraordinaires  dont  les  trai- 
tants avancent  l'argent,  ni  les  créations  et  les  ventes 
de  charges ,  ni  les  rentes  foncières  et  viagères  sur  l'é- 
tat  ;  le  fantôme  du  crédit  public ,  les  artifices  d'une 
banque  au  nom  d'un  souverain,  sont  ignorés;  les  po- 
tentats ne  savent  qu'accumuler  l'or,  l'argent,  et  les 
pierreries  :  c'est  ainsi  qu'on  en  use  depuis  le  temps  de 
Cyrus.  Le  vizir  pensait  qu'il  çn  était  de  même  chez 
l'empereur  d'Allemagne;  et,  dans  cette  idée,  il  ne 
poussa  pas  le  siège  assez  vivement,  de  peur  que  la 
ville  étant  prise  d'assaut,  le  pillage  ne  le  privât" de  ses 
trésors  imaginaires.  Il  ne  fit  jamais  donner  d'assaut 
général  ^  quoiqu'il  y  eût  de  très  grandes  brèches  au 
corps  de  la  place,  et  que  la  ville  fût  sans  ressource. 
Cet  aveuglement  du  grand-vizir,  son  luxe,  et  sa  mol- 
lesse, sauvèrent  Vienne  qui  devait  périr.  Il  laissa  au 
roi  de  Pologne ,  Jean  Sobieski ,  le  temps  de  veniV  au 
secours;  au  duc  de  Lorraine,  Charles  V,  et  aux  princes 
de  l'empire,  celui  d'assembler  une  armée.  Les  janis- 
saires murmuraient;  le  découragement  succéda  à  leur 
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indignation  ;  ils  s'écriaient  :  «  Venez,  infidèles;  la  seule 
(c  vue  de  vos  chapeaux  nous  fera  fuir.  » 

En  effet,  dès  que  le  roi  de  Pologne  et  le  duc  de  Lor- 
raine descendirent  de  la  montagne  de  Calemberg,  les 
Turcs  prirent  la  fuite  presque  sans  combattre.  Kara 
Mustapha,  qui  avait  compté. trouver  tant  de  trésors 
dans  Vienne ,  laissa  tous  les  siens  au  pouvoir  de  So- 
bieski,  et  bientôt  après  il  fut  étranglé  ,(i  a  septembre 
i683).  Tékéli,  que  ce  vizir  avait  fait  roi,  soupçouné 
bientôt  après  par  la  Porte  ottomane  de  négocier  avec 
l'empereur  d'Allemagne,  fut  arrêté  par  le  nouveau 
vizir,  et  envoyé,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  à 
Constantinople  (i685).  Les  Turcs  perdirent  presque 
toute  la  Hongrie. 

(1687)  Le  règne  de  Mahomet  IV  ne  fut  plus  fameux 
que  par  des  disgrâces.  Morosini  prit  tout  le  Pélopo- 
nèse,  qui  valait  mieux  que  Candie..  Les  l)on\bes  de 
l'armée  vénitienne  détruisirent^  dans  cette  conquête, 
plus  d'un  ancien  monument  que  les  Turcs  avaient 
épargnés^  et  entre  autres,  le  fameux  temple  d'Athènes 
dédié  aux  dieux  inconnus.  Les  janissaires ,  qui  attri- 
buaient, tant  de  malheurs  a  l'indolence  du  sultan,  ré- 
solurent de  le  déposer.  Le  caîmacan,  gouverneur  de 
Constantinople,  Mustapha  Cuprogli,  le  shérif  de  la 
mosquée  de  Sainte-Sophie ,  et  le  nakif ,  garde  de  l'é- 
tendard de  Mahomet,  vinrent. signifier  au  sultan  qu'il 
fallait  quitter  le  trône,  et  que  telle  était  la  volonté  de 
la  nation.  Le  sultan  leur  parla  long-temps  pour  se  jus- 
tifier. Le  nakif  lui  réprliqua  qu'il  était  venu  pour  lui 
commander,  de  la  part  du  peuple,  d'abdiquer  l'em- 
pire, et  de  le  laisser  à  son  frère  Sohman.  Mahomet  IV 
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répondit  :  «Ija  volonté  de  Dieu  soit  j^iie;  puisque  sa 
«  colère  doit  tomber  sur  ma  tête ,  allez  dire  k  mon 
«  frère  que  Dieu  dÀ^lare  sa  volonté  par  la  bouche  du 
a  peuple*  » 

La  plupart  de  nos  historiens  pi^tendent  que  Maho- 
met lY  fut  égorgé  par  les  janissaires  :  mais  les  annales 
turques  font  foi  qu'il  vécut  encotre  cinq  ans  renfermé 
dans  le  sérail.  Le  même  Mustapha  Cuprogli,  qui  avait 
déposé  Mahomet  IV,  fut  grand-vizir  sous  Soliman  IIL 
Il  reprit  une  partie  de  la  Hongrie ,  et  rétablit  la  répu- 
tation de  J'empire  turc  :  mais  depuis  ce  temps  les  li- 
mites de  cet  empire  ne  passèrent  jamais  Belgrade  oit 
Témesvar.  Les  sultans  conservèrent  Candie;  mais  ils 
ne  sont  rentrés  dahs  le  Péloponèse  qu'en  171 5.  Lés 
célèbres  batailles  que  le  prince  Eugène  a  données 
contre  les  Turcs  ont  fait  voir  qu'on  pouvait  les  vain- 
cre ,  mais  non  pas  qu'on  pût  faire  sur  eux  beaucoup 
de  conquêtes. 

Ge  gouvernement,  qu'on  nous  peint  si  despotique, 
si  arbitraire,  paraît  ne  l'avoir  jamais  été  que  sous 
Mahomet  II,  Soliman ,  et  SéKm  II,  qui  firent  tout  plier 
sous  leur  volonté.  Mais  sous  presque  tous  les  autres 
padishas  ou  empereurs,  et  surtout  dans  nos  derniers 
temps ,  vous^  retrouvez  dans  Çonstantinople  le  gou- 
vernement d'Alger  et  de  Tunis;  vous  voyez  en^  lyoS 
le  padiâha^  Mustapha  II ',  juridiquement  déposé  par 
la  milice  et  par  les  citoyens  de  Çonstantinople.  On  ne 
choisit  point  un  dé  ses  enfants  pour  lui  suiccéder, 
naais  son  frère  Aclmiet  IH.  Ce  même  empereur  Ach- 
met  est  condamné  en  17^0 ,  par  tes 'janissaires  et  pat* 

*  Toycr  aussi  ch^p.  cxct ,  page  4 1  $.'B.  - 
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Le  peuple,  à  resigner  le  trône  à  son  neveu  Mahmoud, 
et  il  obéit  san^  résistance,  après  avoir  inutilement  sa- 
crifié son  grand -vizir  et  ses  principaux  ofEciersau 
ressentiment  de  la  nation.  Voilà  ces  souverains  si  ab- 
solus !  On  s'imagine  qu'un  homme  est  par  les  lois  le 
maître  arbitraire  d'une  grande  partie  de  ïa  terre,  par- 
oequ'rl  peut  faire  impunément  quelques  crimes  dans 
sa  maison ,  et  ordonner  le  meurtre  de  quelques  es- 
claves; mais  il  ne  peut  persécuter  sa  nation,  et  il  est 
plus  souvent  opprimé  qu'oppresseur. 

Les  mœurs  des  Turcs  offrent  un  grand  contraste  : 
ils  sont  à-la- fois  féroces  et  charitables,  intéres^s  et 
pe  copfimettarit  presque  jamais  de  larcin  ;  leur  oisiveté 
ne  les  porte  ni  au  jeu,  ni  à  l'intempérance;  très  peu 
usent  du  privilège  d'épouser  plusieurs  femmes,  et  de 
jouir  de  plusieurs  esclaves;  et  il  n'y  a  pas  de  grande 
ville  en  Europe  où  il  y  ait  moins  de  femmes  publiques 
qu'à  Constantinople.  Invinciblement  attachés  à  leur 
religion ,  ils  haïssent ,  ils  méprisent  les  chrétiens  :  ils 
les  regardent  comme  des  idolâtres  ;  et  cependant  ils 
les  souffrent,  ils  les  protègent  dans  tout  leur  empire 
et  dans  la  capitale  :  on  permet  aux  chrétiens  de  faire 
leurs  proeessiohs  dans  le  vaste  quartier  qu'ils  ont  à 
Constantinople,  et  on  voit  quatre  janissaires  précéder 
ces  processions  dans  les  rues. 

Les  Turcs  sont  fiers ,  et  ne  connaissent  point  la  no- 
blesse^ ils  sont  braves,  et  n'ont  point  l'usage  du  duel; 
c'est^une  vertu  qui  leur  est  commune  avec  tous  les 
pieuples  de  l'Asie,  et  cette  vertu  vient  de  la  coutume 
de  n'être  armés  que  quand  ils  vont  à  la  gu^re.  C'était 
aussi  l'usage  des  Grecs  et  des  Romains;  et  l'usage  con- 
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traire  ne  s'introduisit  chez  les  chrétiens  que  dans  les 
temps  de  barbarie  et  de  chevalerie ,  où  Ton  se  fit  un 
devoir  et  un  honneur  de  marcher  à  pied  avec  des  épe- 
rons aux  talons ,  et  de  se  mettre  à  tablé  ou  de  prier 
Dieu  avec  une  longue  épée  au  côté.  La*  noblesse  chré- 
tienne se  distingua  par  cette  coutume,  bientôt  suivie, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  par  le  plus  vil  peuple,  et  mise 
au  rang  de  ces  ridicules  dont  on  ne  s'aperçoit  point, 
parcequ'on  les  voit  tous  les  jours. 

V 

V 

/  '  9 

CHAPITRE  CXCIII. 

Dç  la  Perse ,  de  ses  mœurs ,  de  sa  dernière  révolution ,  et  de 
Thamas  Kouli-kan ,  ou  Sha-Nadtr. 

La  Perse  était  alors  plus  civilisée  que  la  Tuitiuie  ; 
Içs  arts  y  étaient  plus  en  honneur,  les  mœurs  plus 
douces,  la  police  générale  bien  mieui^  observée.  Ce 
n'est  pas  seulement  un  effet  du  climat;  les  Arabes  y 
avaient  cultivé  les  arts  cinq  siècles  entiers.  Ce  furent 
ces  Arabes  qui  bâtirent  Ispàhan ,  Chiras,  Casbin,  Ca- 
chan,  et  plusieurs  autres  grandes  villes  :  les  Turcs,  au 
contraire,  n^en  ont  bâti  aucune,  et  en  ont  laissé  plu- 
sieurs tomber  en  ruine.  Les  Tartares  subjuguèrent 
deux  fois .  la  P^çrse  après  le  règne  des  califes  arabes , 
mais  ils  n'y  abolirent  point  les  arts  ;  et  quand  la  fa- 
mille des  Sophis  régna,  elle  y  porta  les  mœurs  douces 
de  l'Arménie ,  où  cette  famille  avait  habité  long-temps. 
Les  ouvrages  de  la  main  passaient  pour  être  mieux 
travaillés,   plus  finis  en  Perse  qu'en  Turquie.  Les 
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«ciences  y  avaient  de  bien  plus  grands  eneourage- 
ments;  point  de  ville  dans  laquelle  il  n'y  eût  plusieurs 
collèges  fondés  où  l'on  enseignait  les  belles-lettres.  La 
langue  persane ,  plus  douce  et  plus  harmonieuse  que 
la  turque ,  a  été  féconde  en  poésies  agréables.  Les  an- 
ciens Grecs,  qui  oojt  été  les  premiers  précepteurs  de 
l'Europe,  sont  encore  ceux  des  Persans.  Ainsi  leur 
philosophie  était,  au  seizième  et  au  dix* septième 
siècle,  à  peu  près  au  même  état  que  la  notre.  Us  te- 
naient l'astrologie  de  leur  propre  pays,  et  ils  s'y  atta- 
chaient plus  qu'aucun  peuple  de  la  terre,  comme  nous 
l'avons  déjà  indiqué  '.  I^  coutume  de  marquer  de  blanc 
les  jours  heureux,  et  de  noir  les  jours  funestes,  s'est 
conservée  chez  eux  avec  scrupule.  Elle  était  très  fami- 
lière aux  Romains,  qui  l'avaient  prise  des  nations 
asiatiques.  Les  paysans  de  nos  provinces  ont  moins 
de  foi  aux  jours  propres  à  semer  et  à  planter  indiqués 
xlans  leurs  almanachs,  que  les  courtisans  d'Ispâhan 
n'en  avaient  aux  heures  favorables  o\ï  dangereuses 
pour  les  affaires.  Les  Persans  étaient,  comme  plusieurs 
de  nos  nations ,  pleins  d'esprit  et  d'erreurs.  Quelques 
voyageurs  ont  assuré  que  ce  pays  n'était  pas  aus^i  peu- 
plé qu'il  pourrait  l'être.  Il  est  très  vraisemblable  que 
du  temps  des  mages  il  était  plus  peuplé  et  plus  fertile. 
L'agriculture  était  alors  un  point  de  religion  :  c'est  de 
toutes  les  professions  celle  qui  à  le  plus  besoin  d'une 
nombreuse  famille,  et  qui,  en  conservant  la  santé  et 
la  force,  met  le  plus  aisément  l'hottime  en  état  de  for- 
mer et  d'entretenir  plusieurs  enfants. 

Cependant  Ispalian,  avant  les  dernières  révolu- 
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lions ,  était  aussi  grand  et  aussi  peuplé  que  Londres. 
On  comptait  dans  Tauris  plus  de  cinq  cent  mille  ha« 
bitants.  On  comparait  Gachan  à  Lyon.  Il  est  impos-^ 
sible  qu'une  ville  soit  bien  peuplée  si  les  Campagnes 
ne  le  sont  pas ,  à  moins  que  cette  ville  ne  subsiste  uni- 
quement du  commerce  étranger.  On  n'a  que  des  idées 
bien  vagues  sur  la  population  de  la  Turquie,  de  la 
Perse,  et  de  tous  les  états  de  l'Asie,  excepté  dé  la  Chine  : 
mais  il  est  indubitable  que~tout  pays  policé  qui  met 
sur  pied  de  grandes  armées ,  et  qui  a  beaucoup  de 
manufactures ,  possède  le  nombre  d'hommes  néces- 
saire.. 

La  cour  de  Perse  étalait  plus  de  magnificence  que 
kl  Porte  ottomane.  On  croit  lire  une  relation  du  temps 
de  Xérxès ,  quand  on  voit  dans  nos  voyageurs  ces  che- 
vaux couverts  de  riches  brocarts,  leurs  harnais  bril* 
lants  d'or  et  de  pierreries ,  et  ces  quatre  mille  vases 
d'or  dont  parle  Chardin ,  lesquels  servaient  pour  la 
table  du  roi  de  Perse.  Les  choses  communes,  et  sur- 
tout les  comestibles,  étaient  à  trois  fois  meilleur  mar^- 
ché  à  Ispahan  et  à  Constantinbple  que  parmi  nous.  Ce 
bas  prix  est  la  démonstration  de  Pabondance,  quand 
il  n'est  pas  une  suite  de  la  rareté  des  métaux.  Les 
voyageurs,  comme  Chardin,  qui  ont  bien  connu  la 
Perse,  né  nous  disent  pas  au  moins  que  toutes  lés 
terres  appartiennent  au  roi.  Ils  avouent  qu'il  y  a, 
comme  partout  ailleurs,  des  domaines  royaux,  des 
terres  données  au  clergé ,  et  des  fonds  que  les  parti-  ' 
cùliers  possèdent  de  droit,  lesquels  leur  sont  trans- 
mis de  père  en  fils. 

Tout  ce  qu'on  nous  dit  de  la  Perse  nous  persuade 
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qu'il  n'y  avait  point  de  pays  monarchique  où  t'on 
jouit  plus  des  droits  de  l'humanité.  On  s'y  était  pro- 
curé ,  plus  qu'en  aucun  pays  de  l'Orient ,  des  res- 
sources contre  l'ennui ,  qui  est  partout  le  poison  de 
la  vie.  On  se  rassemblait  dans  des  salles  immenses, 
qu'on  appelait  les  maisons  à  cafc  ^  où  les  uns  pre- 
naient de  cette  liqufsur,  qui  n'est  en  usage  parmi  nous 
que  depuis  la  fin  du  dix -septième  siècle;  les  autres 
jouaient  j  ou  lisaient ,  ou  écoutaient  des  feseurs  de 
contes,  tandis  qu'à  un  bout  de  la  salle  un  ecclésias- 
tique prêchait  pour  quelque  argent,  et  qu'à  un  autre 
bout  ces  espèces  d'hommes ,  qui  se  sont  fait  un  art 
de  l'amusement  des  autres,  déplc^aient  tous  leurs 
talents.  Tout  cela  annonce  un  peuple  sociable,. et  tout 
nous  dit  qu'il  méritait  d'être  heureux.  Il  le  fut,  à  ce 
qu'on  prétend ,  sous  le  règne  de  Sha-Abbas ,  qu'on  a 
appelé  le  Grand.  Ce  prétendu  grand  homme  était  très 
cruel  ;  mais  il  y  a  des  exemples  que  des  hommes  fé- 
roces ont  aimé 'l'ordre  et  le  bien  public.  La  cruauté  ne 
s'exerce  que  sur  des  particuliers  exposés  sans  cesse  à 
la  vue  du  tyran ,  et  ce  tyran  est  quelquefois  par  ses 
lois  le  bienfaiteur  de  la  patrie. 

Sha-Abbas ,  descendant  d'Ismaël-Sophi ,  se  rendit 
despotique  en  détruisant  jbine  milice  telle  à  peu  près 
que  celle  des  janissaires,  et  que  les  gardes  préto- 
riennes. C'est  ainsi  que  le  tzar  Pierre  a  détruit  la 
milice  des  strélits  pour  établir  sa  puissance.  Nous 
voyons  dans  toute  la.  terre  les  troupes  divisées  en  plu- 
sieurs petits  corps  affermir  le  trône  y  et  les  troupes 
réunies  en  un  grand  corps  disposer  du  trône  et  le 
renverser.   Sha-Abbas   transporta  des  })euples  d'un 
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pays  dans  un  auti%  ;  c'est  ce  que  les  Turcs  n'ont  ja- 
mais fait.  Ces  colopies  réussissent  rarement.  De  trente 
mille  familles  chrétiennes  que  Sha-Abbas  transporta 
de  l'Arménie  et  de  la  Géorgie  dans  le  Mazanderan  j 
vers  la  mer  Caspienne ,  il  n'en  est  resté  que  quati^e  à 
cinq  cents  :  mais  il  construisit  des  édifices  publics,  il 
rebâtit  des  villes ,  il  fit  d'utiles  fondations  ;  il  reprit 
sur  les  Turcs  tout  ce  que  Soliman  et  Sélim  avaient 
conquis  sur  la  Perse  :  il  chassa  les  Portugais  d'Ormus  ; 
et  toutes  ces  grandes  actions  lui  méritèrent  le  nom 
de  Grand:  il  mourut  en  1629.  Son  fils  Shà-Sophi, 
plus  cruel  que  SharAbbas^mais  moins  guerrier,  moins 
politique,  abruti  par  la  débauche,  eut  un  règne  mal- 
heureux. Le  grand  mogoi  Sha-Gean  enleva  Candahar 
à  la  Perse,  et  le  sultan  Amurat  lY  prit  d'assaut  Bagdad 
en  1 638. 

Depuis  ce.temps  vous  voyez  la  monarchie  persane 
décliner  sensiblement,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  mollesse 
de  la  dynastie  des  Sophis  a  causé  sa  ruine  entière.  Les 
eunuques  gouvernaient  le  sérail  et  l'empire  sous  Muza* 
Sophi ,  et  sous  Hussein ,  le  dernier  de  cette  race. 

C'est  le  comble  de  l'avilissement  dans  la  nature  hu- 
maine ,  et  l'opprobre  de  l'Orient ,  de  dépouiller  les 
hommes  de  leur  virilité  ;  et  c'est  le  dernier  attentat 
du  despotisme  de  confier  le  gouvernement  à  ces  mal- 
heureux. Partout  oîi  leur  pouvoir  a  été  excessif ,  la 
décadence  et  la  ruine  sont  arrivées.  La  faiblesse  de 
Sha-Hussein  fesait  tellement  languir  l'empire,  et  la 
confusion  le  troublait  si  violemment  par  les  factions 
des  eunuques  noirs  et  des  eunuques  blancs,  que  si 
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Myri-Veis  ^  et  ses  aguans  n'avaient  pas  détruit  cette 
dynastie ,  elle  l'eût  été  par  elle-même.  C'est  le  sort  de 
la  Perse  que  toutes  ses  dynasties  commencent  par  la 
force  et  finissent  par  la  faiblesse.  Presque  toutes  ces 
familles  ont  eu  le  sort  de  Serdan-puU^  que  nous  nom- 
mons Sardanapale. 

Ces  aguans ,  qui  ont  bouleversé  la  Perse  au  ccfm- 
mencement  du  siècle  où  nous  sommes,  étaient  une 
ancienne  colonie  de  Tartares  habitant  les  montagnes 
de  Candahar,  entre  l'Inde  et  la  Perse.  Presque  toutes 
les  révolutions  qui  ont  changé  le  sort  de  ce  pays-là 
sont  arrivées  par  des  Tartares.  Les  Persans  avaient 
reconquis  Candahar  5ur  le  Mo^ol,  vers  l'^n  i65o, 
sens  Sha-Abbass  II ,  et  ce  fut  pour  leur  malheur.  Le 
ministère  de  Sha*Hussein ,  petit-fils  d€  Sha-Abbas  II, 
traita  mal  les  aguans.  Myri-Veis,  qui  n^ëtait  quua 
particulier  y  mais  un  particidier  courageux  et  entre- 
prenant, se  mit  à  leur  tête. 

C'est  encore  ici  une  de  ces  révolutions  où  le  carao 
tère  des  peuples  qui  la  firent  eut  plus  de  part  que  le 
caractère  de  leurs  chefs  :  car  Myri-Veis  ayant  été  as- 
sassiné et  remplacé  par  un  autre  barbare ,  nommé 
Maghniud,  son  propre  neveu,  qui  ri'était  âgé  que  de 
dix-huit  ans ,  il  n'y  avait  pas  d'apparence  que  ce  jeune 
homme  pût  faire  beaucoup  par  lui  ^  même ,  et  qu'il 
conduisît  ces  troupes  indisciplinées  de  montagnards 
féroces,  comme  nos  généraux  conduisent  des  armées 

'  C'est  le  même  personnage  que  Voltaire  appelle  Mlrisvitz  dans  son 
àewilème  Discotirs  sw  r/iomme  {Poésies ,  tome  Xlï).  Voyez  aussi  le  cha- 
pitre wi  de  la  seconde  partie  de  l'Histoire  de  Russie  sous  Pierre-U'Crtm 
(lome'XXV).  B. 


DE    SES    HOEURS9    ETC.  443 

réglées.  Le  gouvernement  de  Hussein  était  méprisé  ; 
et  la  province  de  Candahar  ayant  commencé  les  trou- 
bles ,  les  provinces  du  Caucase,  du  côté  de  la  Géorgie, 
se  révoltèrent  aussi.  Enfin  Maghmud  assiégea  Ispahan 
en  1722.  Sha- Hussein  lui  remit  cette  capitale ,  àbdi» 
qua  le  royaume  à  ses  pieds ,  et  le  reconnut  pour  son 
maître  ;  trop  heureux  que  Maghmud  daignât  épouser 
sa  fille. 

Tous  les  tableaux  des  cruautés  et  des  malheurs  des 
hommes ,  que  nous  examinons  depuis  le  temps  de 
Charlcmagne,  n'ont  rien  de  plus  horrible  que  les 
suites  de  la  révolution  d'Ispahan.  Maghmud  crut  ne 
pouvoir  s'affermir  qu'en  fesant  égorger  les  familles 
des  principaux  citoyens.  La  Perse  entière  a  été  trente 
années  ce  qu'avait  été  l'Allemagne  avant  la  paix  de 
Vestphalie,  ce  que  fut  la  Fiance  du  temps  de  Char- 
les VI ,  l'Angleterre  dans  les  guerres  de  la  rose  rouge 
et  de  la  rose  blanche  :  mais  la  Perse  est  tombée  d'un 
état  plus  florissant  dans  un  plus  grand  abîme  de  mal- 
heurs. 

La  religion  eut  encore  part  à  ces  désolations.  Les 
aguans  tenaient  pour  Omar,  comme  les  Persans  pour 
Àli  ;  et  ce  Maghmud,  chef  des  aguans ,  mêlait  les  plus 
lâches  superstitions  aux  plus  détestables  cruautés  :  il 
mourut  en  démence,  en  i']i^^  après  avoir  désolé  la 
Perse.  Un  nouvel  usurpateur  de  la  nation  des  aguans 
lui  succéda  ;•  il  s'appelait  Asraf.  I^  désolation  de  la 
Perse  redoublait  de  tous  côtés.  Les  Turcs  l'inondaient 
du  côté  de  la  Géorgie,  l'ancienne  Colchide.  I^s  Russes 
fondaient  sur  ses  provinces ,  du  nord  à  l'occident  de 
la  mer  Caspienne,  vers  les  pwtes  de  Delbent  dans  le 
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Shirvan  ^  qui  était  autrefois  llbérie  et  ['Albanie.  On 
ne  nous  dit  point  ce  que  devint  parmi  tant  de  troubles 
le  roi  détrône)  Sha-Hussein.  Ce  prince  n'est  connu 
que  pour  avoir  servi  d'é|)k>qûe  au  malheur  de  son 
pay». 

Un  des  fils  de  cet  empereur,  nommé  Thamas^ 
échappé  au  massacre  de  la  famille  impériale ,  avait 
encore  des  sujets  fidèles  qui  se  rassemblèrent  aMtour 
de  sa  personne  vers  Tauris.  Lei»  guerre)»  civiles  et  les 
temps  de  malheur  produisent  toujours .  des  hommes 
extraordinaires  qui  eussent  été  ignorés  dans  des  temps 
paisibles.  Le  fils  d'un  berger  devint  le  protecteur  du 
prince  Thamas ,  et  le  soutien  du  trône  dont  il  fut 
ensuite  l'usurpateur.  Cet  homme ,  qui  s'est  placé  au 
rang  des  plus  grands  conquérants ,  s'appelait  Nadir. 
Il  gardait  les  moutons  de  son  père  d%ns  les  plaines 
du  Corassan ,  partie  de  l'ancienne  Hyrçanié  et  de  la 
Bactriane.  Il  ne  faut  pas  se  figurer  ces  bergers  conune 
les  nôtres  :  la  vie  pastorale  qui  s'est  conservée  dans 
plus  d'une  contrée  de  l'Asie  n'est  pas  ^ns  opulence; 
les  tentes  de  ces  riches  bergers  valent  beaucoup  mieux 
que  les  maisons  de  nos  cultivateurs.  Nadir  vendit  plu- 
sieurs grands  troupeaux  de  son  père ,  et  se  mit  à  la 
tête  d'une  troupe  de  bandits ,  chose  encore  fort  com- 
mune dans  ces  pays  où  les  peuples  ont  gardé  les 
mœurs  dés  temps  antiques.  Il  se  donna  avec  sa  troupe 
au  prince  Thamas;  et  à  force  d'ambition,  de  courage, 
et  d'activité ,  il  fut  à  la  tête  d'une  armée.  Il  se  fit  appe- 
ler alors  Thamas  KoulU^an,  le  kan  esclai^ede  Thamas; 
niais  l'esclave  était  le  maître  sous  un  prince  aussi 
faible  et  aussi  efféminé^  que  sou  père  Hussein.  (1729) 
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Il  reprit  Ispahan  et  toute  la  Perse ,  poursuivit  le  nou- 
veau roi  Asraf  jusqu'à  Candahar,  le  vainquit,  le  prit 
prisonnier  y  et  lui  fit  couper  la  tête  après  lui  avoir 
arraché  les  yeux. 

Kouli-kan  ayant  ainsi- rétabli  le  prince  Thanias  sur 
le  trône  de  ses  aïeux ,  et  l'ayant  mis  en  état  d'être  in- 
grat ,  voulut  l'empêcher  de  l'être.  Il  l'enferma  dans 
la  capitale  du  Corassan,  et  agissant  toujours  au  nom 
de  ce  prince  prisonnier ,  il  alla  faire  la  guerre  aux 
Turcs,  sachant  bien  qu'il  ne  pouvait  affermir  sa  puis- 
sance que  par  la  même  voie  qu'il  l'avait  acquise.  Il 
battit  les  Turcs  à  Érivan,  reprit  tout  ce  pays,  et  as- 
sura ses  conquêtes  en  fesant  la  paix  avec  les  Russes» 
(1736)  Ce  fut  alors  qu'il  se  fit  déclarer  roi  de  Perse, 
sous  le  nom  de  Sha-Nadir.  Il  n'oublia  pas  l'ancienne 
coutume  de  crever  les  yeux  à  ceux  qui  peuvent  avoir 
droit  au  trône.  Cette  cruauté  fut  exercée  sur  son 
souverain  Thamas.  Les  mêmes  armées  qui  avaient 
servi  à  désoler  la  Perse  servirent  aussi  à  la  rendre 
redoutable  à  ses  voisins.  Kouli-kan  mit  les  Turcs 
plusieurs  fois  en  fuite.  Il  fit  enfin  avec  eux  une  paix 
honorable ,  par  laquelle  ils  rendirent  tout  ce  qu'ils 
avaient  jamais  pris  aux  Persans,  excepté  Bagdad  et 
son  territoire. 

Kouli-kan,  chargé  de  crimes  et  de  gloire,  alla  en- 
suite conquérir  l'Inde,  comme  nous  le  verrons  au 
chapitre  du  M ogol.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  trouva 
un  parti  formé  en  faveur  des  princes  de  la  maison 
royale  qui  existait  encore;  et,  au  milieu  de  ces  nou- 
veaux troubles ,  il  fut  assassiné  par  son  propre  neveu, 
ainsi  que  l'avait  été  Myri-Veis,  le  premier  auteur  de 


446  CHAP.    CXCIIK    DE    LA    PERSE,    ETC. 

la  révolution.  La  Perse  alors  est  devenue  encore  le 
théâtre  des  guerres  civiles.  Tant  de  dévastations  y 
ont  détruit  le  commerce  et  les  arts,  en  détruisant 
une  partie  du  peuple  :  mais  quand  le  terrain  est  fer- 
tile et  la  nation  industrieuse,  tout  se  répare  à  la 
Longue. 


CHAPITRE  CXCIV. 

Du  Mogpl. 

.  Cette  prodigieuse  variété  de  mœurs,  de  coutumes, 
de  lois,  de  révolutions,  qui  ont  toutes  le  inéme  pria- 
cipe,  l'intérêt,  forme  le  tableau  de  l'univers.  Nous 
n'avons  vu  ni  en  Perse  ni  eh  Turquie  de  fils  révolté 
contre  son  père.  Vous  voyez  dans  l'Inde  les  deux  fils 
du  grand  mogol  Gean-Guir  lui  faire  la  guerre  l'un 
après  l'autre,  au  commencement  du  dix -septième 
siècle.  L'un  de  ces  deux  princes,  nommé  Sha-Gean, 
s'empare  de  l'empire,  en  1627,  après  la  mort  de  sou 
père,  Gean-Guir,  au  préjudice  d'un  petit-filsà  qui 
Gean-Guir  avait  laissé  le  trône.  L'ordrfe  de  succession 
n'était  point  dans  l'Asie  une  loi  reconnue  comme 
dans  les  nations  de  l'Europe.  Ces  peuples  avaient  une 
source  de  malheurs  de  plus,  que  nous. 

Sha-Gean,  qui  s'était  révolté  contre  son  père,  vit 
aussi  dans  la  suite  ses  enfants  sonlevés  contre  lui.  Il 
est  difficile  dç  comprendre  comment  des  souverains, 
qui  ne  pouvaient  eippêcher  leurs  propres  enfants  de 
lever  contre  eux  des  armées,  étaient  aussi  absolus 
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qu'on  veut  nous  le  faire  croire.  Il  paraît  que  l'Inde 
était  gouvernée  à  peu  prèis  comme  l'étaient  les  royau- 
mes de  l'Europe  du  temps  des  grands  fiefs.  Les  gou- 
verneurs des  provinces  >  de  l'Indoustan  étaient  les 
maîtres  dans  leurs  gouvernements  y  et  on  donnait  des 
vice-royautés  aux  enfants  des  empereurs.  C'était  ma- 
nifestement un  sujet  éternel  de  guerres  civiles  :  aussi, 
dès  que  la  santé  de  l'empereur  Sha-Gean  devint  lan- 
guissante, ses  quatre  enfants,  qui  avaient  chacun  le 
commandement  d'une  province,  armèrent  pour  lui 
succéder.  Ils  s'accordaient  pour  détrôner  leur  père, 
et  se  fesaient  la  guerre  entre  eux  :  c'était  précisément 
l'aventure  de  Louis-le-Débonnaire  ou  le  Faible.  Au- 
rengzeb,  le  plus  scélérat  des  quatre  frères,  fut  le  plus 
heureux. 

La  même  hypocrisie  que  nous  avons  vue  dans 
Cromwell  se  retrouve  dans  ce  prince  indien;  la  même 
dissimulation  et  la  même  cruauté  avec  un  coeur  plus 
dénaturé.  Il  se  ligua  d'abord  avec  un  de  ses  frères,  et 
se  rendit  maître  de  la  personne  de  son  père,  Sha- 
Gean,  qu'il  tint  toujours  en  prison;  ensuite  il  assas- 
sina ce  même  frère,  dont  il  s'était  servi  comme  d'un 
instrument  dangereux  qu'il  fallait  ejLterminer;  il  pour- 
suit ses  deux  autres  frères,  dont  il  triomphe,  et  qu'il 
fait  enfin  étrangler  l'un  après  l'autre. 

Cependant  le  père  d'Aurengzeb  vivait  encore.  Son 
fils  le  retenait  dans  la  prison  la  plus  dure^  et  le  nom 
du  vieil  empereur  était  souvent  le  prétexte  des  con- 
spirations contre  le  tyran.  Il  envoya  enfin  un  médecin 
à  sou  père,  attaqué  d'une  indisposition  légère,  et  le 
vieillard  mourut  (1666)  ;  Aurengzeb  passa  dans  toute 
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l'Asie  pour  l'avoir  empoisonné.  Nul  homme  n'a  mieux 
montré  que  le  bonheur  n'est  pas  le  prix  de  la  vertu. 
Cet  homme,  souillé  du  sang  de  ses  frères,  et  coupable 
de  la  mort  de  son  père,  réussit  dans  toutes  ses  entre- 
prises :  il  ne  mourut  qu'en  1 707 ,  âgé  d'environ  cent  ' 
trois  ans.  Jamais  prince  n'eut  une  carrière  si  longue 
et  si  fortunée.  11  ajouta  à  l'empire  des  Mogols  les 
royaumes  de  Visapour  et  de  Golconde,  tout  le  pays 
de  Carnate,  et  presque  toute  cette  grande  presqu'île 
que  bordent  les  côtes  de  Coromandel  et  de  Malabar. 
Cet  homme,  qui  eût  péri  par  le  dernier  supplice,  s'il 
eût  pu  être  jugé  par  les  lois  ordinaires  des  nations,  a 
été  sans  contredit  le  plus  puissant  prince  de  l'univers. 
La  magnificence  des  rois  de  Perse,  tout  éblouissante 
qu'elle  nous  a  paru,  n'était  que  l'effort  d'une  cour 
médiocre  qui  étale  quelque  faste,  en  comparaison  des 
richesses  d'Aurengzeb. 

De  tous  temps  les  princes  asiatiques,  ont  accumulé 
des  trésors  f  ils  ont  été  riches  de  tout  ce  qu'ils  entas- 
saient, au  lieu  que  dans  l'Europe  les  princes  sont 
riches  de  l'argent  qui  circule  dans  leurs  états.  Le 
trésor  de  Tamerlau  subsistait  encore,  et  tous  ses  suc- 
cesseurs l'avaient  augmenté.  Aurengzeb  y  ajouta  des 
richesses  étonnantes  :  un  seul  de  ses  trônes  a  été  es- 
timé par  Tavernier  cent  soixante  millions  de  son  temps, 
qui  en  font  plus  de  trois  cents  du  nôtre.  Douze  co- 
lonnes d'or,  qui  soutenaient  le  dais  de  ce  trône,  étaient 
entourées  de  grosses  perles  :  le  dais  était  de  perles  et 
de  diamants,  surmonté  d'un  paon  qui  étalait  une 
queue  de  pierreries;  tout  le  reste  était  proportionné  à 
cette  étrange  magnificence.  Le  jour  le  plus  solennel 
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de  Tannée  était  celui  où  l'on  pesait  l'empereur  dans 
des  balances  d'or,  en  présence  du  peuple^  et,  ce  jour- 
là  ,  il  recevait  pour  plus  de  cinquante  millions  de  pré- 
sents. 

Si  jamais  le  climat  a  influé  sur  les  hommes,  c'est 
assurément  dans  l'Inde  :  les'  empereurs  y  étalaient  le 
même  luxe ,  vivaient  dans  la  même  moHesse  que  les 
rois  indiens  dont  parle  Quinte -Curce;  et  les  vain- 
queurs tartares  prirent^  insenéiblement  ces  mêmes 
mœurs,  et  devinrent  Indiens. 

Totit  cet  excès  d'opulence  et  de  luxe  n'a  servi  qu'au 
malheiir  de  l'Indpustan.  Il  est  arrivé,  en  1 789,  au  pe- 
tit-fils d'Aurengzeb,  Mahamad-Sha,  la  même  chose 
qu'à  Crésus.  On  avait  dit  à  ce  roi  de  Lydie':  «  Vous 
«  avez  beaucoup  d'or,  mais  celui  qui  se  servira  du  fer 
a  mieux  que  vous ,  vous  enlèvera  tout  cet  or.  » 

Thamas  I^ouli-kan ,  élevé  au  trône  de  Perse  après 
avoir  détrôné  son  maître,  vaincu ^les  aguans  et  pris 
Candahar,  est  venu  jusqu'à  la  capitale  des  Indes,  sans 
autre  raison  que  l'envie  d'arracher  au  Mogol  tous  ces 
trésors  que  les  Mogols  avaient  pris"  aux  Indiens.  Il 
n'y  a  guère  d'exemple  ni  d'une  plus  grande  armée  que 
celle  du  grandSnogol  Mahamad,  levée  contré  Thamas 
Koùli-kan ,  ni  d'aune  plus  grande  faiblesse.  Il  opposa 
douze  cent  mille  hommes  ^  dix  mille  pièces  de  canon , 
et  deux  mille  éléphants  armés  en  guerre ,  au  vainqueur 
de  la  Perse,  qui  n'avait  pas  avec  lui  soixante  mille 
combattants.  Darius  n'avait  pas  armé  tant  de  forces 
contre  Alexandre. 

.  On  ajoute  encore  que  cette  multitude  d'Indiens  était 
couverte  par  des  retranchements  de  six  lieues  d'éten- 

IL&pKi  SUR  LES  Moeurs.  IV.    •  39 
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(lue  9  du  côte  que  Thamas  Kouii-kati  pouvait  attaquer; 
c'était  bien  sentir  sa  faiblesse.  Cette  armée  innom- 
brable devait  entourer  les  ennemis,  leur  couper  la 
communication  et  les  faire  périr  par  la  disette  dans 
un  pays  qui  leur  était  étranger.  Ce  fut,  au  contraire, 
la  petite  armée  persane  qui  assiégea  la  grande,  lui 
coupa  les  vivres,  et  la  détruisit  en  détail.  Le  grand 
mogol  Mahamad  semblait  n'être  venu  que  pour  étaler 
sa  vaine  grandeur,  et  pour  la  soumettre  à  des  bri- 
gands aguerris.  Il  vint  s'humilier  devant  Thamas 
Kôuli-kan-,  qui  lui  parla  en  maître^  et  le  traita  en 
sujet.  Le  vainqueur  entra  dans  Delhi,,  ville  qu'on 
nous  représente  plus  grande  et  plus  peuplée  que  Paris 
et  Londres.  Il  traînait  à  sa  suite  ce  ridie  et  misérable 
empereur.  Il  l'çnferma  d'abord  dans  une  tour,  et  se 
fit  proclamer  lui-même  empereur  des  Indes. 

Quelques  officiers  mogols  essayèrent  de  profiter 
d'une  iluit  où  les  Persans  s'étaient  livrés  à  la  débauche, 
pour  prendre  les  armes  contre  leurs  vainqueurs.  Tha- 
mas Kôuli-kan  livra  la  vi]le  au  pillage;  presque  tout 
fut  mis  à  feu  et  à  sang.  Il  emporta  beaucoup  plus  de 
trésors  de  Delhi  que  les  Espagnols  n'en  prirent  à  la 
conquête  du  Mexique.  Ces  richesses ,  amassées  par  un 
brigandage  de  quatre  siècles ,  ont  été  apportées  en 
Perse  par  un  autre  brigandage ,  et  n'ont  pas  empêché 
les  Persans  d'être  long -temps  le  plus  malheui^eux 
peuple  de  la  terre  :  elles  y  sont  dispersées  ou  enseve- 
lies pendant  les 'guerres  civiles  jusqu'au  temps  où 
c|uelque  tyran  les  rassemblera. 

Kouli*kan,  en  partant  des  Indes  pour  retourner  en 
Perse,  eut  la  vanité  dé  laisser  le  nom  d'empereur  à  ce 
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Mahamad-Sha  qu'il  avait  dëtronë;  mais  il  laissa  le 
gouvernement  à  un  vice-roi  qui  avait  élevé  le  gi:and 
mogol ,  et  qui  s'était  rendu  indépendant  de  lui^  Il  dé- 
tacha trois  royaumes  de  ce  vaste  empire.  Cachemire, 
Caboul,  et  Multan,  pour  les  incorporer  à  la  Perse, 
et  imposa  à  Tlndoustan  un  tribut  de  quelques  mil- 
lions. 

L'Indoustan  fut  gouverné  alors  par  un  vice-roi ,  et 
par  un  conseil  que  Thamas  Kouli-kan  avait  établi.  Le 
petit-fils  d'Aurengzeb  garda  le  titre  de  roi  des  rois  et 
de  souverain  du  monde,  et  ne, fut  plus  qu'un  fantôine. 
Tout  est  rentré  ensuite  dans  Tordre  ordinaire  quand 
Kouli-kan  a  été  assassiné  en  Perse  au  milieu  de  ses 
triomphes  :1e  Mogol  n'a- plus  payé  de  tribut;  les  pro- 
vinces enlevées  par  le  vainqueur  persah  sont  retour- 
nées à  l'empire. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  Mahamad,  roi  des  rois, 
ait  été  despotique  avant  son  malheur;  Aurengzeb  l'a- 
vait été  à  force  de  soins,  de  victoires,  et  de  cruautés. 
Le  despotisme  est  un  état  violent  qui  semble  ne  pou- 
voir durer.  Il  est  impossible  que,  dans  un  empire  où 
des  vice-rois  soudoient  des  armées  de  vingt  mille  hom- 
mes,  ces  vice -rois  obéissent  long-tem|)S  et  aveuglé- 
ment. Les  terres  que  l'empereur  donne  à  ces  vice-rois 
deviennent  dès  là  même  indépendantes  de  lui.  Gar^ 
dons-nous  donc  bien  de  croire  que  dans  l'Inde  le  fruit 
de  tous  les  travaux,  des^  hommes  appartienne  à  un  seul. 
Plusieurs  castes  indiennes  ont  conservé  leurs  ancien- 
nes possessions.  Les  autres  terres  ont  été  données  aux 
grands  de  l'empire,  aux  raïas,  aux  nababs,  aux  om- 
ras.  Ces  terres  sont  cultivées,  comme  ailleurs,  par  des 

29. 
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fermiers  qui  s'y  enrichissent,  et  par  des  colons  qui 
travaillent  pour  leurs  maîtres.  Le  petit  peuple  est 
pauvre  dans  le  riche  pays  de  l'Inde,  ainsi  que  dans 
presque  tous  les  pays  du  monde;  mais  il  n'est  point 
sprf  et  attaché  à  la  glèbe ,  ainsi  qu'il  l'a  été  dans  notre 
Europe,  et  qu'il  l'est  encore  en  Pologne,  en  Bolreme, 
et  dans  plusieurs  pays  de  l'Allemagne.  Le  paysan, 
dans  toute  l'Asie,  peut  sortir  de  son  pays  quand  il 
«n  est  mécontent,  et  en  chercher  un  meilleur,. s'il  en 
trouve. 

Ce  qu'on  peut  résumer  de  l'Inde  en  général ,  c'est 
qu'elle  est  gouvernée  comme  un  pays  de  conquête  par 
trente  tyrans  qui  reconnaissent  tin  empereur  amolli 
comme  eux  dans  les  délices ,  et  qui  dévorent  la  sub- 
stance du  peuple.  Il  n'y  a  point  là  de  ces  grands  tri- 
bunaux permanents,  dépositaires  des  lois,  qui  pro- 
tègent le  faible  contre  le  fort. 

C'est  un  problème  qui  paraît  d'abord  difficile  à  ré- 
soudre ,  que  l'or  et  l'argent  venus  de  l'Amérique  en 
Europe  aillent  s'engloutir  continuellement  dans  l'In- 
doustan  pour  n'en  plus  sortir,  et  que  cependant  le 
peuple  y  soit  si  pauvre  qu^il  y  travaille  presque  pour 
rien  :  mais  la  raisop  en  est  que  cet  argent  ne  va  pas 
au  peuple  ;  il  va  aux  marchands ,  qui  paient  des  droits 
immenses  aux  gouverneurs;  ces  gouverneurs  en  ren- 
dent beaucoup  au  grand  mogol,  et  enfouissent  le  reste. 
La  peine  des  hommes  est  moins  payée  que  partout 
ailleurs  dans  ce  pays  le  plus  riche  de  la  terre ,  parce- 
que  dans  tout  pays  le  prix  des  journaliers  ne  passe 
guère  leur  subsistance  et  leur  vêtement.  L'extrême 
fertilité  de  la  terre  dès  Indes,  et  la  chaleur  du  climat, 
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font  que  cette,  subsistance  et  ce  vêtement  ne  coûtent 
presque  rien.  L'ouvrier  qui  cherche  des  diamants  dans 
les  mines  gagne  de  quoi  acheter  un  peu  de  riz  et  une 
chemise  de  coton.  Partout  la  pauvreté  sert  à  peu  de 
frais  la  richesse. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  des  Indiens  '  : 
leurs  superstitions  sont  les  mêmes  que  du  temps  d'A- 
lexandre; les  bramins  y  enseignent  la  même  religion; 
les  femmes  se  jettent  encore  dans  des  bûchers  allu- 
més sur  le  corps  de  l^urs  maris  :  nosjroyageurs,  nos 
négociants,  en  ont  vu  plusieurs  exemples.  Les  disciples 
se  sont  fait  aussi  quelquefois  un  point  d  honneur  de  ne 
pas  survivre  à  leurs  maîtres.  Tavernier  rapporte  qu'il 
fut  témoin  dans  Agra  même,  l'une  des  capitales  de 
l'Inde,  que  le  grand-bramin  étant  mort,  un  négociant, 
qui  avait  étudié  sous  lui ,  vint  à  la  loge  des  Hollan* 
dais,,  arrêta  se&  comptes,  leur  dit  qu'il  était  résolu 
d'aller  trouver  son  maître  dans  l'autre  monde,  et  se 
laissa  mourir  de  faim,  quelque  effort  qu'on  fît  pour 
lui  persuader  de  vivre. 

Une  chose  digne  d'observation ,  c'est  que  les  arts 
ne  sortent  presque  jamais  des  familles  où  ils  sont  cul- 
tivés.; les  filles  des  artisans  ne  prennent  des  maris  que 
du  métier  de  leurs  pères:  c'est  une  coutume  très  an- 
cienne en  Asie^  et  qui  avait  passé  autrefois  en  loi 
dans  l'Egypte. 

I^  loi  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  qui  a  toujours  per- 
mis la  pluralité  des  femmes,  n'est  pas  une  loi  dont. le 
peuple ,  toujours  pauvre,  puisse  faire  usage.  Les  riches 

«  Voyez  Introdttctîon ,  tome  XV,  page  75,  et  V Essai  sur  les  Mœurs,  eli^- 
pilres  III  et  iv,  tome  XV,  p.  98a-3o5.  B. 
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ont  toujours  compté  les  femmes  au  nombre  de  leurs 
biens ,  et  ils  ont  pris  des  eunuques  pour  les  garder  : 
c'est  un  usage  immémorial ,  établi  dans  l'Inde  comme 
dans  toute  l'Asie.  Lorsque  les  Jui&  voulurent  avoir 
un  roi,  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans,  Samuel,  leur 
magistrat  et  leur  prêtre,  qui  s'opposait  à  l'établisse- 
ment de  la  royauté,  remontra  aux  Juifs  que  ce  roi  leur 
imposerait  des  tributs  pour  avoir  de  quoi  donner  à  ses 
eunuques.  Il  fallait  que  les  hommes  fussent  dès  long- 
temps bien  pliçs  à  l'esclavage,  pour  qu'une  teUe  cou- 
tume ne  parût  point  extraordinaire. 

Lorsqu'on  finissait  ce  chapitre,  une  nouvelle  révo- 
lution a  bouleversé  l'Indoustan.  Les  princes  tribu- 
taires, les  vice-rois,  ont  tous  secoué  le  joug.  Les  peu- 
ples de  l'intérieur  ont  détrôné  le  souverain.  L'Inde  est 
devenue,  comme  la  Perse,  le  théâtre  des  guerres  ci- 
viles. Ces  désastres  font  voh*  que  le  gouvernement 
était  très  mauvais,  et  en  même  temps  que  ce  prétendu 
despotisme  n'existait  pa§.  L'empereur -n'était  pas  assez 
puissant  pour  se  faire  obéir  d'un  raïa. 

Nos  voyageurs  ont  cru  que  le  pouvoir  arbitraire 
résidait  essentiellement  dans  la  personne  dies  grands 
mogols,  parcequ'Aurengzeb  avaifCout  asservi.  Us 
n'ont  pas  considéré  que  cette  puissance ,  uniquement 
fondée  sur  le  droit  des  armes ,  ne  dure  qu'autant  qu'on 
est  à  la  tête  d'une  armée,  et  que  ce  despotisme,  qui 
détruit  tout ,  se  déti'uit  enfin  de  lui-même.  Il  n'est  pas 
une  forme  de  gouvernement,  mais  une  subversion  de 
tout  gouvernement;  il  admet  le  caprice  pour  toute 
règle;  il  ne  s'appuie  point  sur  des  lois  qui  assurent  sa 
durée;  et  ce  colosse  tombe  par  terre  dès  qu'il  n'a  plu& 
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le  bras  levé  :  il  se  forme  de  ses  débris  plusieurs  petites 
tyrannies,  et  l'état  ne  reprend  une  foi^ne  constante 
que  quand  les  lois  régnent. 


CHAPITRE  CXCV. 

De  ta  Chine  au  dix-sq)tièine  siècle  et  au  commencemeut  du 

dix-huitième. 


Il  VOUS  est  fort  inutile,  sans  doute,  de  savoir  que, 
dans  la  dynastie  chinoise  qui  régnait  après  la  dynastie 
des  Tartares  de  Gengis-kan,  l'empereur  Quancuni 
succéda  à  Kinkum,  et  Kicum  à  Quancum.  11  est  bon 
que  ces  noms  se  trouvent  dans  les  tables  chronologi- 
ques ;  mais,  vous  attachant  toujours  aux  événements 
et  aux  mœurs,  vous  franchissez  tous  ces  espaces  vides 
pour  venir  aux  temps  marqués  par  de  grandes  choses. 
Clette  même  mollesse  qui  a  perdu  la  Perse  et  l'Inde 
fit  à  la  Chine,  dans  le  siècle  passé,  une  révolution 
plus  complète  que  celle  de  Gengis-kan  et  de  ses  petits^ 
fils.  L'empire  chinois* était,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle^en  plus  heureux  que  l'Inde,  la  Perse, 
et  la  Turquie.  L'esprit  humain  ne  peut  certainement 
imaginer  un  gouvernement  meilleur  que  celui  où  tout 
se  décide  par  de  grands  tribunaux,  subordonnés  les 
uns  aux  autres,  dont  les  membres  ne  sont  reçus  qu'a- 
près plusieurs  examens  sévères.  Tout  se  règle  à  la 
Chine  par  ces  tribunaux.  Six  cours  souveraines  sont  à 
la  tête  de  toutes  les  cours  de  l'empire.  La  première 
veille  sur  tous  les  mandarins  des  provinces;  la  se- 
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conde  dirige  les  finances  ;  la  troisième  a  rintendancc 
des  rites  y  des  sciences,  et  des  arts;  la  quatrième  a  Im- 
tendance  de  la  guerre;  la  cinquième  préside  aux  juri- 
dictions chargées  des  affaires  criminelles  ;  la  sixième 
a  soin  des  ouvrages  publics.  Le  résultat  de  toutes  les 
affaires  décidées  à  ces  tribunaux  est  porté  à  un  tribu- 
nal suprême.  Sous  ces  tribunaux,  il  y  en  a  quarante- 
quatre  subalternes  qui  résident  à  Pékin.  Chaque  man- 
darin, dans  sa  province,  dans  sa  ville,  est  assisté  d'un 
tribunal.  Il  est  impossible  que,  dans  une  telle  admi- 
nistration,  ^'empereur  exerce  un  pouvoir  arbitraire. 
Les  lois  générales  émaùent  de  lui;  mais,  par  la  con- 
stitution du  gouvernement,  il  ne  peut  rien  faire  sans 
avoir  consulté  des  hommes  élevés  dans  les  lois,  et  élus 
par  les  suffrages.  Que  l'on  se  prosterne  devant  l'em- 
pereur comme  devant  un  dieu,  que  le  moindre  man- 
que de  respect  à  sa  personne  soit  puni  selon  la  loi 
comme  un  sacrilège ,  cela  ne  prouve  certainement  pas. 
un  gouvernement  despotique  et  arbitraire.  Le  gouver- 
nement despotique  serait  celui  où  le  prince  pourrait, 
sans  contrevenir  à  la  loi,  oter  à  un  Citoyen  les  biens 
ou  la  vie,  sans  forme  et  sans  autre  raison  que  sa  vo- 
lonté. Or,  s'il  y  eut  jamais  un  état  dans  lequel  la  vie, 
l'honneur,  et  le  bien  des  hommes,  aient sété  protégés 
par  les  lois,  c'est  l'empire  de  la  Chine.  Plus  il  y  a  de 
grands  corps  dépositaires  de  ces  lois,  moins  l'admi- 
nistration est  arbitraire;  et  si  quelquefois  le  souverain 
abuse  de  son  pouvoir  contre  le  petit  nombre  d'hommes 
qui  s'expose  à  être  connu  de  lui,  il  ne  peut  en  abuser 
contre  la  multitude,  qui  lui  est  inconnue,  et  qui  vit 
sous  la  protection  des  lois. 
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La  culture  des  terres ,  poussée  .à  un  point  de  per- 
fection dont  on  n'a  pas  encore  approché  en  Europe , 
fait  assez  voir  que  le  peuple  n'était  pas  accablé  de  ces 
impôts  qui  gênent  le  cultivateur  :  le  grand  nombre 
d'hommes  occupés  de  donner  des  plaisirs  aux  autres 
montre  que  les  villes  étaient  florissantes  autant  que 
les  campagnes  étaient  fertiles.  11  n'y  avait  point  de  cité 
dans  l'empire  où  les  festins  ne  fussent  accompagnés 
de  spectacles.  Oa  n'allait  point  au  théâtre,  on*fesait 
venir  les  théâtres  dans  sa  maison;  l'art  de  la  tragédie, 
de  la  comédie,  était  commun,  sans  être  perfectionné; 
car  les  Chinois  n'ont  perfectionné  aucun  des  arts^  de 
l'esprit  :  mais  ils  jouissaient  avec  profusion  de  ce  qu'ils 
connaissaient;  et  enfin  ils  étaient  heureux  autant  que 
la  nature  humaine  le  comporte. 

Ce  bonheur  fut  suivi,  vers  l'an  i63o,  de  la  plus 
terrible  catastrophe  et  de  la  désolation  .la  plus  géjié- 
raie.  La  famille  des  conquérants  tartares,  descendants 
de  Gengis-kan ,  avait  ùàt  ce  que  tous  les  conquérants 
ont  tâché  de  faire;  elle  avait  affaibli  la  nation  des  vain- 
queurs, afin  de  ne  pas  craindre,  sur  le  trône  des 
vaincus,  la  même  révolution  qu'elle  y  avait  faite.  Cette 
dynastie  des  Iven  ayant  été  enfin  dépossédée  par  la 
dynastie  Ming,  les  Tartares  qui  habitèrent  au  nord  de 
la  grande  muraille  ne  furent  plus  regardés  que  comme 
des  espèces  dé  sauvages  dont  il  n'y  avait  rien  ni  à 
espérer  ni  à  craindre.  Au-delà  de  la  grande  muraille 
est  le  royaume  de  Leaotong,  incorporé  par  la  famille 
de  Gengis-kan  à  l'empire  de  la  Chine ,  et  devenu  en- 
tièrement chinois.  Au  nord -est  de  Leaotong  étaient 
quelques  hordes  de  Tartares  mantchoux,  que  le  vice- 
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roi  de  Leaotong  traita  durement.  Us  firent  des  i*e- 
présentaticms  hardies ,  telles  qu'on  nous  dit  que  les 
Scythes  en  firent  de  tout  temps  depuis  l'invasion  de 
Cyrus;  car  le  génie  des  peuples  est  toujours  le  même, 
jusqu'à  ce  qu'une  longue  oppression  les  fasse  dégé- 
nérer. Le  gouverneur,  pour  toute  réponse  ^  fit  brûler 
leurs  cabanes,  enleva  leurs  troupeaux,  et  voulut  trans- 
planter les- habitants.  (1622)  Alors  ces  Tartai*es,  qui 
étaient  libres,  se  choisirent  un  chef  pour  faire  la 
guerre.  Ce  chef,  nommé  Taîtsou,  se  fit  bientôt  roi;  il 
battit  les  Chinois ,  entra  victorieux  dans  le  Leaotong, 
et  prit  d'assaut  la  capitale. 

Cette  guerre  se  fit  comme  toutes  celles  des  temps 
les  plus  reculés.  IjCs  armes  à  feu  étaient  inconnues 
dans  cette  partie  du  'monde.  Les  anciennes  armes, 
comme  la  flèche,  la  lance,  la  massue,  le  cimeterre, 
étaient  en  usage  :  on  se  servait  peu  de  bouclicFS  et  de 
casques,  encore  moins  de  brassards  et  de  bottines  de 
métal.  Les  fortifications  consistaient  en  un  fossé,  un 
mur,  des  tours;  on  sapait  le  mur,  ou  on  montait  à 
l'escalade.  La  seule  force  du  corps  devait  donner  la 
victoire  ;  et  les  Tartares ,  accoutumés  à  dormir  en 
plein  champ ,  devaient  avoir  l'avantage  sur  un  peuple 
élevé  dans  une  vie  moins  dure. 

Taîtsou,  ce  premier  chef  des  hordes  tartares,  étant 
mort  en  i6a6,  dans  le  commencement  de  ses  con- 
quêtes, son  fils,  Taîtsong,  prit  tout  d'un  coup  le  titre 
d'empereur  des  Tartares ,  et  s'égala  à  l'empereur  de 
la  Chine.  On  dit  qu'il  savait  lii'e  et  écrire,  et  il  paraît 
qu'il  reconnaissait  un  seul  Dieu ,  ^  comme  les  lettrés 
chinois  ;  il  l'appelait  Tien ,  comme  eux.  11  s'exprime 
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ainsi  dans  une  de  ses  lettres  circulaires  aux  magistrats 
des  provinces  chinoises  :  «Le  Tien  élève  qui  lui  plaît; 
«il  m'a  peut-être  choisi  pour  devenir  votre  maître.» 
En  effet,  depuis  l'année  1628 ,  le  Tien  lui  fit  rempor^ 
ter  victoire  sut*  victoire.  C'était  un  homme  très  ha- 
bile; il  poliçait  son  peuple  féroce  pour  le  rendre  obéis- 
sant ,  et  établissait  des  lois  au  milieu  de  la  guerre.  Il 
était  toujours  à  la  tête  de  ses  troupes  ;  et  l'empereur 
.de  la  Chine,  dont  le  nom  est  devenu  obscur,  et  qui 
s'appelait  Hoàitsong ,  restait  dans  son  palais  avec  ses 
femmes  et  ses  eunuques  :  aussi  fut-ille  dernier  em- 
pereur du  sang  ^chinois.  Il  n'avait  pas  su  empêcher 
que  Taïtsong  et  ses  Tartares  lui  prissent  ses  provinces 
du  nord;  il  n'empêcha  pas  davantage  qu'un  mandarin 
rebelle,  nommé  Li-t&é-tching,  lui  prît  celles  du  midi. 
Tandis  que  les  Tartares  ravageaient  l'orient  -et  le 
septentrion  de  la  Chine ,  ce  Li-tsé-tching  s'emparait 
de  presque  tout  le  reste.*  On  prétend  qu'il  avait  six 
cent  mille  hommes  de  cavalerie  et  quatre  cent  mille 
d'infanterie.  Il  Tint  avec  l'élite  de  ses  troupes  ayx 
portes  de  Pékin,  et  l'empereur  ne  sortit  jamais  de  son 
palais;  il  ignorait  une  partie  de  ce  qui  se  passait.  Li- 
tsé-tching  le  rebelle  (on  l'appelle  ainsi ,  parcequ'il  ne 
réussit  pas)  renvoya  à  l'empereur  deux  de  ses  prin- 
cipaux eunuques  faits  prisonniers,  avec  une  lettre  fort 
courte,  par  laquelle  il  l'exhortait  à  abdiquer  l'empire. 
C'est  ici  qu'on  voit  bien  ce  que  c'est  que  l'orgueil 
asiatique,  et  combien  ir s'accorde  avec  la  mollesse. 
L'empereur  ordonna  qu'on  coupât  la  tête  aux  deux 
eunuques,  pour  lui  avoir  apporté  une  lettre  dans  la- 
quelle on  lui  manquait  de  respect.  On  eut  beaucoup 
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de  peine  à  lui  faire  enten(îre  que  les  têtes  des  princes 
du  sang,  et  d'une  foule  de  mandarins  que  Li-tsé-tching 
avait  entre  ses  mains ,  répondraient  de  celles  de  ses 
deux  eunuques. 

Pendant  que  l'empereur  délibérait  sur  la  réponse, 
Li-tsé-tching  était  déjà  entré  dans  Pékin.  L'impéra- 
trice eut  le  temps  de  faire  sauver  quelques  im^  de  ses 
enfants  mâles;  après  quoi  elle  s'enferma  dans  sa 
chambre 9  et  se  pendit.  L'empereur  y  accourut;  et 
ayant  fort  approuvé  cet  exerafpje  de  fidélité,  il  exhorta 
quarante  autres  femmes  qu'il  avait  à  l'imiter.  Le  P.  de 
Mailla,  jésuite,  qui  a  écrit  cette  histoire  dans  Pékin 
même^  aU  siècle  passé,  prétend  que  toutes  ces  femmes 
obéirent  sans  réplique;  mais  il  se  peut  qu'il  y  en  eût 
quelques  unes  qu'il  fallut  aider.  L'empereur,  qu'il 
nous  dépeint  comme  un  très  bon  prince,  aperçut,  après 
cette  exécution,  sa  fille  unique,  âgée  c|e  quinze  ans, 
que  l'impératrice  n'avait  pas  jugé  à  propos,  d'exposer 
à  sortir  du  palais;  il  l'exhorta  à  se  pendre  comme  sa 
mère  et  ses  belles-mères  :  mais  la  princesse  n'en  vou- 
lant rien  faire,  ce  bon  prince,  ainsi  que  le  dit  Mailla, 
lui  donna  un  grand  coup  de  sabre,  et  la  laissa  pour 
morte.  On  s'attend  qu'un  tel  père ,  un  tel  époux  se 
tuera  sur  le  corps  de  ses  femmes  et  de  sa  fille  ;  mais 
il  alla  dans  un  pavillon  hors  de  la  ville  pour  attendre 
des  nouvelles  ;  et  enfin ,  ayant  appris  que  tout  était 
désejspéré,  et  que  Li-tsé-tching  était  dans  son  palais, 
il  s'étrangla,  et  mit  fin  à  un  empire  «t  à  une  vie  qu'il 
n'avait  pas  osé  défendre.  Cet  étrange  événement  arriva 
l'année  i64i.  C'est  sous  ce  dernier  empereur  de  la 
*race  chinoise  que  les  jésuites  avaient  enfiii  pénétré 
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dans  la  cour  de  Pékin..  Le  P.  Adam  Schall ,  natif  de 
Cologne ,  avait  tellement  réussi  auprès  de  cet  empe- 
reur par  ses  connaissances  en  physique  et  en  mathé- 
matiques ,  qu'il  était  devenu  mandarin.  C'était  lui  qui 
le  premier  avait  fondu  du  canon  de  bronze  à  la  Chine  : 
mais  le  peu  qu'il  y  en  avait  à  Pékin,  et  qu'on  ne  sa- 
vait pas  employer,  ne  sauva  pas  l'empire.  Le  man- 
darin Schall  quitta  Pékin  avant  la  révolution. 

Après  la  mort  de  l'empereur,  les  Tartares  et  les  re- 
belles se  disputèrent  la  Chine.  Les  Tartares  étaient 
unis  et  aguerris;  les  Chinois  étaient  divisés  et  indisci- 
plinés. Il  fallut  petit  à  petit  céder  tout  aux  Tartares. 
Leur  nation  avait  pris  un  caractère  de  supériorité  qui  - 
ne  dépendait  pas  de  la  conduite  de  leur  chef.  Il  en 
était  comme  des  Arabes  de  Mahomet,  qui  furent 
pendant  plus  de  trois  cents  ans  si  redoutables  par 
eux-mêmes.    ' 

La  mort  de  l'empereur  Taïtsong ,  que  les  Tartares 
perdirent  en  ce  temps-là,  ne  les  empêcha  pas  de  pour- 
suivre leurs  conquêtes.  Us  élurent  un  de  ses  neveux 
encore  enfant;  c'est  Chun-tchi,  père  du  célèbre  Kang- 
hi  ',  sous  lequel  la  religion  chrétienne  a  fait  des  pro- 
grès à  la  Chine.  Ces  peuples,  qui  avaient  d'abord  pris 
les  armes  pour  défendre  leur  liberté,  ne  connaissaient 
pas  le  droit  héréditaire.  Nous  voyons  que  tous  les  peu- 
ples ont  commencé  par  élire  des  chefs  pour  la  guerre; 
ensuite  ces  chefs  sont  devenus  absolus,  excepté  chez 
quelques  nations  d'Europe.  Le  droit  héréditaire  s'éta- 
blit et  devient  sacré  avec  le  temps. 

Une  minorité  -ruine  presque  toujours  des  conqué- 

ï  On  lit  Cam-hi,  tome  XV,  p.  76,  85,  etc.  B.  • 
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rants^  et  ce  fut  pendant  cette  minorité  de  Chun-tchi 
que  les  Tartares  achevèrent  de  subjuguer  la  Chine. 
L'usurpateur  Li-tsé-tching  fut  tué  par  un  autre  usur- 
pateur chinois  qui  prétendait  venger  le  dernier  empe- 
reur. On  reconnut  dans  plusieurs  provinces  des  en- 
fants vrais  ou  faux  du  dernier  prince  détrôné  et  étran- 
glé, comme  on  avait  produit  des  Demetri  en  Russie. 
Des  mandarins  chinois  tâchèrent  d'usurper  des  pro- 
vinces, et  les  grands  usurpateurs  tartares  vinrent  en- 
fin à  bout  de  tous  les  petits.  Il  y  eut  un  général  chinois 
qui  arrêta  quelque  temps^  leurs  progrès,  parcequ'il 
avait  quelques  canons,  soit  qu'il  les  eût  des» Portugais 
de  Macao,  soit  que  le  jésuite  Schall  les  eût  fait  fondre. 
Il  est  très  remarquable  que  les  Tartares,  dépourvus 
d'artillerie,  l'emportèrent  à  la  fin  sur  ceux  qui  en 
avaient:  c'était  le  contraire  de  ce  qui  était  arrivé  dans 
le  Nouveau -Monde,  et  une  preuve  de  la  supériorité 
des  peuples  du  Nord  sur  ceux  du  Midi. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant ,  c'est  que  1^  Tar- 
tares conquirent  pied  à  pied  tout  ce  vaste  empire  de 
la  Chine  sous  deux  minorités;  car  leur  jeune  empe- 
reur Chun-tchi  étant  mort,  en  1661,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans ,  avant  que  leur  domination  fût  entière- 
ment affermie,  ils  élurent  son  fils,  Kang-ki,  au  mêoie 
âge  de  huit  ans  auquel  ils  avaient  élu.  son  père,,  et  ce 
Kang-ki  a  rétabli  l'empire  de  la  Chine,  ayant  été  as- 
sez sage  et  assez  heureux  pour  se  faire  également 
ob^ir  des  Chinois  et  des  Tartares.  Les  missionnaires 
qu'il  fit  mandarins  l'ont  loué  comme  un  prihce  par- 
fait- Quelques  voyageurs,  et  surtout  Le  Gentil,  qui 
n'ont  point  été  mandarins,  disent  qu'il  était  d'une 
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avarice  sordide ,  et  plein  de  caprices  :  mais  ces  détails 
personnels  n'entrent  point  dans  cette  peinture  géné- 
rale du  monde;  il  suffit  que  l'empire  ait  été  heureux 
sous  ce  prince;  c'est  par  là  qu'il  faut  regarder  et  ju- 
ger les  rois. 

Pendant  le  cours  de  cette  révolution,  qui  dura  plus 
de  trente  ans,  une  des  plus  grandes  mortifications 
que  les  Chinois  éprouvèrent,  fut  que  leurs  vainqueurs 
les  obligeaient  à  se  couper  les  cheveux,  à  la  manière 
tartare.  Il  y  en  eut  qui  aimèrent  mieux  mourir  que 
de  renoncer  à  leur  chevelure.  Nous  avons  vu  les 
Moscovites  exciter  quelques  séditions,  quand  le  c;(ar 
PieiTe  I^"^  les  a  obligés  à  se  couper  leur  barbe  :  tant 
la  coutume  a  de  force  sur  le  vulgaire. 

Le  temps  n'a. pas  encore  confondu  la  nation  con- 
quérante avec  le  peuple  vaincu ,  <^mme  il  est  arrivé 
dans  nos  Gaules,  dans  l'Angleterre,  et  ailleurs.  Mais 
les  Tartares  ayant  adopté  les  lois,  les  usages,  et  la  re- 
ligion des  Chinois,  les  deux  nations  n'en  composeront 
bientôt  qu'une  seule. 

Sous  le  règne  de  ce  Kang-ki  les  missionnaires  d'Eu- 
rope  jouirent  d'une  grande  considération;  plusieurs 
furent  logés  dans  le  palais  impérial  :  ils  bâtirent  des 
églises;  ils  eurent  des  maisons  opuleiites.  Ils  avaient 
réussi  en  Amérique  en  enseignant  à  des  sauvages  les 
arts  nécessaires  :  ils  réussirent  à  la  Chine  en  enseignant 
les  arts  les  plus  relevés  à  une  nation  spirituelle.  Mais 
bientôt  la  jalousie  corrompit  les  fruits  de  leur  sa- 
gesse; et  cet  esprit  d'inquiétude  et  de  contention,  at- 
taché en  Europe  aux  connaissances  et  aux  talents, 
renversa  les  plus  grands  desseins. 


464       CH.  CXCV.    DE    LA   CHINE    AU    XVII*  SIÈCLE 

On  fut  étonné  à  la- Chine  de  voir  des  sages  qui  n'é- 
taient pas  d'accord  sur  ce  qu'ils  venaient  enseigner, 
qui  se  persécutaient  et  s'anathématisaient  réciproque- 
ment, qui  s'intentaient  des  procès  criminels  à  Rome', 
et  qui  fesaient  décider  dans  des  congrégations  de  car- 
dinaux si  l'empereur  de  la  Chine  entendait  aussi  bien 
sa  langue  que  des  missionnaires  venus  d'Italie  et  de 
France.  ^  ^ 

Ces  querellés  allèrent  si  loin ,  que  l'on  craignit  dans 
la  Chine,  où  qu'on  feignit  de  craindre  les  mêmes  trou- 
bles qu'on  avait  essuyés  au  Japon  ^.  Le  successeur  de 
Kang-ki  défendit  l'exercice  de  la  religioja  chrétienne, 
tandis  qu'on  permettait  la  musulmane  et  les  diffé- 
rentes sortes  de  bonzes.  Mais  cette  même  cour,  sen- 
tant le  besoin  des  mathématiques  autant  que  le  pré- 
tendu danger  d'une  religion  nouvelle ,  conserva  les 
mathématiciens,  en  leur  imposant  silence  sur  le  reste, 
et  en  chassant  les  missionnaiil'es.  Cet  empereur,  nom- 
mé Yongtching,  leur  dit  ces  propres  paroles,  qu'ils 
ont  eu  la  bonne  foi  de  rapporter  dans  leurs  lettres 
intitulées  curieuses  et  édifiantes. 

«  Que  diriez-vous  si  j'envoyais  une  troupe  de  bonzes 
a  et  de  lamas  dans  votre  pays  ?  comment  les  recevriez- 
«  vous  ?  Si  vous  avez  su  tromper  mon  père ,  n'espérez 
«  pas  me  tromper  de  même.  Vous  voulez  que  les  Chi- 
«  nois  embrassent  votre  loi.  Votre  cuïte  n'en  tolère 
«  point  d'autre,  je  le  sais  :  en  ce  cas  que  deviendrons- 
«  nous  ?  les  sujets  de.  vos  princes.  Les  disciples  que 

^  Voyez  le  chap.  xxxix  des  Disputes  sur  les  cérémonies  chinoises,  e/<:.,àla 
fin  du  Siècle  de  Louis  XIV. 

^  Voyex  le  cliapitrc  suivant  coJiceruaiit  te  Japon. 
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«  VOUS  faites  ne  connaissent  que  vous.  Dans  un  temps 
«  de  troubles  ils  n'ëcouterâient  d'autre  voix  que  la 
«  vôtre.  Je  sais  bien  qu'à  présent  il  n'y  a  rien  à  crain- 
«  dre;  mais  quand  les  vaisseaux  viendront  par  mil- 
ct  lierSy  il  pourrait  y  avoir  du  désordre.  » 

Les  mêmes  jésuites  qui  rendent  compte  de  ces  pa- 
roles,  avouent  avec  tous  les  autres  que  cet  empereur 
était  un  des  plus  sages  et  des  plus  généreux  princes 
qui  aient  jamais  régné;  toujoyrs  occupé  du  soin  de 
soulager  les  pauvres,  et  de  les  faire  travailler,  exact 
observateur  des  lois,  réprimant  l'ambition  et  le  ma- 
nège des  bonzes ,  entretenant  la  paix  et  l'abondance , 
encourageant  tous  les  arts  utiles,  et  surtout  la  culture 
des  terres.  De  son  temps  les  édifices  publics,  les  grands 
chemins ,  les  canaux  qui  joignent  tous  les  fleuves  de 
ce  grand  empire,  furent  entretenus  avec  une  magnifi- 
cence et  un^  économie  qui  n'a  rien  d'égal  que  chez 
les  Romain!. 

Ce  qui  mérite  bien  notre  attention ,  c'est  le  tremble- 
ment de  terre  que  la  Chine  essuya  en  1699,  sous  l'em- 
pereur Kang-hi.  Ce  phénomène  fut  plus  funeste  que 
celui  qui  de  nos  jours  a  détruit  Lima  et  Lisbonne  ;  il 
fît  périr,  dit-on ,  environ  quatre  cent  mille  hommes. 
Ces  secousses  ont  dû  être  fréquentes  dans  notre  globe  : 
la  quantité  de  volcans  qui  vomissent  la  fumée  et  la 
flamme  font  penser  que  la  première  éçorce  de  la  terre 
porte  sur  des  gouffres,  et  qu'elle  est  remplie  de  ma- 
tière inflammable.  Il  est  vraisemblable  que  notre  ha- 
bitation a  éprouvé  autant  de  révolutions  en  physique 
que  la  rapacité  et  l'ambition  en  ont  causé  parmi  les 
peuples. 

Essai  sur  i.£8  Moeurs.  IV.  3o 
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CHAPITRE  CXCVI. 

Du  Japon  au  dix-septième  siècle ,  et  de  rextinction  de  la  religion 

chrétienne  en  ce  pays. 

Dans  la  fouie  des  rëvpIutiouSi  que  nous  avons  YUe& 
d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre,  il  paraît  Un  enchaî- 
nement fatal  des  causes  qui  entraînent  les  hommes, 
comme  les  vents  poussent  les  sables  et  les  flots.  Ce 
qui  s'est  passé  au  Japon  en  est  une  nouvelle  preuve. 
Un  prince  portugais,  sans  puissance^  sans  richesses, 
imagine  au  quinzième  siècle  d'envoyer  quelques  vais- 
seaux sur  les  côtes  d'Afifique.  Bientôt  après  les  Portu- 
gais découvrent  l'empire  du  Japon.  L'Espagne,  deve- 
nue pour  un  temps  souveraine  du  Portugal ,  fait  au 
Japon  un  commerce  immense.  La  religion  chrétiense 
y  est  portée  à  la  faveur  de  ce  commerce;  et  à  la  faveur 
de  cette  tolérance  de  toutes  les  sectes  adinises  si  gé> 
néralement  dans  l'Asie,  elle  s'y  introduit,  elle  s'y  éta- 
blit. Trois  princes  japonais  chrétiens  viennent  à  Rome 
baiser  les  pieds  du  pap^  Grégoire  XIII.  Le  christia- 
nisme allait  devenir  au  Japon  la  religion  dominante, 
et  bientôt  l'unique,  lorsque  sa  puissance  même  servit 
à  le  détruire.  Nous  avons  déjà  remarqué  ^  que  les 
missionnaires  y  avaient  beaucoup  d'ennemis  ;  mais 
aussi  ils  s'y  étaient  fait  un  parti  .très  puissant.  Les 
bonnes  craignirent  pour  leurs  anciennes  possessions, 
et  l'empereur  enfin  craignit  pour  l'état.  Les  £spa- 

ï  Chap.  cxMr.  B. 
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gnols  s'étaient  rendus  maîtres  des  Philippines,  voi- 
sines du  Japon  :  on  savait  ce  qu'ils  avaient  fait  en 
Amërique;  il  n'est  pas  étonnant  que  les  Japonais 
fussent  alarmés. 

-L'empereur  du  Japon,  dès  l'an  ï586,  proscrivit  la 
religion  chrétienne  ;  l'exercice  en  fut  défendu  aux  Ja- 
ponais sous  peine  de  mort  :  mais  comme  on  permet- 
tait toujours  le  commerce  aux  Portugais  et  aux  Espa- 
gnols, leurs  missionnaires  fesâîént  dans  le  peuple  au- 
tant de  prosélytes  qu'on  en  condamnait  aux  supplices. 
Le  gouvernement  défendit  aux  marchands  étrangers 
d'introduire  des  prêtres  chrétiens  dans  le  pays  :  mal- 
gré cette  défense,  le  gouverneur  des  îles  Philippines 
envoya  des  cordelicrs  en  ambassade  à  l'empereur  ja- 
ponais. Ces  ambassadeurs  commencèrent  par  faire 
construire  une  chapelle  publique  dans  la  ville  capi- 
tale, nomimée  Méaco;  ils  furent  chassés,  et  la  persé- 
cution redoubla.  Il  y  eut  long-temps  des  alternatives 
de  cruauté  et  d'indulgence.  Il  est  évident  que  la  rai- 
son d'état  fut  la  seule  cause  des  persécutions,  et  qu'on 
ne  se  déclara  contre  la  religion  chrétienne  que  par  la 
crainte  de  la  voir  servir  d'instrument  aux  entreprises 
des  Espagnols  ;  car  jamais  on  ne  persécuta  au  Japon 
la  religion  de  Confucius,  quoique  apportée  par  un 
peuple  dont  les  Japonais  sont  jaloux,  et  auquel  ils  ont 
souvent  fait  la  guerre. 

Le  savant  et  judicieux  .observateur  Kempfer ,  qui  a 
si  long-temps  été-sur  les  lieux,  nous  dit  que,  l'an  lô'j/l, 
on  fit  le  dénombrement  des  habitants  de  Méaco.  Il  y 
avait  douze  religions  dans  cette  capitale,  qui  vivaient 
toutes  en  paix;  et  ces  douze  sectes  composaient  plus 

3o. 
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de  quatre  cent  mille  habitants ,  sans  compiter  la  cour 
nombreuse  du  daïri ,  souverain  pontife.  Il  parait  que 
si  les  Portugais  et  les  Espagnols  s'étaient  contentés  de 
la  liberté  de  conscience,  ils  auraient  été  aussi  pai- 
sibles dans  le  Japon  que  ces  douze  religions.  Ils  y 
fesaient  encore  en  i636  le  commerce  le  plus  avanta- 
geux; Kempfer  dit  qu'ils  en  rapportèrent  à  Macao 
deux  mille  trois  cent  cinquante  caisses  d'argent. 

Les  Hollandais ,  qui  trafiquaient  au  Japon  de- 
puis 1600,  étaient  jaloux  du  commerce  des  Espa- 
gnols. Ils  prirent  en  iGSy,  vers  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, un  vaisseau  espagnol  qui  fesait  voile  du  Japon 
à  Lisbonne  :  ils  y  trouvèrent  des  lettres  d'un  officier 
portugais,  nommé  Moro,  espèce  de  consul  de  la  na- 
tion ;  ces  lettres  renfermaient  le  plan  d'une  conspira- 
tion des  chrétiens  du  Japon  contre  l'empereur;  on 
spécifiait  le  nonlbre  des  vaisseaux  et  desisoldats  qu  on 
attendait  de  l'Europe  et  des  établissements  d'Ai»e, 
pour  faire  réussir  le  projet.  Les  lettres  furent  envoyées 
à  la  cour  du  Japon  :  Moro  reconnut  son  crime ,  et  fut 
brûlé  publiquement. 

Alors  le  gouvernement  aima  mieux  renoncer  à  tout 
commerce  avec  les  étrangers  que  se  voir  exposé  à 
de  telles  entreprises.  L'empereur  Jemitz,  dans  une  as- 
semblée de  tous  les  grands,  porta  ce  fameux  édit,  que 
désormais  aucun  Japonais  ne  pourrait  sortir  du  pays, 
sous  peine  de  mort  ;  qu'aucun  étranger  ne  serait  reçu 
dans  l'empire  ;  que  tous  les  Espagnols  ou  Portugais 
seraient  renvoyés ,  que  tous  les  chrétiens  du  pays  se- 
raient mis  en  prison,  et  qu'on  donnerait  environ  mille 
ecus  à  quiconque  découvrirait  un  prêtre  chrétien.  Ce 
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parti  extrême  de  se  séparer  tout  d'un^  coup  du  reste  du 
monde,  et  de  renoncer  à  tous  les  avantages  du  corn* 
m^nce,  ne  permet  pas  de  douter  que  là  conspiration 
n'ait  été  véritable  :  mais  ce  qui  rend  la  preuve  com- 
plète, c'est  qu'en  effet  les  chrétiens  du  pays,  avec 
quelques  Portugais  à  leur  tête,  s'assemblèrent  en 
armes  au  nombre  de  plus  de  trente  mille.  Ils  furent 
battus*  en  i638,  et  se  retirèrent  dans  une  forteresse 
sur  le  bord  de  la  mer,  dans  le  voisinage  du  port  de 
Nangazaki. 

Cependant  toutes  les  nations  étrangères  étaient  alors 
chassées  du  Japon  ;  les  Chinois  mêmes  étaient  compris 
dans  cette  loi  générale,  parceque  quelques  mission- 
naires d'Europe  s'étaient  vantés  au  Japon  d'être  sur  le 
point  de  convertir  la  Chine  au  christianisme.  Les  Hol- 
landais eux-mêmes,  qui  avaient  découvert  la  conspi- 
ration, étaient  chassés  comme  les  autres  :  on. avait 
déjà  démoli  le  comptoir  qu'ils  avaient  à  Firando;  leurs 
vaisseaux  étaient  déjà  partis  :  il  en  restait  un,  que  le 
gouvernement  somma  de  tirer  son  canon  contre  la 
forteresse  où  les  chrétiens  étaient  réfugiés.  Le  capi- 
taine hollandais  Kokbeker  rendit  ce  funeste  service  : 
les  chrétiens  furent  bientôt  forcés,  et  périrent  dans 
d'affreux  supplices.  Encore  une  fois ,  quand  on  se  re- 
présente un  capitaine  portugais,  nommé' Moro,  et  un 
capitaine  hollandais ,  nommé  Kokbeker,  suscitant  dans 
le  Japon  de  si  étranges  événements ,  on  reste  convaincu 
de  l'esprit  remuant  des  Européans,  et  de  cette  fata- 
lité qui  dispose  des  nations. 

Le  service  odieux  qu'avaient  rendu  les  Hollandais 
au  Japon  ne  leur  attira  pas  la  grâce  qu'ils  espéraient 
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d'y  commercer  et  de  s'y  établir  librement  ;  mais  ils 
obtinrent  la  permission  d'aborder  dans  une  petite  île 
nommée  Désima,  près  du  port  de  Nangazaki;  c'est  là 
qu'il  leur  est  permis  d'apporter  une  quantité  déter- 
minée de  marchandises. 

II  fallut  d'abord  marcher  sur  la  croix  ' ,  renoncer  à 
toutes  les  marques  du  christianisme,  et  jurer  qu'ils 
n'étaient  pas  de  la  religion  des  Portugais ,  pour  obte- 
nir d'être  reçus  dans  cette  petite  île ,  qui  leur  sert  de 
prison  :  dès  qu'ils  y  arrivent  on  ^'empare  de  leurs  vais- 
seaux et  de  leurs  marchandises,  auxquelles  on  met  le 
prix.  Ils  viennent  chaque  année  subir  cette  prison 
pour  gagner  de  l'argent  ;  ceux  qui  sont  rois  à  Batavia 
et. dans  les  Moluques,  se  laissent  ainsi  traiter  en  es- 
claves ;  on  les  conduit,  il  est  vrai,  de  la  petite  île  où 
ils  sont  retenus  jusqu'à  la  cour  de  l'empereur;  et  ils 
sont  partout  reçus  avec  civilité  et  avec  honneur,  mais 
gardés  à  vue  et  observés;  leurs  conducteurs  et  leurs 
gardes  font  un  serment  par  écrit  signé  de  leur  sang, 
qu'ils  observeront  toutes  les  démarches  des  HoUan- 
.  dais,  et  qu^ils  m  rendçont  un  compte  fidèle. 

On  a  imprimé  dans  plusieurs  livres  qu'ils  abju- 
raient le  christianisme  au  Japon  :  cette  opinion  a  sa 
source  dans  l'iaventure  d'un  Hollandais  qui^  s'étant 
échappé  et  vivant  parmi  les  naturels  du  pays,  fut 
bientôt  reconnu;  il  dit,  pour  sauver  sa  vie,  qu'il  n'é- 
tait pas  chrétien,  mais  Hollandais.  Le  gouvernement 
jap<mais  a  défendu  depuis  ce  temps  qu'on  bâtît  des 
vaisseaux  qui  pussent  aller  en  haute  mer.  Ils  né  veu- 

^  Voyez  une  note  du  chapitre  premier  des  Fragments  sur  tlnde  (dans 
}/()& Mélanges,  aimée  17^3).  B. 
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lent  avoir  que  de  longues  barques  à  voilés  et  à  rames 
pour  le  commerce  de  leurs  îles.  La  fréquentation  des 
étrangers  est  devenue  chez  eux  le  plus  grand  des 
crimes;  il  semble  qu'ils  le$ [craignent  encore  après  le 
danger  qu'ils  ont  couru.  Cette  terreur  ne  s'accorde  ni 
avec  le  courage  de  h.  nation ,  ni  avec  la  grandeur  de 
l'empire;  mais  l'horreur  du  passé  a  plus  agi  en  eux 
que  la  crainte  de  l'avéniv.  Toute  la  conduite  des  Ja- 
ponais a  été  celle  d'un  peuple  généreux,  facile,  fier, 
et  extrême  dans  ses  résolutions  :  ils  reçurent  d'abord 
les  étrangers.avec  cordialité  ;  et  quand  ils  se  sont  crus 
outragés  et  trahis  par  eux,  ils  ont  rompu  avec  eux 
sans  retour. 

Lorsque  le  ministre  Colbert,  d'éternelle  mémoire, 
établit  le  premier  une  compagnie  des  Indes  en  France, 
il  voulut  essayer  d'introduire  le  commerce  des  Fran- 
çais au  Japon,  comptant  se  servir  des  seuls  protes- 
tants ,  qui  pouvaient  jurer  qu'ils  n'étaient  pas  de  la 
religion  des  Portugais  :  mais  les  Hollandais  s'oppo- 
sèrent à  ce  dessein;  et  les  Japonais,  contents  de  re- 
cevoir tous  les  ans  chez  eux  une  nation  qu'ils  font 
prisonnière,  ne  voulurent  pas  en  recevoir  deux. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  royaume  deSiam,  qu'on 
nous  représentait  beaucoup  plus  vaste  et  plus  opulent 
qu'il  n'est;  on  verra  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV 
(chapitre  xiv)  le  peu  qu'il  est  nécessaire  d'en  savoir, 
La  Corée,  la  Cochinchine,  le  Tunquin,  le  Laos,  Ava, 
Pégu,  sont  des  pays  dont  on  a  peu  de  connaissance; 
et  dans  ce  prodigieux  nombre  d'îles  répandues  aux 
extrémités  de  l'Asie,  il  n'y  a  guère  que  celle  de  Java, 
oîi  les  Hollandais  ont  établi  le  centre  de  leur  domi- 
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naticm  et  de  leur  commerce,  qui  puisse  entrer  dans 
le  plan  de  cette  histoire  générale.  Il  en  e^t  ainsi  de 
tous  les  peuples  qui  occupent  le  milieu  de  l'Afrique, 
et  d'une  infinité  de  peuplades  dans  le  Nouveau-Monde. 
Je  remarquerai  seulement  qu'avant  le  seizième  siècle, 
plus  de  la  moitié  du*^  globe  ignorait  l'usage  du  pain 
et  du  vin  ;  une  grande  partie  de  l'Amérique  et  de  l'A- 
frique orientale  l'ignore  encore ,  et  il  faut  y  porter 
ces  nourritures  pour  y  célébrer  les  mystères  de  notxe 
religion. 

Les  anthropophages  sont  beaucoup  plus  rares 
qu'on  ne  le  dit,  et  depuis  cinquante  ans  aucun  de 
nos  voyageurs  n'en  a  vu  '.  Il  y  a  beaucoup  d'espèces 
d'hommes  manifestement  différentes  les  unes  des  au- 
tres. Plusieurs  nations  vivent  encore  dans  l'état  de  la 
pure  nature;  et,  tandis  que  nous  fesons  le  tour  du 
monde  pour  découvrir  si  leurs  terres  n'ont  rien  qui 
puisse  assouvir  notre  cupidité,  ces  peuples  ne  s'in- 
forment pas  s'il  existe  d'autres  hommes  qu'eux,  et 
passent  leurs  jours  dans  une  heureuse,  indolence  qui 
serait  un  malheur  pour  nous. 

X  Depais  le  temps  où  M.  de  Voltaire  a  écrit  cette  histoire ,  les  voyageurs 
ont  trouvé  des  anthropophages  dans  plusieurs  îles  de  la  mer  du  Sud.  U  pa- 
nût  résulter  de  leurs  observations  que  cet  usage  s'abolit  peu-à-peu  chez  ces 
peuples,  à  mesure  que  le  temps  amène  quelques  progrès  dans  leur  civilisa- 
tion. Les^  peuples  qui  mangent  quelques  uns  de  leurs  ennemis  dans  une  es- 
pèce de  fête  barbare  sont  encore  en  assez  grand  nombre  ;  mais  il  est  très  rare 
d'en  trouver  qui  tuent  leurs  ennemis  pour  les  manger.  Ce  sont  deux  degrés 
de  barbarie  bien  dîstmcts,  dont  le  premier  a  précédé  Pautre  qui  parait 
n'être  qu'un  reste  de  l'ancien  usage.  Au  reste,  on  n'a  trouvé  chez  aucun  de 
ces  peuples  l'usage  de  faire  brûler  vivants  les  hommes  qui  ne  sont  pas  de 
l'avis  des  autres,  ni  celui  de  faire  mourir  les  prisonniers  dans  les  supplices  : 
ces  coutumes  paraissent  appartenir  exclusivement  aux  théologiens  de  l'Eu- 
-  rope  et  aux  sauvages  de  l'Amérique  septentrionale  K. 
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Il  reste  beaucoup  à  découvrir  pour  notre  vaine  cu- 
riosité; mais  si  l'on  s'en  tient  à  l'utile  ^  on  n'a  que 
trop  découvert. 


CHAPITRE  CXCVII. 

Résumé  de  toute  cette  histoire  jusqu'au  temps  où  commence  le 

beau  siècle  de  Louis  XIV. 


J'ai  parcouru  ce  vaste  théâtre  des  révolutions  de- 
puis Charlemagne,  et  même  en  remontant  souvent 
beaucoup  plus  haut,  jusqu'au  temps  de  Louis  XIY. 
Quel  sera  le  fruit  de  ce  travail  ?  quel  profit  tirera-t-on 
de  l'histoire?  On  y  a  vu  les  faits  et  les  mœurs;  voyons 
quel  avantage  nous  produira  la  connaissance  des  uns 
et  des  autres. 

Un  lecteur  sage  s'apercevra  aisément  qu'il  ne  doit 
croire  que  les  grands  événements  qui  ont  quelque 
vraisemblance ,  et  regarder  en  pitié  toutes  les  fables 
dont  le  fanatisme,  l'esprit  romanesque,  et  la  cré- 
dulité, ont  chargé  dans  tous  les  temps  la  scène  du 
monde. 

Constantin  triomphe  de  l'empereur  Maxence  :  mais 
certainement  un  Labarum  ne  lui  apparut  point  dans 
les  nuées,  en  Picardie,  avec  une  inscription  grecque. 

Clovis,  souillé  d'assassinats,  se  fait  chrétien,  et 
commet  des  assassinats  nouveaux;  mais  ni  une  co- 
lombe ne  lui  apporte  une  ampoule  pour  soiubaptême , 
ni  un  ange  ne  descend  du  ciel  pour  lui  donner  un 
étendard.  ^^ 


.  -» 
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Un  moine  de  Clervaux  peut  prêcher  une  croisade; 
mais  il  faut  être  imbécile  pour  écrire  que  Dieu  fit  des 
miracles  par  la  main  de  ce  moine ,  afin  d'assurer  le 
succès  de  cette  croisade^  qui  fut  aussi  malheureuse 
que  follement  entreprise  et  mal  conduite. 

Le  roi  Louis  YIII  peut  mourir  de  phthisie;  mais  il 
n'y  a  qu'un  fanatique  ignorant  qui  puisse  dire  que  les 
embrassements  d'une  jeune  fille  l'auraient  guéri  >  et 
qu'il  mourut  martyr  de  sa  chasteté." 

Chez  toutes  les  nations  l'histoire  est  défigurée  par 
la  fable,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  philosophie  vienne 
éclairer  les  hommes  ;  et  loi^sque  enfin  la  philosophie 
arrive  au  milieu  de  ces  ténèbres,  elle  trouve  les  es- 
prits si  aveuglés  par  des  siècles  d'erreurs ,,  qu'elle 
peut  à  peine  les  détromper;  elle  trouve  des  cérémo- 
nies, des  faits,  des  monuments,  établis  pour  constater 
des  mensonges. 

Comment,  par  exemple,  un  philosophe  aurait-il 
pu  persuader  à  la  populace ,  dans  le  temple  de  Jupiter 
Stator,  que  Jupiter  n'était  point  descendu  du  ciel 
pour  arrêter  la  fuite  des  Romains?  Quel  philosophe 
eût  pu  nier,  dans  le  temple  de  Castor  et  de  Pollux, 
que  ces  deux  jumeaux  avaient  combattu  à  la  tête  des 
troupes?  ne  lui  aurait -on  pas  montré  l'empreinte 
des  pieds  de  ces  dieux  conservée  sur  le  marbre  ?  Les 
prêtres  de  Jupiter  et  de  Pollux  n'auraient -ils  pas  dit 
à  ce  philosophe  :  Criminel  incrédule,  vous  êtes  obligé 
d'avouer,  en  voyaat  la  colonne  rostrale ,  que  nous 
avons  gagné  une  bataille  navale  dont  cette  colonne 
est  le  monument  :  avouez  (lonc  que  les  dieux  sofit 
descendus  sur  terre  pour  nous  défendre,  et  ne  blas- 
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phémez  point  nos  miracles  en  présence  des  monu- 
ments qui  les  attestent.  C'est  ainsi  que  raisonnent  dans 
tous  les  temps  la  fourberie  et  l'imbécillité. 

Une  princesse  idiote  bâtit  une  chapelle  aux  onze 
mille  vierges  ;  le  desservant  de  la  chapelle  ne  doute 
pas  que  les  onze  mille  vierges  n'aient  existé  9  et  il  fait 
lapider  le  ^age  qui  en  doute. 

Les  monuments  ne  prouvent  les  faits  que  quand  ces 
faits  vraisemblables  nous  sont  transmis  par  des  con- 
temporains éclairés  '. 

.  Les  chroniques  du  temps  de  Philippe -Auguste  et 
l'abbaye  de  la  Victoire  sont  des  preuves  de  la  bataille 
de  Bovines  :  mais  quand  vous  verrez  à  Rome  le  groupe 
du  Laocodn ,  croirez-vous  pour  cela  la  fable  du  cheval 
de  Troie  ?  et  quand  vous  verrez  les  hideuses  statues 
d'un  saint  Denys  sur  le  chemin  de  Paris  ^  ces  monu- 
ments de  barbarie  vous  prouveront  -  ils  que  saint 
Denys  y  ayant  eu  le  cou  coupé,  marcha  une  lieue  en- 
tière portant  sa  tête  entre  ses  bras,  et  la  baisant  de 
temps  en  temps? 

La  plupart  des  monuments ,  quand  ils  sont  érigés 
long -temps  après  l'action,  ne  prouvent  que  des  er- 
reurs consacrées  ;  il  faut  même  quelquefois  se  défier 
des  médailles  frappées  dans  le  temps  d'un  événement. 
Nous  avons  vu  les  Anglais ,  trompés  par  une  fausse 
nouvelle,  graver  sur  l'exergue  d'une  médaille,  ^  l'a^ 
mirai  f^ernorZy  vainqueur  de  Carthagene;  et  à  peine 
cette  médaille  fut -elle  frappée,  qu'on  apprit  qiie 
l'amiral  Yernon  avait  levé  le  siège.  Si  une  nation  dans 

>  Voltaire  redil  cela  daiu  k  DidUmnairêphiiûsaphifut,  section  m  du  mot 

HiSTOIRB.  B. 
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laquelle  il  y  a  tant  de  philosophes  a  pu  hasarder  de 
tromper  ainsi  la  postérité ,  que  devons -nous  penser 
des  peuples  et  des  temps  abandonnés  à  la  grossière 
ignorance-? 

Croyons  les  événements  attestés  par  les  registre 
publics,  par  le  consentement  des  auteurs  contempo- 
rains, vivant  dans  une  capitale,  éclairés  les  uns  par 
les  autres,  et  écrivant  sous  les  yeux  des  priacipaùx 
de  la  nation.  Mais  pour  tous  ces  petits  faits  obscurs 
et  romanesques ,  écrits  par  des  hommes  obscurs  dans 
le  fond  de  quelque  province  ignorante  et  barbare; 
pour  ces  contes  chargés  de  circonstances  absurdes; 
pour  ces  prodiges  qui  déshonorent  l'histoire  au  lieu 
de  l'embellir,  renvoyons -les  à  Vbragine',  au  jésuite 
Gaussin ,  à  Maimbourg ,  et  à  leurs  semblables. 

Il  est  aisé  de  remarquer  combien  les  mœurs  ont 
changé  dans  presque  toute  la  terre  depuis  les  inon- 
dations des  barbares  jusqu'à  nos  jours.  Les  arts,  qui 
adoucissent  les  esprits  en  les  éclairant,  commencè- 
rent un  peu  à  renaître  dès  le  douzième  siècle  ;  mais 
les  plus  lâches  et  les  plus  absurdes  superstitions, 
étouffant  ce  germe,  abrutissaient  presque  tous  les  es- 
prits ;  et  ces  superstitions ,  se  répandant  chez  tous  les 
peuples  de  l'Europe  ignorants  et  féroces ,  mêlaient 
partout  le  ridicule  à  la  barbarie. 


a 


Voragine  est  l'auteur  de  \b.- Légende  dorée,  — ^  L'ouvrage  de  Jacques  de 
Voragine  est  Intitulé  :  Legenda  sanctorum,  sive  historia  longolwrdica.  La 
première  édition  avec  date  est  de  1475.  «  Le  succès  qu'il  obtint  lui  fit,  dit 
«Ginguené,  donner  le  nom  de  Legenda  ourea^  que  nous  traduisons  en 
«  français  par  Légende  dorée;  mais  nous  en  rabaissons  le  prix  par  cette  tia- 
«  duction  infidèle;  nous  mettons  la  couleur  au  lieu  de  la  matière;  il  faudrait 
»  àin  Légende  d'^or,  >>  B. 
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Les  Arabes  polirent  l'Asie,  l'Afrique,  et  une  partie 
de  l'Espagne,  jusqu'au  temps  où  ils  furent  subjugues 
par  les  Turcs ,,  et  enfin  chassés  par  le»  Espagnols  ;  alors 
l'ignorance  couvrit  toutes  ces  belles  parties  de  la  terre; 
des  mœurs  dures  et  sombres  rendirent  le  genre  hu- 
main farouche  de  Bagdad  jusqu'à  Rome. 

Les  papes  ne  furent  élus,  pendant  plusieurs  siècles, 
que  les  armes  à  la  main  ;  et  les  peuples ,  les  princes 
même,  étaient  si  imbéciles,  qu'un  anti-pape  reconnu 
par  eux  était  dès  ce  moment  vicaire  de  Dieu ,  et  un 
homme  infaillible.  Cet  homme  infaillible  était41  dé- 
posé ,  on  révérait  le  caractère  de  la  Divinité  dans  son 
successeur  ;  et  ces  dieux  sur  terre ,  tantôt  assassins , 
tantôt  assassinés,  empoisonneurs  et  empoisonnés  tour- 
à-tour,  enrichissai^t  leurs  bâtards,  et  donnant  des 
décrets  contre  la  fornication,  anathématisant  les  tour- 
nois ,  et  fesant  la  guerre ,  excommuniant ,  déposant 
les  rois,  et  vendant  la  rémission  des 'péchés  aux  peu- 
ples, étaient  à-la-fois  le  scandale,  l'horreur,  et  la  di- 
vinité de  l'Europe  catholique; 

,  Vous  avez  vu  ',  aux  douzième  et  treizième  siècles, 
les  moines  devenir  princes ,  ainsi  que  les  évêques  ;  ces 
évêques  et  ces  moines  partout  à  la  tête  du  gouverne- 
ment féodal.  Ils  établirent  des  coutumes  ridicules, 
aussi  grossières  que  leurs  mœurs;  le  droit  exclusif 
d'entrer  dans  une  église  avec  un  faucon  sur  le  poing, 
le  droit  de  faire  battre  les  eaux  des  étangs  ^ar  les  cul- 
tivateurs pour  empêcher  les  grenouilles  d'interrompre 
le  baron,  le  moine,  ou  le  prélat;  le  droit  de  passer  la 
première  nuit  avec  les  nouvelles  mariées  dans  leurs 

»  Chap.  xxxrii,  B,* 
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domaines;  le  droite  de  rançonner  les  marchands  fo- 
rains,  car  alors  il  n'y  avait  point  d'autres  marchands. 

Vous  avez  vu  parmi  ces  barbaries  ridicules  les  bar* 
baries  sanglantes  des  guerres  de  religion. 

La  querelle  des  pontifes  avec  les  empereurs  et  les 
rois,  commencée  dès  le  temps  de  Louis*le-Faible,  n'a 
cessé  entièrement  en  Allemagne  qu'après  Charles- 
Quint  ;  en  Angleterre ,  que  par  la  constance  d'Élisa» 
beth  ;  en  France ,  que  par  la  soumission  forcée  de 
Henri  IV  à  l'Eglise  romaine. 

Une  autre  source  qui  a  fait  couler  tant  de  sang  a 
été  la  fureur  dogmatique  ;  elle  a  bouleversé  plus  d'un 
état  y  depuis  les  massacres  des  Albigeois  au  treizième 
siècle,  jusqu'à  la  petite  guerre  des  Cévénnès  au  com- 
mencement du  dix-huitième*  Le  ^ng  a  coulé  daiKS  les 
campagnes  et  sur  les  échafauds ,  pour  des  arguments 
de  théologie,  tantôt  dans  un  pays,  tantôt  dans  un 
autre,  pendant  cinq  cents  années,  presque  sans  inter- 
ruption ;  et  ce  fléau  n'a  duré  si  long-temps  que  parce- 
qu'on  a  toujours  négligé  la  morale  pour  le  dogme.  • 

11  fout  donc ,  encore  une  fois ,  avouer  qu'ai  gàié- 
ral  toute  cette  histoire  est  un  ramas  de  crimes ,  de  fo- 
lies ,  et  de  mfilheurs ,  parmi  lesquels  nous  avons  vu 
quelques  vertus,  quelques  temps  heureux,  comme  on 
découvre  des  habitations  répandues  çà  et  là  dans  des 
déserts  sauvages. 

L'homme  peut-être  qui ,  dans  les  t^nps.  grossiers 
qu'on  nomme  du  moyen  âge ,  mérita  le  plus  du  genre 
humain,  fut  le  pape  Alexandre  IIL  Ce  fut  lui  qui,  dans 
un  concile ,  au  douzième  siècle ,  abolit  autant  qu'il  le 
put  la  servitude.  C'est  ce  même  pape  qui  triompha 
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dans  Yenise^  par  sa  sagesse,  de  la  violence  de  l'empe- 
reur Frédéric  Barberousse,  et  qui  força  Henri  II,  roi 
d'Angleterre,  dé  demander  pardon  à  Dieu  et  aux  hom« 
mes  du  meurtre*  de  Thomas  Becket.  Il  ressuscita  4es 
droits  des  peuples,  et  réprima  le  crime  dans  les  rois. 
Nous  avons  remarqué  '  qu'avant  ce  temps  toute  l'Eu- 
rope, excepté  un  petit  nombre  de  villes,  était  partagée 
entre  deux  sortes  d'hommes,  les  seigneurs  des  terres, 
soit  séculiers ,  soit  ecclésiastiques,  et  les  esclaves.  Les 
hommes  de  loi  qui  assistaient  les  chevaliers,  les  baillis, 
les  maîtres -d'hôtel  des  fiefs  dans  leurs  jugements, 
n'étaient  réellement  que  des  serfs  d'origine.  Si  les 
hommes  sont  rentrés  dans  leurs  droits,  c'est  princi- 
palexnent  au  pape  Alexandre  III  qu'ils  en  sont  re- 
devables; c'est  à  lui  "que  tant  de  villes  doivent  leur 
splendeur  :  cependant  nous  avons  vu  que  cette  Uberté 
ne  s'est  pas  étendue  partout.  Elle  n'a  jamais  pénétré 
en  Pologne;  le  cultivateur. y  est  encore  serf,  attaché 
à  la  glèbe,  ainsi  qu'en  Bohême,  en  Souabe,  et  dans 
plusieurs  autres  pays  de  l'Allemagne;  on  voit  même 
encore  en  France,  dans  quelques  provinces  éloignées 
de  la  capitale,  des  restes  de  cet  esclavage.  Il  y  a  quel- 
ques chapitres,  quelques  moines,  à  qui  les  biens  des 
paysans  appartiennent*. 

Il  n'y  a  chez  les  Asiatiques  qu'une  servitude  domes- 
tique ,  et  chez  les  chrétiens  qu'une  servitude  civile.  Le 
paysan  polonais  est  serf  dans  la  terre,  et  non  esclave 
dans  la  maison  de  son  seigneur.  Nous  n'achetons  des 
esclaves  domestiques  que  chez  les  nègres.  On  nous 

<  Ghap.  uuixin.  B. 

2  Voyez  ma  note  sur  le  chapitre  uuxxn.  B. 
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reproche  ce  commerce  :  un  peuple  qui  trafique  de  ses 
enfants  est  encore  plus  condamnable  que  l'acheteur: 
ce  négoce  démontre  notre  supériorité  ;  celui  qui  se 
donne  un  maître  était  né  pour  en  avoir  ^. 
.  Plusieurs  princes,  en  délivrant  4es  sujets  des  sei- 
gneurs ,  ont  voulu  réduire  en  une  espèce  de  servitude 
les  seigneurs  mêmes  ;  et  c'est  ce  qui  a  causé  tant  de 
guerres  civile»* 

On  croirait,  sur  la  foi  de  quelques  dissertat€urs  qui 
accommodent  tout  à  leurs  idées',  que  Iqs  républiques 
furent  plus  vertueuses,  plus  heureuses  que  les  mo- 
narchies ;  mais ,  sans  compter  les  guerres  opiniâtres 
que  se  firent  si  long-temps  les  Vénitiens  et  les  Génois 
à  qui  vendrait  ses  marchandises  chez  les  mahométans,  . 
quels  troubles  Venise ,  Gênes,  Florence ,  Pise ,  n'éprou- 
vèrent-elles pas?  combien  de  fois  Gênes,  Florence,  et 
Pise ,  ont-elles  changé  de  maîtres?  Si  Venise  n'en  a  ja- 
mais eu ,  elle  ne  doit  cet  avantage  qu'à  ses  profonds 
marais  appelés  lagunes. 

On  peut  demander  comment ,  au  milieu  de  tant  de 
secousses,  de  guerres  intestines,  de  conspirations,  de 
crimes,  et  de  folies,  il  y  a  eu  tant  d'hommes  qui  aient 

'  Cette  expression  doit  s*entendre  dans  le  même  sens  qu'Aristole  dinit 
qu'il  y  a  des  es'daTes  par  nature.  Mais  celui  qui  profite  de  la  faiblesse  ou  de 
la  lâcheté  d'un  autre  honune  pour  le  réduire  en  servitude  n'en  est  pas 
moins  coupable.  Si  l'on  peut  dire  que  certains  hommes  méritent  d'être  es- 
claves ,  c'est  comme  l'on  dit  quelquefois  qu'un  avare  mérite  d'être  volé. 

Certainement  le  roitelet  nègre  qui  vend  ses  sujets,  celui  qui  &itla  guerw 
pour  avoir  des  prisonniers  à  vendre,  le  père  qui  vend  ses  enfants,  com- 
mettent un  crime  exécrable;  mais  ces  crimes  sont  l'ouvrage  des  Européans, 
qui  ont  inspiré  aux  noirs  le  désir  de  les  commettre,  et  qui  les  paient  pour 
les  avoir  commis.  Les  Nègres  ne  sont  que  les  complices  et  les  instniments 
des  Européans  ;  ceux-ci  sont  les  vrais  coupables.  X.  ' 


DE    CETTE    HISTOIRE.  4^1 

cultiva  les  arts  utiles  et  les  arts  agréables  en  Italie^  et 
ensuite  dans  les  autres  états  chrétiens.  C'est  ce  que 
nous  ne  voyons  point  sous  la  domination  des  Turcs. 

Il  faut  que  notre  partie  dis  l'Europe  ait  eu  dans  ses 
mœurs  et  dans  son  génie  un  caractère  qui  ne  se  trouve 
ni  dans  la  Thrace,  oîi  les  Turcs  ont  établi  le  siège  de 
leur  empire ,  ni  dans  la  Tartarie,  dont  ik  sortirent  au- 
trefois. Trois  choses  influent  sans  cesse  sur  l'esprit 
des  hommes,  le  climat,  le  gouvernement,  et  la  reli- 
gion :  c'est  la  seule  iimnière  d'expliquer  l'énigme  de 
ce  monde. 

On  a  pu  remarquer,  dans  le  cours  de  tant  de  révo- 
lutions, qu'il  s'est  formé  des  peuples  presque  sau- 
vages, tant  en  Europe  qu'en  Asie,  dans  les  contrées 
autrefois  les  plus  policées.  Telle  île  de  l'Archipel  qui 
florissait  autrefcns  est  réduite  aujourd'hui  au  sort 
des  bourgades  de  l'Amérique.  Les  pays  oîi  étaient  les 
villes  d'Artaxar tes ,  de  Tigrànocertes,  de  Colchos,  ne 
valent  pas  à  beaucoup  près  nos  colonies.  Il  y  a  dans 
quelques  îles,  dans  qu^quès  forets,  et  sur' quelques 
montagnes,  au  milieu  de  notre  Europe,  des  portions 
de  peuples  qui  n'ont  nul  avantage  sur  ceux  du  Ca- 
nada ou  des  noirs  de  l'Afrique.  Les  Turcs  sont  plus  po- 
licés; mais  nous  ne  connaissons  presque  aucune  ville 
bâtie  par  eux  :  ils  ont  laissé  dépérir  les  plus  beaux  éta- 
blissements de  l'antiquité;  ils  régnent  sur  des  ruines. 

Il  n'est  rien  dans  l'Asie  qui  ressemble  à  la  noblesse 
d'Europe  :  on  ne  trouve  nulle  part  en  Orient  un  ordre 
de  citoyens  distingués  des  autres  par  des  titres  héré- 
ditaires ,  par  des  exemptions  et  des  droits  attachés  uni- 
quement à  la  naissance.  Les  Tartares  paraissent  les 
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seuls  qui  aient  dans  les  ratées  de  leurs  Mtrzas  quelque 
faible  image  de,  cette  institution:  on  ne  voit  ni  eii 
Turquie,  ni  en  Perse,  ni  aux  Indes ,  ni  à  la  Chine, 
rien  qui  donne  Fidëe  de  ces  corps  de  nobles  qui  for- 
ment une  partie  essentielle  de  chaque  monarchie  euco- 
pëane.  Il  faut  aller  jusqu'au  Malabar  pour  retrouver 
une  apparence  de  cette  constitution ,  encore  est-elle 
très- différente;  c'est  une  tribu  entière  qui  est  toute 
destinée  aux  armes,  qui  ne  s'allie  jamais  aux  autres 
tribus  ou  castes ,  qui  ne  daigne  même  avoir  avec  elles 
aucun  commerce. 

L'auteur  de  V Esprit  des  Lois  dit  qu'il  n'y  a  point 
de  républiques  en  Asie  '.  Cependant  cent  hordes  de 
Tartares,  et  des  peuplades  d'Arabes,  forment  des  ré- 
publiques errantes.  Il  y  eut  autrefois  des  républiques 
très  florissantes  'Ct  supérieures  à  celles  de  la  Grèce, 
comme  Tyr  et  Sidon.  On  n'en  trouve  plus  de  pareilles 
depuis  leur  chute.  Les  grands  empires  ont  tout  en- 
glouti. Le  même  auteur  croit  en  voir  une  raison  dans 
les  vastes  plaines  de  J'Asie.  Il  prétend  que  la  liberté 
trouve  plus  d'asiles  dans  les  montagnes  ;  mais  il  y  a 
bien  autant  de  pays  montueux  en  Asie  qu'en  Europe. 
Jm  Pologne,  qui  est  une  république,  est  un  pays  de 
plaines.  Venise  et  la  Hollande  ne  sont  point  hérissées 
de  montagnes.  Les  Suisses  sont  libres,  à  la  vérité, 
dans  une  partie  des  Alpes  ;  mais  leurs  voisins  sont  as- 

I  Montesquieu,  dans  la  iSi*'  de  ses  Lettres  persanes,  dit  que  la  phipoH 
des  Asiatiques  n'ont  pas  ridée  de  cttte  sorte  de  gouvernement.  L'Asie  et  VA- 
frique  ont  toujours  été  accahlees  sous  Je  despotisme,  si  w}us  en  exceptez 
quelques  villes  d&  l'Asie  Mineure,  et  la  république  de  Carthage.  Dans  V Es- 
prit des  Lois,  Kvre  xr,  chap.  viii,  il  parle  des  colonies  grecques  de  TAsie 
Mineure.  B. 
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sujettis  de  tout  temps  dans  l'autre  pairie.  Il  est  bien 
délicat  de  chercher  les  raisons  physiques  des  gouver- 
nements ;  mais  surtout  il  ne  faut  pas  chercher  la  rai- 
son de  ce  qui  n'est  point, 

La  plus  grande  différence  entre  nous  et  les  Orien- 
taux est  la  manière  dont  nous  traitons  les  femmes. 
Aucune  n'a  régné  dans  l'Orient,  si  ce  n'est  une  prin- 
cesse de  Mingrélie  dont  nous  parle  Chardin ,  par  la- 
quelle il  dit  qu'il  fut  volé.  Les  femmes  >,  qui  ne  peuvent 
régner  en  France,  y  sont  régentes;  elles  ont  droit  à 
tous  les  autres  trônes ,  excepté  à  celui  de  l'empire  et 
de  la  Pologne. 

Une  autre  différence  qui  naît  de  nos  usages  avec 
les  femmes,  c'est  cette  coutume  de  mettre  auprès 
d'elles  des  hommes  dépouillés  de  leur  virilité  ;  usage 
immémorial  de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  quelquefois  in- 
troduit en  Europe  chez  les  empereurs  romains.  Nous 
n'avons  pas  aujourd'hui  dans  notre  Europe  chrétienne 
trois  cents  eunuques  pour  les  chap.elles  et  pour  les 
théâtres  ;  les  sérails  des  Orientaux  en  sont  remplis, 

Tout  diffère  entre  eux  et  nous;  religion,  police, 
gouvernement,  mœurs,  nourriture,  vêtements,  ma- 
nière d'écrire,  de  s'exprimer,  de  penser.  La  plus 
grande  ressemblance  que  nous  ayons  avec  eux  est  cet 
esprit  de  guerre,  de  meurtre,  et  de  destruction,  qui 
a  toujours  dépeuplé  la  terre.  Il  faut  avouer  pourtant 
que  cette  fureur  entre  bien  moins  dans  le  caractère 
des  peuples  de  l'Inde  et  de  la  Chine  que  dajis  le  nôtre. 
Nous  ne  voyons  surtout  aucune  guerre  commencée 
par  les  Indiens  ni  par  les  Chinois  contre  les  habitants 
du  Nord  :  ils  valent  en  cela  mieux  que  nous  ;  mais  leur 

3i. 


/|84.  CHAP.    GXCVII.    RIÉSUMÉ 

vertu  même,  ou  plutôt  leur  douceur  leb  a  perdus;  ils 
ont  ëtë  subjugués. 

Au  milieu  de  ces  saccagemetits  et  de  ces  destruc- 
tions que  nous  observons  dans  l'espace  de  neuf  cents 
années ,  nous  voyons  un  amour  de  l'ordre  qui  anime 
en  secret  le  genre  humain ,  et  qui  a  prévenu  sa  ruine 
totale.  C'est  un  des  ressorts  de  la  nature  qui  reprend 
toujours  sa  force  ;  c'est  lui  qui  a  formé  le  code  des 
nations;  c'est  par  lui  qu'on  révère  la  loi  et  les  mi* 
nistres  de  la  loi  dans  le  Tunquin  et  dans  l'île  Formose, 
comme  à  Rome.  Les  enfants  respectent  leurs  pères  en 
tout  pays;  et  le  fils  en  tout  pays,  quoi  qu'on  en  dise, 
hérite  de  son  père  :  car  si  en  Turquie  le  fils  n'a  point 
l'héritage  dW  timariot,  ni  dans  l'Inde  celui  de  la  terre 
d'un  omra,  c'est  que  ces  fonds  n'appartenaient  point 
au  père.  Cfe  qui  est  un  bénéfice  à  vie  n'est  en  aucun 
lieu  du  monde  un  héritage;  mais  dans  la  Perse,  danâ 
l'Inde,  dans  toute  l'Asie,  tout  citoyen,  et  l'étranger 
même,  de  quelque  religion  qu'il  soit,  excité  au  Ja- 
pon ,  peut  acheter  une  terre  qui  n^est  point  domaiiH! 
de  l'état,  et  la  laisser  à  sa  famille.  J'apprends  par  des 
personiies  dignes  de  foi ,  qu'un  Français  vient  d'ache* 
ter  une  belle  terre  auprès  de  Damas,  et  qu'un  Anglais 
vient  d'en  acheter  une  dans  le  Bengale*. 

C'est  dans  notre  Europe  qu'il  y  a  encore  qudques 
peuples  dont  la  loi  ne  permet  pas  qu'un  étranger 
acliète  un  champ  et  un  tombeau  dans  leuî^  tek*ritotre. 
Le  barbare  droit  d'aubaine ,  par  lequel  un  étranger 
voit  passer  le  bien  de  son  père  au  fisc  royal,  subsiste en- 

"  Ceci  était  écrit  long-temps  avant  que  les  Anglais  eussent  conquis  le 
Bengale. 
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corc  dans  tous  les  royaumes  cbt*étiens,  à  moins  qu  on 
n'y   ait  dérogé  par   des  conventions  particulières  ^ 

Nous  pensons  encore  que  dans  tout  l'Orient  les 
femmes  sont  esclaves  ^  parcequ'elles  sont  attachées  à 
une  vie  domestique.  Si  elles  étaient  esclaves,  elles 
seraient  donc  dans  la  mendicité  à  la  mort  de  leurs 
maris;  c'est  ce  qui  n'arrive  point:  elles  ont  partoqt 
une  portion  réglée  par  la  loi ,  et  elles  obtiennent  cette 
portion  en  cas  de  divorce.  D'un  bout  du  monde  à  l'au- 
tre vous  trouvez  des  lois  établies  pour  le  maintien  des 
familles. 

Il  y  a  partout  un  frein  imposé  au  pouvoir  arbi- 
traire, par  la  loi,  par  les  usages,  ou  par  les  mœurs. 
Le  sultan  turc 'ne  peut  ni  toucher  à  la  monnaie,  ni 
casser  les  janissaires ,  ni  se  mêler  de  l'intérieur  des  sé- 
rails de  ses  sujets.  L'empereur  chinois  ne  promulgue 
pas  un  édit  sans  la  sanction  d'un  tribunal.  On  essuie 
dans  tous  les  états  de  rudes  violences.  Les  grands- 
vizirs  et  les  itimadoulets  exercent  le  meurtre  et  la  ra- 

I  On  proposa  d*abolir  en  France  le  droit  d*aubaine  par  une  loi  générale. 
ho  chaneelier  d'Aguesseau  s'y  refusa,  parceque  c'était,  disait-il,  la  loi  la 
plus  ancienne  de  la  monarchie.  Ce  droit  a  été  aboli  depuis  par  des  traités 
particuliers  avec  les  puissances  chez  qui  it  était  réciproque.  Il  subsiste  en- 
core avec  l'Angleterre,  parceque  les  Anglais  ne  l'ont  pas  aboli  chez  eux ,  et 
qqe  tous  les  inconvénients  de  ce  droit  étant  pour  la  nation  qui  l'exerce, 
{'Angleterre  n'a  aucun  intérêt  de  le  détruire  en  France.  K.  —  Le  droit 
d'aubaincj  aboli  en  1790  par  l'assemblée  constituante,  rétabli  en  i8o3  par 
le  code  dvil,  a  été  de  nouveau  aboli  par  la  loi  du  14  juillet  i$xg,  dont 
vopci  le  texte  : 

Aax.  x*'.  Les  articles  716  et  91  s  do  code  civil  sont  abrogés  :  en  coQsé(|aence  les  étran- 
gers «nront  le  droit  de  snceéder,  de  disposer ,  et  de  reeeToir  de  ta  même  maniira-qiie 
les  Français ,  dai»s  toute  l'étendue  du  royaume. 

a.  Dans  le  cas  de  partage  d'une  méine  succession  entre  des  cohéritiers  étrangers  et 
français,  ceux -ci  prélèverofnt  saï  les  biens  simés  qn  France  nne  poTtion  égale  è,)a  valf^r 
des  biens  situés  en  pays  étranger  dont  ils  seraient  exclus,  à  quelque  titre  que  ce  soit» 
en  veftu  des  lois  et  conlntties  locales.  B. 
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pine  ;  mais  ils  n'y  sont  pas  plus  autorisés  par  les  lois 
que  les  Arabes  et  les  Tartares  vagabonds  ne  le  sont  à 
piller  les  caravanes. 

T^  religion  enseigne  la  même  morale  à  tous  les 
peuples  sans  aucune  exception  :  les  cérémonies  asia* 
tiques  sont  bizarres,  les  croyances  absurdes ,  mais  les 
préceptes  justes.  Le  derviche,  le  faquir,  le  bonze,  le 
talapoin,  disent  partout,  Soyefe  équitables  et  bienfe- 
sants.  On  reproche  au  bas  peuple  de  la  Chine  beau- 
coup d'infidélités  «dans  le  négoce  :  ce  qui  l'encourage 
peut-être  dans  ce  vice,  c'est  qu'il  achète  de  ses  bonzes 
pour  la  plus  vile  monnaie  l'expiation  dont  il  croit  avoir 
besoin.  La  morale  qu'on  lui  inspire  est  bonne;  l'in- 
dulgence qu'on  Jui  vend ,  pernicieuse. 

En  vain  quelques  voyageurs  et  quelques  mission- 
naires nous  ont  représenté  les  prêtres  d'Orient  comme 
des  prédicateurs  de  l'iniquité;  c'est  calomnier  la  nature 
humaine  :  il  n'est  pas  possible  qu'il  y  ait  jamais  une 
société  religieuse  instituée  pour  inviter*au  crime. 

Si  dans  pi'esque  tous  les  pays  du  monde  on  a  im- 
molé autrefois  des  victimes  humaines ,  ces  cas  ont  été 
rares.  C'est  une  barbarie  abolie  dans  l'ancien  monde; 
elle  était  encore  en  usage  dans  le  nouveau.  Mais  cette 
superstition  détestable  n'est  point  un  précepte  reli- 
gieux qui  influe  sur  la  société.  Qu'on  immole  des  cap- 
tifs dans  un  temple  chez  les  Meiicains ,  ou  qu'on  les 
étrangle  chez  les  Romains  dans  une  prison ,  après  les 
avoir  traînés  derrière  un  char  au  Capitole ,  cela  est 
fort  égal ,  c'est  la  suite  dé  la  guerre  ;  et  quand  la  re- 
ligion se  joint  à  la  guerre ,  ce  mélange  est  le  plus 
horrible  des  fléaux.  Je  dis  seulement  que  jamais  on  n'a 
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YU  aucune  société  religieuse ,  aucun  rite  institué  dans 
la  vue  d'eocourager  les  hommes  aux  vices.  On  s'^est 
servi  dans  toute  la  terre  de  la  religion  pour  faire  le 
mal  ^  mais  elle  est  partout  instituée  pour  porter  au 
bien;  et  si  le  dogme  apporte  le  fanatisme  et  la  guerre, 
la  morale  inspire  partout  la  concorde. 

On  ne  se  trompe  pas  moins  quand  on  croit  que  la 
religion  des  musulmans  ne  s'est  établie  que  par  les 
armes.  Les  mahométans  ont  eu  leurs  missionnaires 
aux  Indes  et  à  la  Chine  ;  et  la  secte  d'Omar  combat  la 
secte  d'Ali  par  la  parole  jusque  sur  les  cotes  de  Cowo- 
mandel  et  de  Malabar. 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  tout  ce  qui  tient  inti- 
mement à  la  nature  humaine  se  ressemble  d'un  bout 
de  l'univers  à  l'autre  ;  que  tout  ce  qui  peut  dépendre 
de  la  coutume  est  différent ,  et  que  c'est  un  hasard  s'il 
se  ressemble.  L'empire  de  la  coutume  est  bien  plus 
vaste  que  celui  de  la  nature;  il  s'étend  sur  les  mœurs, 
sûr  tous  les  usages  ;  il  répand  la  variété  sur  la  scène 
de  l'univers  :  la  nature  y  répand  l'unité  ;  elle  établit 
partout  un  petit  nombre  de  principes  invariafbles  : 
ainsi  le  fonds  est  partout  le  même,  et  la  culture  pro- 
duit des  fruits  divers. 

Puisque  la  nature  a  mis  dans  le  cœur  des  hommes 
l'intérêt,  l'orgueil,  et  toutes  les  passions,  il  n'est  pas 
étonnant  que  nous  ayons  vu,  dans  une  période  d'en- 
viron dix  siècles ,  une  suite  presque  continue  de  cri- 
mes et  de  désastres.  Si  nous  remontons  aux  temps 
précédents ,  ils  ne  sont  pas  meilleurs.  La  coutume  a 
fait  que  le  mal  a  été  opéré  partout  d'une  manière  dif- 
férente. 
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Il  esl  aisé  de  juger  par  le  tableau  que  nous  avoav 
&it  de  l'Europe  y  depuis  le  temps  de  Chartemagne  jus- 
qu'à nos  jours,  qtie  cette  partie  du  inonde  est  inconiT 
parableinent  plus  peuplée,  plus  civilisée,  plus  riche, 
plus  éclairée ,  qu'elle  ne  l'était  alors ,  et  que  même 
elle  est  beaucoup  supérieure  à  ce  qu'était  l'empire 
romain ,  si  vous  en  exceptez  l'Italie. 

C'est  une  idée  digne  seulement  des  plaisanteries 
des  Lettres  persanes  y  ou  de  ces  nouveaux  paradoxes , 
non  moins  frivoles ,  quoique  débités  d'un  ton  plus  sé<^ 
rieux ,  de  prétendre  que  l'Europe  soit  dépeuplée  depuis 
le  temps  des  anciens  Romains. 

Que  l'on  considère,  depuis  Pétersbourg  jusqu'à  Ma- 
drid, ce  nombre  prodigieux  de  villes  superbes ,  bâties 
dans  des  lietîx  qui,  étaient  des  déserts  il  y  a  six  cents 
ans;  qu'on  fasse  attention  à  ces  forêts  immenses  qui 
couvraient  la  terre  des  bords  du  Danube  à  la  mer  Bal- 
tique ,  et  jusqu'au  milieu  de  la  France  ;  il  est  .bien 
évident  que  quand  il  y  a  beaucoup  de  terres  défrir 
chées  9  il  y  a  beaucoup  d'hommes.  L'agriculture ,  quoi 
qu'on  en  dise,  et  le  commerce,  ont  été  beaucoup  plus 
en  honneur  qu'ils  ne  l'étaient -auparavant. 

Une  des  raisons  qui  ont  contribué  en  général  à  la 
population  de  J'Europe ,  c'est  que  dans  les  guerres  in- 
nombrables que  toutes  ces  provinces  on4^  essuyées, 
on  n'a  point  transporté  les  nations  vaincues. 

Charlemagne  dépeupla,  à  la  vérité,  les  bords  du 
Véser  ;  mais  c'est  un  petit  canton  qui  s'est  rétabli  avec 
le  temps.  Les  Turcs  ont  transporté  beaucoup  >de  &^ 
milles  hongroises  et  dalmatieni^es  ;  aussi  ces  pays  ne 
sont-ils  pas  assez  peuplés;  et  la  Pologne  ne  manque 
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d'habitants  que  paroeque  le  peuple  y  esl  encore  es- 
clave. 

Dans  quel  état  florissant  serait  donc  l'Europe,  sans 
les  guerres  continudles  qui  la  troublent  pour  dé  très 
légers  intérêts,  et  souvent  pour  de  petits  caprices! 
Quel  degré  de  perfection  n'aurait  pas  reçu  la  culture 
des  terres ,  et  combien  les  arts  qui  manufacturent  ces 
productions  n'auraient- ils  pas  répandu  encore  plus 
de  secours  et  4'^i9aQçe  dans  la  vie  civile,  si  on  n'avait 
pas  enterré  dans  les  cloîtres  ce  nombre  étonnant 
d'hommes  et  de  femmes  inutiles  !  Une  humanité  nou- 
velle qu'on  a  introduite  dans  le  fléau  de  la  guerre, 
et  qui  en  adoucit  les  horreurs,  a  contribué  encore  à 
sauver  les  peuples  de  la  destruction  qui  semble  les 
iQienacer  à  chaque  instant.  C'est  un  «nal  à  la  vérité 
très  déplorable,  que  cette  multitude  de  soldats  en- 
tretenus continuellement  par  tous  les  princes  ;  mais 
aussi,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  ce  mal  produit 
un  bien  :  les  peuples  ne  se  mêlent  point  de  la  guerre 
que  font  leurs  maîtres  ;  les  citoyens  des  villes  assié- 
gées passent  souvent  d'une  domination  à  une  autre, 
sans  qu'il  en  ait  coûté  la  vie  à  un  seul  habitant  ;  ih 
sont  seulement  Iç  prix  de  celui  qui  a  eu  le  plus  de 
soldats,  de  canons,  et  d'argent. 

Les  guerres  civiles  ont  très  long-temps  désolé  l'Al- 
lemagne, l'Angleterre,  la  France  ;  mais  ces  malheurs 
ont  été  bientôt  réparés  ;  et  l'état  florissant  de  ces  pays 
prouve  que  l'industrie  des  hommes  a  été  beaucoup 
plus  loin  encore  que  leur  fureur.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  la  Perse,  par  exemple,  qui  depuis  quarante  ans 
est  en  proie  aux  dévastations  ;  mais  si  elle  se  réunit 
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SOUS  un  prince  sage,  elle  reprenHra  sa  consistance  en 
moins  de  temps  qu'elle  ne  l'a  perdue. 

Quand  une  nation  connaît  le&  arts,  quand  elle  n'est 
point  subjuguée  et  transportée  par  les  étrangers,  elle 
sort  aisément  de  ses  ruines ,  et  se  rétablit  toujours. 


FIN 
DE  UESSAl  SUR  LES  MOEURS. 


TABLE 

DES  MATIÈRES  DU  QUATRIÈME  VOLUME 


DE  L'ESSAI 


SUR    LKS   MOBURS   ET   L^ESPEXT    DES    NATIOITS. 


tCtS9 


Ghap.  CLXIV.  Fondation  de  la  république  des  Provinces-Unies, /^a^^  i.  — 
La  Hollande  république  par  hasard ,  ibid.  —  Ancien  gouvernement  des 
Pays-Bas,  a. — Philippe  II  veut  être  trop  absolu,  3. — Caractère'de  Guil- 
laume ,  prince  d*Orange,  4. — Sa  fermeté ,  5.  -^  Les  Hollandais  devenus 
guerriers  intrépide»,  6. — Siège  itiémorable  de  Leyde,  7. —  Don  Juan, 
gouverneur  des  Pays-Bas,  8.  —  Troubles  à  cette  occasion,  9.  —  Mort  de 
don  Juan ,  ibid.  —  Alexandre  Famèse ,  10. — Fameuse  union  d'Utrecht , 
ibid.  —  Duc  d*Anjou,  frère  de  Henri  m,  en  Brabant ,  ibid. — Proscrip- 
tion, II. — Duc  d'Anjou  puni  d'avoir  voulu  asservir  ceux  qu'il  était  venu 
protéger,  la.  —  Prince  d'Orange  assassiné,  ibid. — Assassinats  religieux, 
i3. — Alexandre  Famèse,  i5. — Elisabeth,  ibid. — Mœurs  des  Hollandais 
en  ce  temps-là ,  ibid. 

Ghap.  CLXY.  Suite  du  règne  de  Philippe  II.  ]&f alheur  de  don  Sébastien , 
roi  de  Portugal,  i6.--Sébastien  débarque  en  Afrique,  17. — Bataille  où 
trois  rois  périrent,  ibid. — Le  pape  veut  faire  son  bâtard  roi  de  Portugal,  18. 
—  Le  prieur  de  Grato  dispute  le  Portugal,  19. — ^La  France  donne  des  se- 
cours au  prieur,  ao. — Flotte  française,  ai. — Et  les  prisonniers  français 
pendus,  car  ils  étaient  huguenots,  aa. — Anibassade  du  Japon,'ibid. — Pré- 
paratiis  pour  envahir  l'Angleterre,  ibid. 

Ghap.  GLXYI.  De  l'invasion  de  l'Angleterre,  projetée  par  Philippe  IL  De 
la  flotte  invincible.  Du  pouvoir  de  Philippe  H  en  France.  Examen  de  la 
mort  de  don  Carlos,  etc.,  a  3. — Malgré  cette  perte,  Philippe  U  est  sur  le 
point  de  subjuguer  la  France,  a6.  -^.Le  duc  de  Savoie  reconnu  protec- 
teur parle  parlement  de  Provence, a 7. — Progrès  de  Philippe  en  France» 
ibid.  —  Sa  politique  avec  la  France,  a8.  —  Le  masque  de  la  religion ,  la 
plus  forte  de  séswmes,  ibid.  —  Genève  lui  résiste ,  ibid.  — Escalade  de 
Genève,  ag. — Il  échoue  enfin  dans  toutes  ses  entreprises ,  ibid. — Paix  de 
Yervios,  3o. — Ses  revenus,'  ses  dépenses,  ibid.  —  Sa  mort,  3i.  —  Sa 
réputation,  ibid. — Examen  de  la  mort  de  don  Garlos,  3a. 


49^  TABLE    DES    MAlTIERES. 

CBA.P.  CLXYU.  Des  Anglais  sous  Edouard  VI ,  Marie,  et  Elisabeth ,  34. 
— cLa  mer  a  fiii(  leur  grandeur  comine  leur  sûreté ,  ibid.  —  Grandes  en- 
treprises, 35.-^-Manufactures,  ibid. — Belles  fondations  par  de  simples 
citoyens,  36.-^Revenus  de  la  couronne,  ibid. — Échafauds  très  communs 
à  Londres ,  37. — La  reine  Jeanne Gray  exécutée,  ibid, 

Grap.  CLXYUI.  De  la  reine  ÉUsabeth ,  38. — Premières  leçons  données  par 
le  malheur,  Sg.  — Elle  change  de  religion ,  ibid.  — Elle  en  est  le  chef, 
40.  —  Liberté  de  conscience,  43.  ^— Philippe  II  veut  la  détrôner,  44* — 
Bdle  lettre  à  Heuri  TV,  4^>  —  Jésuites  pendus,  4.6.  —  Comte  d*Essex, 
ibid. 

Ghap.  GLXIX.De  la  reine  Marie-Stuart,  47. — Premières  querelles  d'Elisa- 
beth et  de  Marie ,  48.  —  Marie  amoureuse  d'un  musicien  italien,  ibid. 
— Le  musicien  tué,  4g. — Le  mari  de  la  reine  assassiné  aussi,  ibid.— La 
reine  épouse  Tassassin,  5o. — |l(farie, prisonnière  d'Elisabeth,  5i, — Marie 
exécutée,  53. 

Chap.  CLXX.  De  la  France,  vers  la  fin^u  seizième  siècle,  sous  François ff^ 
54.-:-Pourquoi  la  cour  se  déclare  contre  les  réformateurs,  55. — Conspi- 
ration d'Ambuise,  56.  — •  Autrefois  tous  les  rois  de  FEurope  pavaient 
qu'une  garde  très  médiocre ,  57.  —  François  de  Guise  a  )a  puissance  des 
maires  du  palais,  58. -^Procès  fait  au  prince  de  Coudé,  59.  —  Mort  de 
François  II ,  ibid. — Titre  de  majesté ,  6q. 

Chap,  GL^XI.  De  la  France.  Minorité  d^  Charles  IX  *  ôo.-^Séparation  de 
répée  et  de  la  robe,  ibid. — L'état  endetté,  et  p^r  conséquent  faible,  62. 
— Colloque  de  Poissj,  ibid.— Le  jésuite  Lainez  se  fait  moquer  de  lui  au 
colloque,  63. — Massacre  de  Vassi,  64. — Bataille  <}e  Dreux ,  65. —  Fran- 
cis de  Quise.  assassiné  par  Poltrot  de  Méré,  Ç6, — Évéque  de  Beauvais, 
cardinal ,  protestant ,  et  marié,  67.  —  Bataillç  de  Saint-Denys,  68.  — 
Armée  calviniste  se  cotise  pour  payer  ses  alliés  ;  chose  unique ,  69.  — 
Bataille  de  Jarnac,  70. — Journée  de  Moncontour,  71.— rLa  Saint-Bartbé- 
lemi,  72.  —  Contradiction  du  jésuite  Daniel,  74.  — Procession  annuelle 
pour  rendre  grâces  à  Dieu  des  massacres,  75. 

Chap.  CLXXII.  Sommaire  des  particularités  prineipales  du  oopcile  de 
Ti'ente,  7Q. — I4ée  des  conciles,  ibid. — Pallavicini  et  Fra-Paolo  compa- 
ras, 77. — Pu  se  tiendra  le  concile,  78. — Boune  \iu\\e  de  Paql  I^,  79.— 
Quatre  ans  d'indulgencçs  ou  environ,  80.  —  plaisant  sermon  à  Touver- 
jLu^'ç  4^  concile,  ibid. — ^Pren^i^res  disputes  aii  concile,  8iir-|k>ime  dé- ' 
cision,  ibid. —  GaUus  contât,  ibid, — Question  sur  la  résidence,  $%.— 
De  la  grâce,  profond,  83.->-P)uralité  des]>éné£ices,  délicat,  ibid. — 0>b- 
cjle  t^nsférés  à  J^ologne,  84.  —  Fils  du  pape  aas^^iné^  et -quelle  suite, 
ibid.  —  Intérim,  85. — Affaires  skieuses, i|6. — ^ querelle  de  Parme (ra- 

,  verse  toi^jours  le  concjle,  ibid. — Le  roi  très  chrétien  contre  le  concile, 
ibîd.  —  Cordeliei'set  jacobins  pu  querelle  sur  Teucliaristie,  87.  —  Pré- 


TABLE    DES   MATIÈRES.  493 

leodu  bal  donné  par  le  concile,  88. — Cardinal  assassiné,  ibid. — ^Le  con- 
cile s'enfuit,  89.— II  recommence,  ibid. — Suisses  offrent  de  tuer  les  eu- 
nemi§^du  coucile,  90. — Querelle  sur  lepunctilio^ibid. — Dispute  sur  la 
résidence,  91. — ^Pie  IV<lonne  de  Targent  à  Catherine  de  Médicis,  ibid. 
— Plaintes  de  l'empereur  Ferdinand^  à  qui  on  ne  donne  point  d'argent, 
9a.  —  Disputes  sur  le  calice,  93.  —  Plaisant  discours  du  jésuite  Lainez, 
ibid.  —  Pères  gagnés  par  argent,  94. — Théologiens  français  mal  payés, 
ibid. — Décret  contre  les  rois,  ibid. — Décret  sur  les. mariages,  gS. — Re- 
liques, 96. — Moines,  ibid. — Indulgences  à  quatre  sous',  ibid.  —  Fin  du 
concile,  97.  - 

(«HAP.  CLXXm.  De  la  France  sous  Henri  IIL  Sa  transplantation  en  Po- 
logne, sa  fuite,sonretouf  en  France.  Mœurs  du  temps,  ligue,  assassi- 
nats, meurtre  du  roi,  anecdotes  curieuses,  97. — Henri  IV  chef  du  parti 
calviniste, loi. — Henri  III  revient  en  France,  ibid. — ^Mal  reçu,  toa.^ — 
Anarchie,  io3. — Guise-le-Balafré,  ibid. — La  Saint-Barthélemi  désavouée 
par  Henri  ni,  104.— ^La  ligue,  io5. — ^Guerre  civile,  107. — Sixte-Quint 
excommunie  et  damne  Henri  IV,  iu8. — Contras,  Z09. — ^Prince  deCondé 
empoisonné,  izo. — Les  barricades,  m. — Qui  sont  les  assassins  du  duc 
de  Guise,  i^ia. — ^Les  assassins  du  duc  de  Guise  n^oseut  tuer  son  frère  le 
cardinal,  de  peur  des  censures>  11 3.  —  Soixante  et  dix  sorbonistes  se 
mêlent  de  déclarer  le  roi  déchu  du  trône,  114.— Henri  UI  assassiné  par 
nn  moine,  11 5. — Le  peuple  regarde  Jacques  Clément  comme  un  saint 
martyr,  116.  —  Procès  fait  au  cadavre  du  moine  par  Henri  lY,  117. — 
Antre  moine  assassin ,  ibid. 

€hap.<:lXX1V.  De  Henri  IV,  117.—-  Histoire  de  Henri  IV  mal  faite  par 
Daniel,  ibid.  —  Bayle  voudrait  qu'on  eiU  châtré  Henri  IV,  ix^.  —  Ré- 
flexions sur  les  eunuques,  ibid. — Sommaire  de  la  vie  de  Henri  IV,  lao. 
— Novices  jésuites  enrôlés  contre  Henri  IV,  ia5.  —  États-généraux  pré- 
tendus, i!k6. — Le  parlement  n'assiste  point  aux  états,  127. — Décrets  de 
la  Sorbonue  contre  Henri  IV,  ibid. — Henri  IV  obligé  de  changer  de  i^- 
ligion,  129. — Preuves  des  raisons  de  ce  changement,  i3i. — Mensonge 
absurde  de  Daniel,  i3a. — Il  entre  enfin  dans  Paris,  ibid. — Il  feut  nn  ar- 
rêt du  parlement  pour  forcer  les  prêtres  à  prier  Dieu  pour  le  roi  de 
France ,  1 34.— -Henri  IV  devait-il  rester  protestant,  ,i35. — Triste  état  dit 
royaume ,  ibid. — ^11  surmonte  toutes  les  difficultés,  i36. — Discours  digne 
de  lui,  137. — Amiens  surpris,  ibid.  —  Amiens  repris,  139.  —  Paix  de 
Vervins,  ibid. — Royaume  rétabli,  ibid. — ^Or^re,  abondance,  magnifi- 
cence ,  140.  —  Henri  arbitre  de  l'Europe ,  141.  —  Il  est  le  plus  grand 
homme  de  son  temps,  14a. — Ses  amours,  i43.  —  cbimère  des  partages 
de  TEurope,  144.— ^Plusieurs  attentats  contre  sa  vie,  ibid. — Jean  Chàtel, 
14^. — Jean  Châtel  et  le  jésuite  Guignard ,  1 48. — Le  jésuite  Jouvenci  jus- 
tifie le  jésuite  Guignard,  ibid.  —  Jésuites  chassés,  i5o.  —  Apologie  de 


494  ÏABLE    DES    MATIERES. 

Châtel,  ibid. — Livre  du  jésuite  La  Croix ,  x5i. — ^RavaiUac  tue  Henri  IV, 
,z5a. — Procès  de  Ravaillac,  i53.-^Le  tombeau  de  Henri  lY  embrassé  et 
arrosé  de  larmes,  i56.  .  ^ 

Additioh,  i5>  —  Première  lettre  de  Henri  IV  à  Corizande  d'Andooin, 
veuve  de  Philibert,  comte  de.Gràmmont,  ibid.  —  Seconde  lettre  à  la 
même,  i5g. — ^Troisième  lettre  à  la  même,  i6o. — Quatrième  lettre  à  la 
même,  i6a.  —  Cinquième  lettre  à  la  même,  i63.: —  Sixième  lettres  la 
même,  164. — Septième  lettre  à  la  même,  166.  —  Huitième  lettre  à  h 
même,  167. — Neuvième  lettre  à  la  mêmej  i68. 

Chap.CLXXY.  De  la  France,  sous  Louis  Xni,  jusqn*àu  ministère  du  ca^ 
dinal  de  Ricbelieu.  États-généraux  tenus  en  France.  Administration 
malheureuse.  Le  maréchal  d'Ancre  assassiné  ;  sa:  femme  condamnée  à 
être  brûlée.  Ministère  du  duc  de  Luines.  Guerres  civiles.  Comment  le 

'  cardinal  de  Richelieu  entra  ^u  conseil ,  169. — Le  parlement  de  Paris  forcé 
par  le  duc  d*Épemon  de  donner  la  régence  à  Marie  de  Médicis ,  170.  — 
Nouvelles  mesures  ,171 . — États-généraux  ;  ibid. — L'université  veut  y  as- 
sister, 17  a. — Singulière  dispute ,  ibid.  — Concini ,  1 74. — Henri  prince  de 
Coudé ,  1 75. — Troubles  civils ,  ibid. — Concini ,  maréchal  d*Aucre,  assas- 
siné au  Louvre ,  176.  —  Le  cœur  de  Concini  grillé  et  mangé ,  177.  —  Sa 
femme  condamnée  :  cinq  conseillers  refusent  d'assister  au  jugement)  ibid. 
^^Brûlée  comme  sorcière ,  ibid. — La  reine-mère  tirée  de  prison  par  le  duc 
d'Épernon,  179. — Sermon  remarquable ,  ibid. — j^ntrigues,  180. — Guerre 
civile,  ibid. — ^Église,  181. — Mœurs,  182. — Désordre  de  Télat,  184.— 
Beaucoup  de  seigneurs  devenus  puissants  et  dangereux ,  ibid. — Calvinistes 
en  France  forment  des  cercles  comme  dans  l'empire ,  186.  —  Le  roi  leur 
ftiitla  guerre,  187.  —  Ancienne  formalité  des  hérauts  d'armes,  ibid^  — 
Benjamin  de  Rohan ,  grand  homme;  i88.~-Siége  de  Montauban ,  ibid.— 
Carme  qui  prophétise,  189.. —  Mort  du  connétable  de  Luines,  ibid.— 
Suite  de  la  guerre  contre  les  calvinistes ,  z  90. — ^Rebelles  récompensés  par 

-    le  roi ,  191.  -^  Intrigues  ;  paix  avec  les  huguenots ,  19a.  —  Le  prince  de 
Coudé  à  Rome,  193. — Le  cardinal  de  Richelieu  au  conseil ,  194.  —  In- 
troduit par  la  reine-mère,  ibid. — Le  cardinal  de  Richelieu  n'est  et  ne  peut 
«être  l'auteur  du  Testament  politique ,  196. 

Chap.  CLXXyi.  Du  painistère  du  cardinal  de  Richelieu,  197. — La  Vienville 
en  prisoir,  198. — La  Yalteline,  ibid. — Belle  et  courte  lettre  du  cardinal 
de  Richelieu ,  199.  —  Les  huguenots  français  animés  par  Jes  Espagnols, 
comme  les  protesjtauts  allemands  l'ont  été  par  la  ï'rance ,  ibid.  —  La  Ro- 
chelle, capitale  du  calvinisme,  aoo. — Le  cardinal  de  Richelieu  brave.tous 
les  grands,  et  en  fait  enfermer  plusieurs,  aoi. — La  reine,  femme  du  roi, 
persécutée,  ao2. — Richelieu,  Buckingham,  Olivarès,  ao3. — Caractère 
de  Buckingham,  ibid.^-Il  ose  se  déclarer  amoureux  de  la  reine,  ao4'— * 
Nouvelle  guerre  civile  des  huguenots  contre  la  cour,  aoS.  —  Siège  de  La. 


TABLE   SES    AIATI^RES.  49^ 

ftochelle,  ao6.  —  Le  cardinal  de  Rîrlielieu  g[énéral  d^armée^  208.  —  La 
Rochelle  prise,  a  10. — ^Les  calvinistes  traitent  avec  les  Espagnols  si  catho- 
liques, an. — Les  calvinistes  terrassés ,  ibid. — Grands  desseins  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  ai  a.  —  Il  brave  la  reine-mère,  sa  bienfaitrice,  ai  3. — 
Le  cardinal  premier  ministre,  a  14.  —  Le  cardinal  généralissime,  ibid. — 
Combat  de  Yégliane ,  ai  5. — Intrigues  de  cour,  a  1 6. — ^Le  cardinal  disgra* 
cié,  ibid.  — Journée  des  dupes,  a 1 7. — Le  maréchal  de  Marillac  jugé  à 
mort  dans  la  maison  de  campagne  du  cardinal,  a  1 8. — MariOac  exécuté, 
a  19, — Traité  avec  Gustave- Adolphe-:  léger  subside,  aao. — Troubles  à  la 
cour,  ibid. — Capucin  Joseph,  aax. — ^La  reine-mère  arrêtée,  ibid.— La 
reine-;mère  fugitive  pour  le  reste  de  sa  vie,  ibid. — Succès  do  cardinal, 
aaa. — Proscriptions ,  aa3. — Castelnaudari,  aa5. — Le  duc  de  Montmo- 
renci  pjris  et  exécuté,  aa6.  —  Intrigues  ridicules,  aa8.  —  Le  frère  de 
Louis  Xllt ,  marié  sans  le  consentement  de  son^frère ,  était-il  bien  marié  ? 
aag.  —  Le  mariage  cassé,  a3o.  —  Harangue  ridicule,  a3i.  —  Complot 
contre  la  vie  du  cardinal,  a 3a.  —  Il  déclare  la  guerre  à  toute  la  maison 
d'Autriche ,  ibid.  —  Héraut  d*armes  envoyé  à  Bruxelles,  a 3 3.  —  Prêtres 
généraux  d*armée ,  ibid. — Guerre  d'abord  très  malheureuse ,  a34. — ^Dan- 
ger du  cardinal,  ibid. — On  veut  l'assassiner,  a35. — Académie,  ibid. — Re- 
marquez cela,  a37. — ^Favori,  maîtresse,  et  confesseur  :  lisez  et  profitez, 
ibid. — La  reine  prête  interrogatoire,   a39. — Guerre  civile,  a4o. — Con- 
spiration, a4i. — Conspiration  découverte,  a4a. — Duc  de  Bouillon ,  ibid. 
-^  De  Thon  tué  juridiquement ,  a43.  —  Le  cardinal  avait  toujours  de 
l'argent  comptant;  sans  qtioi...,  a44.  —  Qui  était  le  plus  malheureux  du 
roi ,  de  la  reine ,  ou  du  cardinal  ?  a45. — Arts ,  moeurs,  et  usages,  ibid. — 
Preuves  que  le  TesHanent politique  n'est  point  du  cardinal ,  347. 
Chap.  CLXXYII.  Du  gouvernement  et  des  mœurs  de  l'Espagne  depuis  Phi- 
lippe n  jusqu'à   Charles  II ,  a48.  —  Philippe  III  conclut  une  trêve  de 
douze  ans  avec  la  Hollande ,  a49. — Expulsion  des  Maures ,  ibid. — Elle 
affaiblit  la  monarchie,  a5i. — ^Philippe  rv  prend  le  nom  de  grand ,  ibid. 

—  L'Espagne  pauvre  malgré  tout  Tor  du  Nouveau-Monde ,  a5a.  —  Les 
Hollandais  enlèvent  le  Brésil  à  l'Espagne,  a53.  —  Le  Portugal  secoue  le 
joug  de  l'Espagne,  ibid.  —  Parallèle  d'Olivarès  et  de  Richelieu,  a55.  — 
Sciences,  mœnrs,  arts,  a 56. — Le  jésuite Nitard ,  premier  ministre,  aSg. 

—  Le  jésuite  Nitard  bouleverse  tout,  ibid.  —  On  le  chasse  :  il  est  fait 
cardinal,  a6o. 

G«AP.  CLXXYIIL  Des  Allemands  sous  Rodolphe  H,  Mathias,  et  Ferdi- 
nand H.  Des  malheurs  de  Frédéric,  électeur  palatin.  Des  conquêtes  de 
Gustave- Adolphe.  Paix  de  Yestphalie ,  etc.,  a6x. — Plus  de  couronnement 
des  empereurs  à  Rome,  ibid.  —  L'Allemagne  subsiste;  Vempire,  non, 
*a6a. — État  de  l'Allemagne ,  a63. — Rodolphe  empereur  très  médiocre, 
bon  chimiste,  a64.— Guerre  faite  par  aumônes,  ibid. — Ligue  catholique 


49^  TABLE    DES   MATIERES. 

et  protestante  en  AUêoMgne  cause  JA^moit  du  roi  Henri  lY,  ït65. — ^L'i 
pereur  Rodolphe  astronome ,  a66.  —  Ticho-Brahé,  ibid.  —  Copernic, 
367. — Kepler,  ibid. — Causes  de  ia  guen*e  de  trente  ans,  ibid. — Liberté 
germanique,  268. — ^Guerre  de  trente  ans,  269. — ^Malbeurs  de  Vélecteur 
palatin ,  270. — Deux  princes  déclarent  la  guerre  à  tous  les  prêtres,  ibid. — 
Empereur  absolu,  271. — ^Dévastation  de  l'Allemagne,  ibid. — L'itabe es- 
clave ,  ibid,  —  Ferdinand  II  se  croit  arbitre  de  l'Europe  ,272.  —  Tout 
s'unit  contre  Ferdinand  II ,  273.;— Le  grand  Gustave  en  Allemagne,  ibid. 
— Succès  de  Gustave,  274^ — ^Bataille  de  Leipsiek,  ibid. — ^Le.  pape  bien 
«ise, ibid.  —  Gustave  tué,  275.  —  Suédois  toujours  vainqueurs,  ibid.— 
Yalstein  assassiné,  276. — Oxenstieru ,  ibid. — ^Yeimar,  îbid^-^-Mort  de 
Ferdinand  II,  277.  — '  Ferdinand  III,  ibid.-— Yeimar,  278.  —  Paix  de 
Testphalie,  279. — État  de  l'Allemagne,  ibid. 

CsAP.  CLXXIX.  De  TAùgleterre  jusqu'à  Tannée  1641,  280.  —  Décadesœ 
passagère  de  l'Ai^leterre,  ibid.  —  Conspiration  des  poudres,  281.^  Jé- 
suites exécutés,  283.— Jacques  sans  crédit,  284. — ^Favoris  gonvecnent 
rEurope>  285.— ^Sciences  et  arts,  286. — Querelles  d6  religion  j  287*" 
Argent,  auUre  querelle  plus  forte,  ibid.  —  Parlement,  autre  querelle, 
288. — ^Assassinat,  289. — Impôts,  autre  querelle,  ibid. — ^Église  d'Ecosse, 
autre  querelle,  290.  —  Liturgie,  autre  querellé,  291»  —  Le  cardinal  de 
Richelieu  fomente  toutes  les  querelles,  ibid.  —  Il  envoie  un  prêtre  pour 
faire  révolter  l'Ecosse,  292. — ^Nouveaux  troubles ^  ibid. — ^Roi  opiniâtre: 
heureux ,  il  eût  été  appelé  ferme ,  293. — Requête  pour  ^re  la  guerre  ci- 
vile, ibid. 

Cha».  CLXXX.  Des  malheurs  et  de  la  mort  de  Charles  1**%  295.—  Carac- 
tère des  troubles  d'Angleterre ,  ibid. — Massacres  catholiques  en  Irlande, 
ibid.  —  Massacres  reli§ieux ,  source  de  dépopulation,  296.  —  Chambre 
basse,  puissante,  297* — Conduite  du  roi,  mauvaise,  298. — Guerre  d- 
vile,  299.  —  Hotham  à  genoux  chasse  son  roi,  3oo.  —  Le  roi  qaekpie 
temps  vainqueur,  mais  inutilement,  3oi.  —  Parlement  plus  ferme  que  le 
roi,  3o2. — Excès  de  ridicule,  3o4,  —  Esprit  des  sectes,  ibid. — Arche- 
vêque à  l'édiafaud,  3o5. — Cromwell  gagne  une  bataille,  3o6. — ^Déaioté- 
ressèment  do  parlement  :  chose  unique,  307. — Victoire  décisive  de  Crom- 
well, 3o8. — Le  roi  livré  par  les  Écossais,  309. — Gronwell  commence  à 
tyranniser,  3io.  —  Le  roi  prisonnier,  ibid. — Aplanisseurs,  3  ti.— Au- 
dace de  Cromwell ,  ibid.  ••—  L'armée'  demande  qu'on  fasse  justice  du  roi, 
3i3. — Parlement  méprisé  et  forcé,  ibid. — ^Juges  du  roi,  $14. — Puissance 
reconnue  originaire  dans  le  peuple,  ibid.— Procès  criminel  du  nû ,  3i5. 
— On  lui  tranche  la  tète ,  ibid. 

Chap.  CLXXXI.  De  Cromwell ,  3 16. — République ,  ibid. 

Chap.  CLXXXil,  De  TAngleterre  sous  Charles  II,  328. — ^Théisme,  33i.— 
Théistes,  332. — ^Société  royale  rend  service  à  l'esprit  humain ,  ibid.— Es- 


TABLE   I>£S   MATIÈRES.  497 

prit  firamçpds  à  la  cour,  333. — RcivaiQdu  roi,  334. — ^Accideiits,  ibid. — 
Troubles; conjuration  nommée  papiste,  335. — Horreurs  ddicales,  336. — 
SpppHees,  338. — ^Duc  d'Tork  exclu  du  trône,  ibid. — Le  catholicisme  dé- 
dvé  idolâtrie,  ibid.^-Plus  de  pariemeitf  «  34a. — État  florisiaDt  de  T An- 
gleterre, ibid. — Gomlnerce,ibid. — A^riouUure,  344. 

Ghap.  CLXXXin.Beri(alie,  et  prificipalementde  Rome,  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Du  concile  de  Trente.  De  la  r^orme  du  calendrier,  etc., 
346.  -^  Papes  veulent  avoir  Naples,  ibid. — Cardinaux  pendus,  347. — 
Concile  de  Trente,  ibid. — libertés  gallicanes ,  348. — Italie  sans  police, 
349.  *—  Arts  cultivés,  35o.— rSopersHtions,  ibid. — Pie  Y,  35a.-^SaiDt 
Charles  Borronée,  â)id.—rRéfonne  du  calendrier,  353. — Histoire  du  ca- 
lendrier, ibid. — Résist^pce  au  calendrier,  356.  — Ambassade  du  Japon 
an  pape,  ibid. 

Gbap.  CLXXXIV.  De  SixteQuint,  357.— Papes  nés  dans  l'obscurité,  358. 
Tempesti,  oordelter,  a  écrit  en  cordelier,  359.— Police  de  Rome ,  36o.^ 
Ouvrages  des  Romains,  ibid.— <kHipole de  Saint-Pierre,  36 1. — Biblio- 
tbèque  du  Tatican ,  36a.  —  Peuple  pauvre,  ibid. — Témérités  de  Siite- 
Quint,  363. — ^Abus  du  pontificat,  364. — Sixte-Quint  refuse  de  servir 
rSspagne  et  la  ligue  contre  Henri  IV,  365. 

Cbap.  GLXXXy .  Des  successeuvs  de  Sixte^uiot ,  366.  —  Grégoire  XIT, 
ibid. — Clément  YIII,ibid. — Clément  donne  la  discipline  à  Henri  IV  sur 
le  dos  d«  Duperron  et  d'Ossat,367.— PaulY,  368.— Querelle  de  Paul  Y 
avec  Yenise,  ibid. — Moines  chassés  de  Yenise,  369. — Henri  lY  média- 
teur entre  Yenise  et  Rome,  370. — ^Paul  Y  embellit  Rome,  371.— ^Ur- 
lain  aussi,  37a. — Petite  guerre , ibid. — ^Petites  occupations,  373. — Mi- 
sère des  peuples,  ibid. — Dépopulation  de  Rome ,  374. 

Cbap.  CLXXXYL  Suite  de  lltalie  au  dix-septième  siècle,  376.  —  De  4a 
Toscane,  ibid. — Yenise  florissante,  377. — Conjuration  de  Bedmar,  ibid. 
—Malte,  38o.— Siège  de  Malte,  38 1« 

Cbap.  CLXXXYH:  De  la  HoUande  au  dix-septième  siècle,  38a. — Fruga- 
lité, simplicité,  et  grandeur,  ibid. —  Querelles. théologiques, imperti- 
n^teset affreuses,  385. — Meurtre  du  vieillard  Bamevelt ,  386. — ^Grands 
établissements  des  Hollandais,  388. 

Chap.  CLXXXYUt  Du  Danemarck ,  de  la  Snède,  et  de  la  Pologne ,  au  dix- 
s^tième  siéde,  391.  —  Le  roi  de  Dianemardi  despotique  par  contrat, 
ibid.r— Suéde  tout  au  con^aire,  39a.— Crime  atroce,  ibid. — ^^Pénitence 
ridicule,  393.— Usages  de  la  Suède,  ibid.  —  Gustave-Adolphe,  394. — 
Christine ,  395. — Gouvernement  de  la  Suéde ,  bien  changé,  396. 

Ciup.  CLXXXJX.  De  la  Pologne  au  dix-septième  siède,  et  des  sodniens, 
ou  unitaires ,  398.— Pologne  sage,  non  conquérante,  ibid. — Suédois  plus 
dangereux  à  la  Pologne  que  les  Turcs,  399.  —  Cosaques,  ibid. — Jésuite 

Essai  sua  les  Moxuas.  lY.  3  a 


49^  TABLE    DES    MATIÈRES. 

devenu  roi,  400. — Sobieski,  401. — ^Religion,  40^1. — Socinîens,  ibid. — 
Une  des  erreurs  de  Maimbourg,  ibid.. 

Chap.  GXG.  De  la  Russie  aiix  seizième  et  dix.-septiéme  siédes ,  404.— Pre- 
mier Demelri  ^.imposteur,  4o5.  — Second  Demetri,  imposteur,  409.— 
Troisième  Demetri,  imposteur, ibid. — Quatrième  Demetri,  imposteur,. 
410. — Cinquième  Demetri,  imposteur,  4zi. — Sixième  Demetri, impos- 
teur, ibid.  —*  Mœurs  de  la  Russie  eh  ces  temps-là,  412. 

Chap.  CXCl.  De  Tempire  ottoman  au  dix-septième  siède.  Siège  de  Candie. 
Faux  messie,  41 3. — Amurat  III,  ibid. — Dix-neuf  frères  étranglés,  4i4> 
•-^Perses  vainqueurs  des  Turcs ,  ibid.  ^~  Gouvernement  turc  pas  si  des- 
potique qu^on  le  croit,  41 5. — Osman  égorgé,  ibid. — ^Mustapha  étranglé, 
416. — Amurat  IV,  conquérant,  ibid,  < —  Ibrabim,  417.  —  Le  révérend 
père  Ottoman ,  jacobin ,  fils  dlbrabim,  ibid. — Ibrahim  déposé,  418.— 
Mensonges  historiques  sur  les  Turcs,  ibid. —  L'univers  souffre;  cela  re- 

..  vient  souvent,  ibid.  —  Siège  de  Candie,  plus  long  que  celui  de  Troie  ; 
pas  si  fameux,  430.— Le  duc  de  Beaufort  tué  devant  Candie»  421.— Can- 
die prise,  comme  Troie,  par  le  stratagème  d'un  Grec,  4^3.  —  De  Saba- 
tei-Sevi,  qui  prit  la  qualité  de  messie,  4^4* — Prédiction,  4a5.— Douze 
envoyés  de  Sabatei,  426.— Sabatei  en  prison,  427* — ^Sabatei , devant  le 
sultan,  4a8. — Ce  messie  se  fait  turc,  ibid. 

Cbap.  GXCII.  Progrès  des  Turcs.  Siège  de  Vienne,  43o.  —  Malheurs  des 
Hongrois,  43 1. — Kara  Mustapha  marche  à  Yieinie,  45a. — ^L*empereur 
Léopold  s'enfuit,  ibid. — Vienne  délivrée,  433. — ^Mahomet  <|éposé,  434' 
-^Preuve du  non-despotisme  des  empereurs  turcs,  435. 

Chap.  GXCIII.  De  la  Perse*  de  ses  mœurs ,  de  sa  dernière  révolution ,  et  de 
Thamas  Kouli-kan,  ou  Sha-Nadir,  437. — ^Persans  autrefois  édairés,  ibid. 
— ^Perse  bien  peuplée,  438. — ^Gour,  ou  Porte  magnifique,  439. — Mœurs 
douces,  ibid. — Déoidence,  44i. — ^Révolte,  443.^— Guerre  civile,  443.— 
Malheurs  horribles,  ibid.  —  La  religion  s'en  mêle,  ibid.  —  Commence- 
ments de  Sha-Nadir,  444. — Sha-Nadir  dans  Flnde,  445. 

Chai».  CXCIY.  Du  Mogol,  446.  —  Grand  mogol  rarement  absolu,  ibid. ~ 
Aurengzeb,le  premier  des  h3rpocrites,447.'-^  Parricide  et  dévot, ibid. 
—Trésor  du  grand  mogol,  448.  — Le  climat  de  Vlnde  énerve,  449.— Le 
grand  mogol  humilié  devant  Sha-Hadir^  456.  — Delhi  au  pillage,  ibid. 
— Trésors  immenses,  ibid. — ^Révolution,  45i.>— Examen  du  despotisme, 
ibid.—- Peuples  pauvres  en  pays  riche,  45a. — ^Mœuvs,  453. — ^Polygamie, 
ibid.— rEonuques »  ibid. — ^Bouleversement  ,454. 

Chap.  CX.CV.  De  la  Chine  au  dix-septième  siècle  et  au  commencement  du 
dix-huitième,  455. — ^Tribunaux  gardiens  des  lois,  ibid. — Avec  tribonaia 
peu  de  despotisme,  456. — Conquête  delà  Chine,  457.  —  Sans  armes  à 
feu,  458.  -^  Le  capitaine  d'une  horde  vainqueur  de  la  Chine,  ibid.  — 


TABLE    DES    MATIÈRES.  499 

Exemple  d'orgueil ,  4^9. — Un  empereur  feible  fiait  la  dynastie  chinoise^ 
460. — Suite  de  la  conquètç»  461. — QuerdUes  scandaleuses  des  mission^ 
naires  d'Europe  à  la  Chine,  463. — Belles  paroles  de  Tempereur  aux  jé- 
suites, 464* 

Chap.  GX.CTL  Du  Japon  att  dix-septième  siède,  et  de  l'extinction  de  la 
religion  chrétienne  en  ce  pays ,  466.  —  Le  Japon  presque  chrétien,  ibid. 
—  Christianisme  proscrit,  467.. —  Toutes  les  sectes  en  paix  au  Japon, 
ibid. — Conspiration  des  mauvais  chrétiens,  468.  —  Le  Japon  fermé  aux 
étrangers,  ibid. — Chrétiiàis  battus,  469. — ^Hollandais  seuls  commercent 
au  Japon ,  ibid. — Hollandais  obligés  de  marcher  sur  la  croix ,  470. — Des 
Français  veulent  en  vain  commercer  au  Japon,  471* 

Chap.  CXCVU.  Résumé  de  toute  cette  histoire  jusqu'au  temps  où  commence 
le  beau  siècle  dt  Louis  XIY,  473.  — Faits  historiques,  ibid.  —  Moeurs, 
476.— Servitude,  478. — Mœurs  asiatiques  comparées  aux  nôtres,  481. 


FIN    DE    LA    TABLE. 


k«>«  >».V>V>%^X^%'»V% »/»%■«. V»%^%%«/V%->%»'V>»<  «^«««>%V%«*i«»««  V«,%l>%%v»,%.%%^^v>|^^ 


LISTE  ALPHABÉTIQUE 

DE    TOUS    T^ES    NOMS    DES    PERSOlTlf AGES   DONT    IL    EST    KAXT    MENTION 
SOIT  DANS  LE  TEXTE,  SOIT  DANS  LES  NOTES 

DE  L'ESSAI   SUR  LES   MOEURS. 


A. 

Aaron  ,  t.  HT,  53. 

Aaron  al  Raschild,  1. 1,  agS,  333, 

334,416, 433,496,  5o4;II,  i5i. 
Abassides  (les), 1. 1,  33i;  II,  t5o, 

i5i,  »i6. 
Abbeville  (d*),  t.  I,  46. 
Abdalla,  1. 1,  3 16. 
Abdalla,  roi  de  Tolède,  t.  II,  54. 
Abdalla  Montaleb ,  1. 1 ,  3 1 6,  3 f  7. 
Abdelazis,  1. 1,  491  « 
Abdérame,  t.  I,  33 1,  49^9  49^. 
Abdérames  (les),  1. 1,  498. 
Abdias,  1. 1,  349* 
Abélard,  t.  II,  428. 
Abénada ,  t.  II ,  60. 
Aben-Esra,  1. 1,  179;  III,  53. 
Abgare,  t.  I,  36i,  368. 
Abid  ,  t.  I,  322. 
Abiron  ,  t.  IV,  79. 
Abongîafàr  Almanzor,  1. 1,  33). 
Abrabanei,  t.  III ,  53. 
Abraham ,  1. 1 ,  ao,  56,  63,  67 ,  71, 

74,   93,    181,   ai6,    217,   3i4, 

3i6,  3i8;  ni,  260,362. 
Abram  on  Abrama,  t.  I,  71,  72. 
Ababeker,  1. 1,  325,  3a6,  328,  329. 
Abn&r,  1. 1,  493* 
Abnlcazi,  t.  I,  22  ;  II,  223. 
Accaron,  t.  I,  223. 
Achab,  t.  I,  25,  i85,  193. 
Achaz,  t.  I,  195. 
Acberi  (Luc  d'),  t.  II,  254. 

Essai  sur  les  Moeurs.  FV. 


Achille,  t.  I,  z48,  i6f. 

Achmet  T',  t.  IV,  414,  4i5. 

Achmet  III,  t.  IV,  435. 

Acnsilads,  1. 1,  109. 

Adad,  t.  I,  17,  42. 

Adam,  1. 1,  zo,  44,  t^i,  217,220, 

a85,  348,360;  IV,  81,95. 
Addison,  t.  FV,  35 x. 
Adelbert,  1 1,  53o. 
Ademar  Chabanois,  t.  II,  22. 
Adimo,  t.  I,  26,  849291,299. 
Adolphe,  doc  de  Gaeldre ,  t.  III ,  3 4. 
Adolphe  de  Nassau ,  empereur,  t.  II, 

258,259,297. 
Adonaï ,  Adoni,  t.  I,   17-19,  61, 

97,  1x6;  111,52. 
Adonîas,  1. 1,  x85. 
Adonis,  t.  I,  127. 
Adrien i  cardinal,  voy.  Adrien  VI, 

pape. 
Adrien,  empereur,  t.  I,  i35,  189, 

351-353, 363, 416,  499 ;II,  t6i. 
Adrien  1*',  pape,  t.  I,  391,  394, 

409  ,  411,  4i3,  416,  433,  435, 

437,438,  474;  111,212. 
Adrien  II,  pape,  t.  I,  5o9,  5xo. 
Adrien  IV,  pape,  t.  I,  4r8;  II,  97, 

99,  ioi-xo3, 119;  IV,  358. 
Adrien  VI,  pape,  t.  III ,  177,  197, 

262;  IV,  358. 
^néas  Silvins,  t.  II,  466. 
Agag,  t.  I,  t63,  164;  III,  412. 
Agamemnon ,  t.  I,  2 5,  112,  206. 
Aggée,  t.  I,  t55. 


•1  ■» 

j  1 


5o 


2 


LISTE    ALPHABETIQUE 


Agis,  t.  IV, 3i6. 

Agnès  Sorel ,  voy.  Sorel. 

Agobard,  t.  I,  44^» 

Aguesseau  (d*),voy.  Dagaesseaa. 

Aiguillon  (d'),  t.  IV,  ai 6. 

Aimeri  de  Pavie,  t.  II,  365. 

Aimoin,  1. 1,  a4i. 

Akebar,  t.  III,  481»  48a. 

Alain ,  comte  de  Bretagne ,  t.  II ,  43. 

AJanku,  1. 1,  aa. 

Alaric,  1. 1,  i33,  a34,  378,  385; 

III,  ao7. 

Albano  (Pelage),  t.  Il,  197. 
Albe  (dac  d*),  t.  III,  5i8,  5ao; 

IV,  4,7.  8,  19,  347»  386,  387. 
Albe  (cardinal  d^),  t.  II,  3i5. 
Albert  d*Aatriche ,  arcbidnc ,  gon- 

Temeur  des  Pays-Bas,  t.  IV,  3o, 

x39. 
Albert,  roi  de  Saèdc,  t.  III,  i5i. 
Albert  I*M*  Autriche,  empereur,  t.  II, 

259 ,  a77,  a8a,  393,  a94,  «97  » 

m,  161.     : 
Albert  II  d*Autricbe,  empereur,  roi 

de  Bohème  Qt  de  Hongrie ,  t.  III , 

i65,  17X. 
Albert,  duc  de  Brandebourg,  grand- 

maitre  de  Tordre  teutonique ,  t. 

111,148. 
Albert -le -Grand,  t.  U,  49,  a6o  ; 

III,  80,81. 
Albizzi  (  Bartbélemi  ) ,  t.  III ,  3  a  7 . 
Alboacen ,  roi  de  Grenade ,  t.  III , 

44. 
Alboin,  Albouin  ,  1. 1 ,  38 1,  385  ; 

m,  379. 
Albret  (le  connétable  d'),  t.  II ,«397. 
Albret  (  Henri  d'  )  ,  voy.  Henri  II 

d'Albret. 
Albret  (Jean  d'),  voy.  Jean  d' Albret. 
Albret  (Jeanne  d'),  t.  IV,  70. 
Albuqnerque  (Alfonse  d'),  t.  III, 

i39,  364*  385,  387. 
Alcibiade,  t.  I,  169. 
Alcinoiis,  t.  I,  69. 
Alcmène ,  t.  1 ,  1 46. 
Alcméon  ,  t.  I ,  ai3. 
Alcuin,  t.  I,  43a,  44^»  447* 
Aldobrandin  (  Pierre)  ,  dit  Petms 

igneus ,  t.  II ,  7a  ;  III ,  77. 


Aldobrandin ,  voy.  Clément  YIII. 

Alembert  (d*),  voy.  D^Alembert. 

Alençon  (duc  d'),  t.  II,  456;  IV, 
59. 

Alençon  (  duc  d*  ),  depuis  duc  d* An- 
jou, t.  IV,  73,  io3,  107. 

Alexandra ,  1. 1 ,  365. 

Alexandre-le-Grand  ,  t.  I,  a  a,  4a  , 
64,  66,  68,  69,  95,  114,  149, 
169,  186,  ao6-ao8,  aa6,  aSa, 
a46,  a58,  a8a,  393,  396,  3oa, 
3o3  ,  3o6,  3o7,  317,  3x8,  3a7, 
3a8,  467,  5a5;  II,  106,  i63, 
177,  aa3,  aa4,  47ïf  47^  ,  4:4, 
476,  488,  5oa;  III,  91,  189, 
363, 480,  48a,  5io;  IV,  i5,xx8, 
ao9,  354,  4a4,  449»  453. 

Alexandre,  fils  d'Aristobule ,  roi  des 
Juifs,  t.  I,  188. 

Alexandre  II ,  pape  ,  t.  II ,  4^1  44i 
76-78;  IV,  371.  / 

Alexandre  IH,  t.  II,  98,  io3- 
106,119,  14a,  a64,  3i9j4ao, 
439;  III,343;IV,  18,363,478, 

479- 
Alexandre  IV,  t.  II,  a36-a38  ;  m, 

3a9. 
Alexandre  V,  t.  II,  3  a  4* 
Alexandre  VI ,  t.  II ,  376,  344  ;  UI, 

65,68,  70-73, 75,  76,  78,  8a-85, 

89,  90,  93-98,  loi,  a33,a36, 

a39,  a43,  349,  a8a,  387,  S33, 

43 1;  IV,  63,  37a. 
Alexandre  VII ,  t.  IV,  371. 
Alexandre,  nonce,  t.  UI,  a5r. 
Alexandre ,  voy.  Scanderbeg. 
Alexandre  Sévère,  empereur,  1. 1, 

3o6,  353,  5a3.  ' 
Alexis  Gomnène,  prince ,  voy.  Com- 

nène  (Alexis). 
Alexis  I  Comnène,  t.  II,  33,  i57, 

i58,  161,  i63-x66,  169,  176, 

193. 
Alexis  II  Manuel,  t.  II,  189. 
AlQxis  lU  TAnge,  t.  II,  189,  190. 
Alexis,  czar,  t.  IV,  4<a. 
Alfonse  I  le  Batailleur,  roi  d^Aragon 

et  de  Navarre ,  t.  U ,  l63,  a65. 
Alfonse  V  le  Sage  ou  le  Magnanime, 

t.  II,  349- 


DES    PERSONNAGES. 


5o3 


AUbnae  I   le  Catholique,  roi  des 

Astnries,  t.  I,  49^. 
AlfoDse  II  le  Chaste  ,  roi  d'Oyîédo, 

t.  I,  493,  494. 
Alibnse  III  le  Grand ,  roi  d'Oviédo, 

t.  I,  494,  495- 

Alfonse T,  roi  de  Léon,  t.  II,  54* 

Alfonse  YI  le  Yaillant ,  roi  de  Cas- 
tille  et  de  Léon,  t.  II,  57-60. 

Alfonse  IX  le  Noble ,  roi  de  Cas- 
»  tille ,  t.  II ,  a67. 

Alfonse  X  le  Sage  on  lé  Philosophe, 
t.I,  495;  II>  270-a73>  477;  m, 
aa5;  lY,  ào,  a66. 

Alfonse  XI,  roi  de  Castille  et  de 
Léon,  t.  II,  379. 

Alfonse  II,  roi  de  Naples,  t.  II,  73. 

Alfonse  I,  roi  de  Portugal,  t.  II, 
a63,  a64;  lY,  x8. 

Alfonse  Y  l'Afi:icain ,  roi  de  Por- 
tugal, t.  III,  43. 

Alfonse ,  frère  de  Henri'  lY,  roi  de 
Castille,  t.  III,  41. 

Alfonse  d'Aragon,  gendre  d'Alexan- 
dre YI,  t.  m,  83. 

Alfred  I  le  Grand ,  roi  d'Angleterre, 
1. 1,  48a,  484-486,  5o4;  II,  16, 
39,  38a. 

Alfred  II,  t.  II,  40. 

Alfrenas,  t.  lY,  11 3. 

Algeram,  t.  I,  439. 

Ali ,  amiral ,  t.  III ,  5o8. 

Ali,  calife,  t.  I,  Sig,  3a5,  33 x, 
346;  III,  i38,488,  491;  IV, 

443,487. 
Alix  Perse,  t.  Il,  378. 
Almagro  (Diego  d'),  t.  III,  419, 

4i3-4a5,  467. 
Almamon,   t.  I,  333,  49^)  49^  j 

11,58,  t5i. 
Almoadan,  t.  II,  ao6. 
Alvarédo,  t.  III,  4<5. 
Alvarès  (don  Francisco),  t.  III ,  383, 

384. 
Amadis ,  t.  lY,  ao5. 
Amasias ,  t.  1 ,  1 85. 
Amanri ,  comtes  de  Montfort ,  t.  II , 

137. 
Amanri ,  roi  de  Jérusalem ,  t.  II , 

Ï79. 


Amayum,  t.  III,  481. 

Amboise  (Chaumont,  cardinal  d'), 

t.  III,  98,  99,107,  177. 
Amhroise  (S.),  t.  I,  83,  a97,  377, 

465,  5ia,5i3;  m, 59;  IY,363. 
Ameaux  (Pierre),  t.  ITI,  aSi: 
Amédée  YIII,  pape,  t.  II ,  464* 
Amédée ,  comte  de  Genève ,  t.  II , 

3ao. 
Améric  Yespnce,  t.  m,  a6o,  391, 

39a,  433. 
Ammien  Marcellin ,  1. 1,  371,  37a. 
Ammon,  1. 1,  19,  9a. 
Ammon ,  fils  de  Manassé ,  1. 1, 18 5. 
Amnon,  t.  III,  a88. 
Amoây  t.  I,  19,  i5a,X99. 
Amphion,  1. 1,  ia6. 
Amphitryon ,  1. 1 ,  a84* 
Amurat  I*''',  sultan ,  t.  II ,  468,  486. 
Amurat  II,  t.  II,  474,  479-485, 

487,488;  111,494. 
Amurat  III,  t.  lY,  4i3,  4i4* 
Amurat  lY,  t.  II,  5ii;  lY,   416, 

43o,  441. 
Amyot  (Jacques),  t.  lY,  87. 
Anaclet,  pape,  t.  II,  37,  95 
Ananie,  t.  I,  193. 
Anastase ,  t.  ï ,  39 1 . 
Anastase  III ,  pape ,  1. 1 ,  5a9. 
Ancre  (Concini,  maréchal  d*),  t.  III, 

406;  lY,  169,  174^178,  180, 

aa5. 
Ancre  (la  maréchale' d*) ,  1. 1,  t57; 

lY,  177,  178. 
Andelot  (d') ,  t.  lY,  58. 
Andonin  (Corisande  d') ,  t.  lY,  x57, 

168. 
Andrado  (d*)  ,  t.  lU ,  469. 
André  de  Hongrie  ,  roi  de  Naples , 

t.  II,  3o7,  3o8,  3ii;  III,  i6a. 
André  II,  roi  de  'Hongrie,  t.  II, 

194. 
André  III  le  Yénitien ,  t.  III,  161 . 

André  (S.),  1. 1, 141,  36x. 

André  de  Yega ,  voy.  Yega, 

Andrehen,  t.  II,  38 1. 

Andronic  I^*"  Comnène ,  t.  II ,  179, 

199. 
Andronic  II,  t.  II,  467. 

Andronic  III,  t.  II,  469;  III,  a3. 


5o6 


LISTE    ALPHABETIQUE 


Barncb,  t.  I,  l3a. 

Basile,  t.  III ,  14a. 

Basile,  empereur,  t.  I,  5o3,  5i3- 

5i5. 
Basile  II  le  Jeune,  t.  II,  7,  47. 
Basile  (S.),  t.  III,  Saa,  3a3  ;  IV,  77. 
Basqne  (le),  t.  III,  447. 
Bassompîerre ,  t.  lY,  ai6,  aai. 
Bathazar  Cozza,  voy.  Jean  XXIII. 
Bâton  kan,  t.  I,  ai;  II,  aag,  a3i; 

ni,4î9- 
Battori,  t.  IV,  a64. 

Baudouin  (seigneur  de),  t.  II,  ixa. 

Baudouin  I*"^,  roi  de  Jémsalem,  frère 

de  Godefroy  de  Bouillon,  t.  U, 

159,164,167,173. 
Baudouin  l"y  empereur  de  Constan- 

tinople,  t.  II,  ia3, 187,190, 19a, 

193,  ax3. 
Baudouin  II,  empereur  de  Constan- 

tinople,  t.  II,  199,  ai4,  376. 
Baudouin  IX  ,  comte  de  Flandre , 

Toy.  Baudouin  V^,  empereur. 
Baudricourt,  t.  II,  408. 
Bayard,  t.  III,  93,  108,  109,  175, 

aoa,  ao3. 
Bayle,  1. 1,  90,  io5,  ia3,  a8o;  IV, 

118, 119. 
Bazin  (  Pseudonyme  de  Voltaire  ) , 

1. 1,  a,  a44. 
Bazin,  1. 1,  a39. 
Bazine,  1. 1,  a  39. 
Beaufort  (de),  t.  IV,  4ai. 
Beaujeu  (Anne  de),  t.  III,  36. 
Beanmanoir,  t.  II,  37^7. 
Beauvais  («omtesse  de),  t.  IV,  67. 
Becket  (Thomas),  t.  Il,  m,  117- 

lao,  i4a,ft9ï;rv>89»  363,479- 
Bedmar,  t.  IV,  377-379. 

Beliem  (Martin) ,  t.  III,  390. 

Behman,  t.  I,  3ia. 

Bekker,  t.  I,  aai. 

Bel,  voy.  Baal. 

Bel-Ca8tel(Permillac  de),  t.  IV,  iio, 

160. 

Belial,  t.  m,  3 00. 

Bélisaire,  t.  I,  38 1;  IV,  laa. 

Bellarmin,  jésuite,  t.  IV,  149. 

Belle-Isle  (de),  t.  lU,  a  16. 

Bellièvre,  t.  IV,  io5. 


Bellino  (Gentili),  t.  II,  488. 
Bellone,  1. 1,  109. 
Belloy  (de),  t.  n,  364. 
Belphégor,  1. 1,  ao,  aa3. 
Bélus ,  1. 1 ,  45,  46. 
Belzébnth,  Bel-se-pntb,  t.  I,  ai 3, 

aa3. 
Bembo,  cardinal,   t.  III,  91,  95, 

a  34;  IV,  80. 
Benadad ,  t.  II ,  59. 
Benedîct  (S.) ,  voy.  Benoit  (S.). 
Ben-Honaïn,  1. 1,  333. 
Bénigne  (S.) ,  t.  I,  5x8.  . 
Benjamin  ,  t.  III,  491. 
Benjaroîn-de-Tudèle ,  t.  I,  189. 
Ben-Jobnson,  t.  IV,  a86. 
Benoît  (S.), 't.  I,  38x;  III,  3aî, 

3a3,^3a6,  336. 
Benoît  VI,  pape,  t.  Il,  6. 
Benoît  VIII ,  pape ,  t.  II ,  8.. 
Benoît  IX,  pape,  t.  II,  9,  xo. 
Benoit  XII ,  pape ,  t.  II ,  a6o. 
Benoît  XIII,  pape,  t.  II,  89;  III, 

3a4. 
BentÎYOglio,  t.  III,  65,  107. 
Benzoni,  t.  IV,  4a a. 
Bjérénger,  archidiacre ,  t.  II ,  66-68, 

335;  III,  a43. 
Bérenger,  duc  de  Frioul ,  1. 1,  5ig, 

5ao. 
Bérenger  le  jeune,  1. 1,  53  a  ;  II,  k, 

a,  5a. 
Bérenger  (les),  t.  I,  53o. 
Berghes  (comte  de)  ,  t.  IV,  4. 
Beringben ,  t.  IV,  a  16,  a  19. 
Bermudes  (Jean),    t.   III,  385, 

386. 
Bernard, roi  d*Italie,  1. 1,  416, 458, 

459,  463. 
Bernard  (S.),  t.  II,  37,  97,  X70, 

173-175, 178,  4a8.^ 
Bernard,  et  non  Bertrand, évéque  de 

Tolède,  t.  II,  59. 
Bernard  Politien  de  Montépulciano , 

II,  a99. 
Bemier.,  t.  III ,  483,  484. 
Bemini,  t.  IV,  37a. 
Bérose ,  1. 1 ,  44 ,  3 14. 
Berri  (duc  de)  ,  h^re  de  Louis  XI , 

t.  II,  5x6. 


DES    PERSONNAGES. 


SoT) 


Arot ,  t.  I,  342. 

Arrien,  t.  I,  207. 

Arsaces  le  Parthien,  t.  I,  3 06. 

Arsacides  (les),  1. 1,  3o6. 

Artaxare,  1. 1 ,  3o6. 

Artevelt  (Jacques  d'),  t.  Il,  359. 

Artur,  prince,  fr.  aine  de  Henri  YIII , 

t.  III,!»$6. 

Artus,  roi,  t.  II,  378. 

A rtas,  prince,  t.  It,  laa,  ia3. 

Arnndel,  t.  I,  114. 

Asa  ,  1. 1,  i85. 

Asarph,  1. 1,  12  5. 

Asrelin,  t.  I,  aa;  II,  a3i. 

Ascoll  (prince  d'),  t.  III,  5x7. 

Aâmodée,  1. 1,  5i,  92a. 

Âsraf,  roi  de  Perse,  t.  lY,  443, 445. 

Asselln,  voy.  Ascelm. 

Astaroth,  t.  I,  a  2 3. 

Astolphe ,  roi  des  Lombards  ,  t.  I , 

383,  391-393;  III,  379. 
Astor,  t.  III,  9a. 
Astyage,  1. 1,  5o,  ao3. 
Atabalipa,  t.  III,  421 -4^4 • 
Atarcnlpb,  t.  I,  aai. 
Até,  t.  I,  a  16. 
Athalaric,  1. 1,  38 1. 
Athalie,  1. 1,  i85;III,  372. 
Atbanase,  t.  I,  367,  379;  lY,  296. 
Atis,  t.  I,  57. 
Attale,  1. 1,  a34,  378. 
Attila,  t.  I,  a35,  378,  379,  4it, 

524;  II,  170,  470. 
Aubespine  (T),  t.  III,  519. 
Anbri,  curé,  t.  lY,  14 5. 
Aabnsson  (  Pierre  d'  ) ,  t .  Il ,  499  > 

5oo. 
Andra,  t.  II,  246,247. 
Angnste,  t.  II,  192. 
Angoste,  emperear,  t.  I,  95,  i39, 

i4q»  i58,  a35,  307,  334,  347, 

416,417,495;  II,  1,368;  m, 

189  ,  212  ;  lY,  372. 
Augustin  (S.),  t.  I,  385,  517;  II, 

65,  66;  m,  249;  lY,  88. 
Augustin,  moine,  1. 1,  45i.  t 
Aumont  (d'),  t.  lY,  i63. 
Aurélien,  empereur,  t«  I,  126. 
Aarengzeb,  mogol,  t.  lY,  416,  4ao, 

447-449,  45t,  454. 


Anstin,  Toy.  Angnstin,  moine. 

Averroès,  t.  I,  lo5. 

Avila  (Gonzalès  d*),  t.  III,  3 40. 

B. 

Baal,  t.  I,  17,  20,  97,  i3i,  i5i. 
Raasa,  t.  I,  18 5. 
Babar,  t.  III,  480,481. 
Baccbns,  t.  I,  aa,  24,  76,  77,  iio, 

m,  123-126,  179. 
Back,  Backos,  voy.  Bacchas. 
Bacon  (François),  cbancelier,  t.  I, 

123;  lY,  267,  286,  333. 
Bacon  (Roger),  t.  II,  36a. 
BaiUoni,  t.  III,  65. 
Bainham,  t.  III,  393. 
Bajaaet  V\  t.  n,'3a9,  394,  469, 

470,  47a-475,  479- 
Bajazct  II,  t.  III,  6a,  68,  70-72  , 

104. 
Bal,  voy.  Baal. 

Balaam,  t.  I,  19a,  209;  lY,  80. 
Baliol,  roi  d^cosse,  t.  II,  35o. 
Baltus,  t.  I,  i35. 
Balnze  (Etienne),  1. 1,  454. 
Balzac  d' En tragoes^  Yoy.  Entragues. 
Bandini  (  Bernard) ,  t.  lU ,  63 . 
Bannier,  t.  lY,  279. 
Barbarigo,  t.  III,  507. 
Barbasan,  t.  II,  402. 
Barbe  (S.),  t.  III,  257,  33i. 
Barbé-Marbois,  t,  III,  443. 
Barberin,  cardinal,  t.  lY,  373. 
Barberini ,  voy.  Urbain  YIII. 
Barberousse ,  voy.  Gheredin-Barbe- 

roosse,  et  Frédéric  Barberousse. 
Barbier  (A.-A.),  t.  III,  339. 
Barcbochébas ,  1. 1,  189. 
Bardane  (Pbilippe),  t.  I,  5oo. 
Barebone,  t.  lY,  324. 
Barjone  (Simon),  voy.  àSimon. 
Barmécide  (Giafar  le),  voy.  Gialar. 
Barmécides  (les),  1. 1,  32  4. 
Barnabe,  t.  I,  359. 
Barnevelt,  t.  TY,  243,  385-388. 
Baronius,  cardinal,  t. II, a;  lY,  74* 
Barrière  (Pierre),  t.  lY^  i45,  i55. 
Barthélenii-des-Martyrs  (dom),  t. 

lY,  8a. 
Barthole,  t.  II,  3i3,  3i3;  III,  la. 
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Boezo,  t.  ni,  71,  7a. 
Bradshaw,  t.  IV,  33o. 
BragadÎDO ,  t.  III ,  5oo ,  âoS. 
Bragance  (  duc  de  ) ,  voy.  Jean  de 

Bragancê. 
Bram  ou  Brama  ,  1. 1,  a6,  4a,  56, 

71,  77,  81,  i5t,  299.301,  3o5, 

3i4  ;  voy.  Abraham. 
Bramante  (le),  t.  I,  1 54;  III,  879. 
Brandon,  t.  lY,  37,  39. 
Brantôme  ,  t.  lY,  67. 
Brienne  (de),  t.  lY,  177, 
Brienne  (Jean  de),  voy.  Jean  de 

Brienne. 
Brigano  ou  mieux  Prignano,  Toy. 

Urbain  VI. 
Brigite  (S*''),  t.  II,  3 18. 
Brillant,  t.  lY,  iio,  i6o-i6a. 
Brrlland ,  voy.  Brillant. 
IMqaemant,  t.  IV,  75. 
Briqaésière,  t.. IV,  i63,  168. 
Brîssac  (maréchal  de),  t.  IV,  l33. 
Briftsonnet,  t.  III  ,70. 
Brnce  (Robert),  voy.  Robert  Bruce. 
Brnnehaat,  t.  I,  240,  a4t,  419? 

420. 
Brunelleschî ,  t.  II,  4^7;  UI9  391; 

lY,  36t.. 
Brunon ,  voy.  Léon  IX. 
Brnnsvîck  (prince  de)  ,  t.  III ,  241; 

lY,  370,  271. 
Bmtns,  t.  II,  5. 
Brutns  (  Michel  ) ,  t.  III ,  6 1 . 
lUici  (Simon  de),  t.  III,  11. 
Bnckingham  (dàc  de),  tr  lY,  2o3- 

2o5,  207-210,  2^7,  285  ,  286, 

288,  289. 
Bafîfqn ,  t.  1 ,  8. 
Ballion,t.  lY,  226. 
Baonarotti ,  voy.  Michel- Ange. 
Buoncompagno,  voy.  Grégoire  X.III. 
Buoncompagno ,    bâtard     de   Gré- 
goire XIII,  t.  TV,  18. 
Barigny,  t.  II,  J08;  III,  240. 
Burnet ,  t.  III ,  292  ,  3o4  ;  lY,  374. 
Busembaum,  t.  lY,  i5i. 
Batred,  t.  I,  484. 

G. 

C.  (comle  de) ,  t.  ÏY,  352. 


Cabrai ,  amiral ,  t.  III  ,:^2, 
Cadenety  voy.  Luînes. 
Cadige,  1. 1,  317,  323. 
Cadmus,  1. 1,  106,  xxo;  11,499. 
CaJiem,  calife,  t.  II,  i5i. 
Gain,  t.i,  220. 
Caïphe,  t.  IV,  80. 
Cajetan ,  cardinal ,  t.  III ,  332  ;  IV, 

122. 

Gal-Kan,  t.  Il,  218. 

Calan  on  Calanus ,  t.  1 ,  292. 

Calas ,  t.  II ,  247  ;  III ,  2  56. 

CalchaSy  1. 1,  40,  i35. 

Calignla ,  t.  I,  224;  II,  6,  322; 

111,96. 
Callisthène  ,  1. 1,  42 ,  87,.9x. 
Calvin  (Jean),  t.  III ,  260,  272, 274- 

282  ,  320  ,  435,  456  ,  488;  IV, 

4,  96. 
Cambyse,  1. 1,  95. 
Cam-hi ,  voy.  Kang-hi. 
Camille,  t.  1 ,  238  ;  lY,  374. 
Campian  j  jésnite ,  t.  lY,  46. 
Cauaa,  t.  I,  193. 
Candish,  t.  lY,  35: 
Canidia,  1. 1 ,  i58. 
Cano  (Sébastien) ,  t.  III ,  4^8. 
Cantacasène  (Jean  YI)  ,  1. 1,  389  ; 

II,  467,  479- 
JCantemir  (Démétrins),  t.  II,  49I) 

493;  III,  7a;  IV,4a3. 
Canut ,  roi    de    Danemark  ,    t.  II , 

39,40. 
Cauutson  (Charles),  roi  de  Suède, 

vov.  Charles  Vin. 
Cappel,  avocat  général,  t.  ITI,  217- 
CaracctUa  ,  t;  1 ,  353.* 
C«araccioli ,  t.  III,  353. 
CarafTa,  cardinal,  t.  IV,  347. 
Caraffa  (Jean-Baptiste) ,  v.  Paul  IV. 
Carambum  ,  t.  lY,  i65. 
Caribert ,  1. 1 ,  409 ,  507. 
Carillo,  archeyêqne,  t.  III,  4'. 
Carlisle,  t.  lY,  4iî>. 
Carloman,  t;  1,387,  392,401,402, 

473,-475. 
Carloman,  frère  dePepin-le-Bref, 

roi  d'Austrasie,  t.  I,  387,  401. 
Carloman ,  fils  de  Pépin- le-Bref,  roi 

d'Austrasie ,  t  1 ,  392 ,  4of ,  402. 
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Cnionian,  êh  de  Loais-le-Germa- 

nique,  t.  I,  473. 
Carloman,  RU  de  Lonis-le-Bègne , 

-     t.  1,47^9  ^19- 
Carlos  (don) ,  t.  III ,  5a4  ;  IV,  a3, 

32,  33. 
Carlos  (don) ,  voy.  Charles  II ,  roi 

d*Espagne. 
Carobert,  roi  de  Hongrie,  t.  III, 

i6a. 
Caron,  t.  I,  107. 
Carr,  voy.  Sommerset  (comte  de). 
Carrache  (le),  t.  IV,  227. 
Carronge ,  t.  III ,  29 ,  1 75. 
Carver,  t.  I ,  Sg. 
Casa ,  t.  IV,  80. 
Casimir  (Jean) ,  t.  IV,  400. 
Casimir  IV,  roi  de  Pologne ,  t.  III, 

147- 
Casimir,  prince  palatin,  t.  IV,  io5. 

Cassini ,  t.  III,  493. 

Cassiodore ,  t.  -I  >  38 1 . 

Castalion,  t.  III,  376. 

Castor,  1. 1 ,  ^1, 1 10,  a38;  IV,  474. 

Castracani,  t.  II,  3oa,  344* 

Castriot  (Jean),  voy.  Scanderbeg. 

Catanoise,  t.  II,  307. 

Catesby,  t.  IV,  a 8a. 

Catherine  II ,  czarine ,  1. 1 ,  67  ;  III, 

.     a5;  IV,  401. 

Catherine,  reine  d*Ângleterre,  t.  II, 

40a. 
Catherine  d'Aragon ,  voy.  Catherine 

d'Espagne. 
Catherine  d'Espagne,  t.  III,  a85- 

387,  389,  395,  3o3;  IV,  37. 
Catherine  de  Médicis ,  voy.  Médi- 

cis. 
Catherine  Uovtrard,  voy.  Howard. 
Catherine  (S'""),  t.  m,  a 58. 
Catherine  de  Sienne  (S^®),  t.  II ,  3 1 a, 

3i8. 
C<atherine  Parr,  voy.  Parr. 
Catherine  Bore,  religieuse ,  v.  Bore. 
Catherine  de  Saal ,  t.  III ,  a6i4. 
Catherine ,  maîtresse  de  Balthazar 

Cozsa,  t.  II,  3a5. 
Catherine,  ou  mieux  Christine ,  t.  II, 

437. 
Catilina,  t.  II,  345;  IV,  56. 

Essai  sur  liES  Moeurs.   IV. 


Caton,  1. 1 ,  90,  a  10 ,  a3o;  III,  a6o; 
IV,  75. 

Catrou,t.  III,  483. 

Catnlle ,  1. 1 ,  55. 

Canchon ,  t.  II,  409. 

Canssîn,  jésuite,  t.  IV,  a38,  476. 

Cavagnes,  t.^IV,  75. 

Caylns ,  t  III ,  3  5. 

Cécrops,  t.  I,  iif. 

Célestin  III,  pape,  t.  Il,  107,  laa. 

Céleatin  IV,  t.  II,  a3i. 

Célestin  V,  t.  II,  a83,  284. 

Celse,  t.  I,  107,  166. 

Cencius,  t. II,  80. 

Cérès,  1. 1,  60,  loa,  i65,  166,  168, 
448;II,5oa. 

César  (Jales),  t.  I,  54,  95,  xoo^ 
348,  a5o-a5a  ,  3aa  ,  5o4  ;  II, 
3ia;  III,  a6,  6a,  aa4,  5aa; 
IV,  118,  353,  354,  356. 

Césars  (les),  1. 1,  a3o,  a35,  35i, 
38i,  385,  400,  401,  5ox,  5ai; 
n,  7,  56,  75,  99,  139,  147, 
a64,  397,  436;  III,  3345  IV, 
36o. 

Céthura ,  t.  1 ,  69  ;  III ,  363. 

Chabanon,  t.  IV,  i56. 

Chalcondyle,  t.  U,  49X9  5oo;  III, 
64 ,  a34. 

Cham,  t.  I,  64,  i4x. 

Chamos,  t.  I,  x8. 

Champlonnet,  général,  t.  IV,  35a. 

Cbancelor,  t.  III,  144. 

Chang-ti,  1. 1,  88. 

Chantelonbej  t.  IV,  a3a. 

Chardin,  t.  1 ,  80;  III,  489,  491, 
493;  IV,  439,  483. 

Charès,  t.  II,  499. 

Charles  I ,  dit  Cbarlemagne ,  roi  de 
France,  t.  I,  341,  346,  357, 
360,  361,380,381,384,388, 
391,  393,  333,  346,  371,  38o, 
385,  390,  39a,  393,  395,  401- 
4x9  ,  4a3,  434,  436-430,  433- 
438,  440,  44a-444,  446,  448- 
460,  453,  453,  455,  458,  459, 
466,468,  470»  47aH74,  476, 
478^,  483,  493,  498-50X,  5o6, 
507,  5io,  5x9-536,  5a8,  53a; 
II,  1,3,  8,  II,  13,  x4-x8,  a3, 
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a8, 3o,  Sof  63)  90,  93, 98, 100, 
129,  189,  aao,  a3x,  ^43,  247, 
«56,  378,  283,  298,  3oa,  3o5, 
3x6,  389,  414 >  435,  446,  5i3, 
Sa8,  53a,  534;  lU,  f,  a,  6,  9, 
64»  73,  x37, 153,3089311,  337, 
338,  3x4;  lY,  ao,  a8o,  443, 
473,488. 
Charles  II ,  dit  le  Chauve ,  1. 1, 460, 

463,  466-47 19  473»  474,  477» 
478,  483,  507,  509,  5 18,  530, 
5aa;  II,  65. 

Charles-le-Gros,  voy.  Charles  III , 
emperenr. 

Charles  III ,  dit  le  Simple ,  1. 1, 48 1 , 
5ao,  5a6;  II,  16,  533. 

Charles  ÎV,  dit  le  Bel ,  t.  U ,  353 , 
357,  507. 

Charles  Y,  dit  le  Sage ,  t.  II ,  3  xo, 
330,  348,  363,  373,  378,  38o, 
38a-387,  389,  408,  431)437, 
446;  m,  XI,  x5,  36;  FY,  70, 
187. 

Charles YI ,  1. 1,  537  ;  II,  3 x  7, 339, 
387,  389,  390,  395,  4o3,  404  » 
406,  4199  435,  438,  454,  455, 
470;  m,  33,  39,  43,  53,  59, 
1x6,  118,  133,  X75,  ao6,  368; 
lY,  39,  i35,  443. 

Charles  YII,  t.  II,  398,  400,  40  x, 
407-410,  4i«,  4i3,  4«5,  416, 
431,  439,  443-445,  448,  454, 
456,  457,  463,  464,  470,  5x3, 
5x3,  5x6,  530,  533,  5a6;  III, 
xa,  59,  X07 ,  1x7,  t33,  309; 
lY,  14. 

Charles  YIII ,  t.  U ,  34  8 ,  363, 368; 
m,  36-38,  45,  60,  68-73,  75, 
76,  80,  84,  85,  87,  88,  X04, 
X09,  x3a,  x33,  i8t,  196,  338, 
3xo,  388;  lY,  35o. 

Charles  IX ,  t.  III ,  34 ,  3o8,  4e i, 
437,  5o5,  5x8;  lY,  57,  59,  60, 

67,  68, 71-74,92, 99-10^*  104, 
lào, X71, 35a. 

Charles  X,  t.  Il,  4 x. 

Charles  X  (  Bourbon -Yendôme,  de- 
Tenu),  Yoy.  Boorbon-Yendôme 
(cardinal  de). 

Charles  V^,  roi  d'Angleterre ,  t.  I , 


537;  m,  41, 169,  456;  lY,  43, 
198,  3o3,  ao4,  3o8,  336,  a85* 
188,  390-397,  3oo,  3o3,  3o4f 
3o5,  3x1,  3x5-3i7,  3x9,  ^^^9 
334,  338,  33o,  343,  388,419. 
Charles  II,  t.  III,  x3x,  366,  398, 
5x3 ;  lY,  309,  3x7,  3i8,  3ao- 

333,  334,  337-33 X,  333-336, 
341,  34^1  344,  390,  4zs. 

Charles  I,  d'Autriche ,  roi  d'Espa- 
gne ,  voy.  CharleS'Quint. 

Charles  II,  roi  d'Espagne,  t.  IT, 
348,  358-360. 

Charles  III ,  dit  le  Gros,  empereur 
et  roi  de  France ,  1. 1,  474, 478, 
480,  481;  II,  18,  53a. 

Charles  lY,  emperenr,  t.  II,  3x9, 
3i3,  3x6,  3x7,  33x,  336,  368, 

5x9;  III,  13,  X70,  3X8. 

Charles  Y,  dit  CharleÂ4}nint ,  t  I, 
4x5;  II,  383,  53x;  III,  34,33, 
45,  86,  99,  137-141,  i4*»  *^7- 
x59,  167,  X69,  174,  X77,i79, 
181,183,188,  X90,  X91,  X94' 
ao4,  ao6,  aoS-aia,  3x4-393, 
335-339,  33 1,  333,. 337,  95o, 
35i,  369,  384«a87,  389,  390, 
3x5,  330,  35o,  35i,  396,  396, 

399,414,417-419»  4a»-4a6, 
499,  5o6-5o9,  5i5,  59o,  59z, 
535;  lY,  4,  5,  9,  10,  3i,  77» 
79,  80,  84-89,  91,  94,  i85, 
Z99,  353,  361,  363,  368,  379, 
373,  375,  378,  347,  38o,  478* 

Charles  YIII ,  roi  de  Suède ,  t.  III, 
i5s,  154. 

Charles  IX,  t.  lY,  394. 

Charles  X ,  t.  lY,  390 ,  396 ,  400. 

Charles  XI ,  t.  lY,  396. 

Charles  XU,  t.  lY,  118,  396,  4i3, 
4ao. 

Charles  (duc  de  Basse-Lorraine,  fih 
de  Louis  d'Outrexner),  t.  II,  17. 

Charles  I Y,  duc  de  Lorraine ,  t  lY, 

334,  339,  333,  334* 
C&arles  Y,  t.  lY,  433. 
Charles-le-Boiteox ,  roi  de  Naples, 

II,  359. 
Charles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre, 
t.  II,369>  370,  374,  383. 
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Charles  -  le  -  Jéméralre ,  t.  H ,  5 1 5 , 

5i6,  53i6-5s8,  55o;  III,  34, 

t35. 
CSoàrles ,.  dac  de  Bourbon ,  geodre 

de  Jean  de  Bourgogne ,  t.  II,  409. 
Charles  de  Boaibon,  connétable, 

voy.  Boorbon. 
Charles  d*Anjoa,  1. 1,  446;  II,  so6, 

ao8-9xo,  aSa,  a36,  a38-a4i, 

466;  m,  3a,  161,  195. 
Charles,   prince   de   Galles,  voy, 

Charles  I^,  roi  d* Angleterre. 
Charies  Borromée  (S.) ,  t.  lY,  35a. 
Charles  de  Blois,  voy.  Blois. 
Charles  de  Mantone,  t^  lY,  371. 
Charles,  a*  fils  de  Lothaire  1%  roi 
.    de  Provence,  t.  I^  47a. 
Charles  de  Valois ,  voy.  Yalois. 
Charles  Edouard,  t.  IV,  3a i. 
Charles  Martel,  t.I,  a4a,33a,  4aa, 

4a6,  4a7,  44»,  49»  ;  III,  a, 

axi. 
Charles  Martel ,  roi  de  Hongrie , 

t.  III,  161,  i6a. 
Charles  jSmmanuel,  dnc  de  Savoie, 

t.  III ,  5i6  ;  lY,  a7-a9,  17 1. 
Chamaoé,  t.  lY,  axa. 
Chami ,  t.  II ,  365. 
Charolaîs  (comte  de),  t.  II,  5i5. 
Charondas,  t.  I,  xaa. 
Charron,  t.  I,  xa3. 
Chàteanfort  (seigneur  de),  t.  II, 

lia. 
Chàteauneuf,   garde   des   sceaux, 

t.  lY,  a  19,  aa8. 
Châteaurenard ,  t.  lY,  i3o. 
Chatel  (Jean),  t.  lY,  i47-i5o,  x5a, 

i55. 
Chatelus,  t.  II,  397. 
Châtîlloo  (cardinal  de) ,  t.  lY,  94. 
Châtillon  (comte  de),  t.  lY,  167, 

186,  191. 
Oiâtillon  (madame  de) ,  t.  lY,  67. 
Chaumont ,    cardinal    d'Amboise , 

voy.  Amboiae. 
Chauvin  9  voy.  Calvin. 
Chérédin-Barberoosse ,  t.  III,  18  a, 

ai3,  aao,  499,  5io. 
Cbevrense  (duchesse  de) ,  t.  lY,  aoa, 

aa8,  a39. 


Chiaramonte  (Grégoire  -  Louis  -  Bar- 
nabe), voy.  PîeYII. 
Chicou,  t.  I,  a73. 
Chièvres  (seigneur  de),  t.  III,  190. 
Chi-hoang-ti ,  1. 1 ,  aôo. 
Childebert ,  t.  I ,  a4o ,  4ao,  44a  , 

45f. 
Childéric,  1. 1,  a39. 
Chilpéric  I*', roi,  1. 1,  a4o,  409, 

4ao,  507. 
Chimène,  t.  II,  56. 
Chipn ,  voy.  B.emphan. 
Chîrcha,  t.  III ,  48 x. 
Chlore  (Constance),  voy.  Constance. 
Chobabiel-Hosampsich ,  1. 1 ,  aa  x . 
Chram ,  t.  1 ,  4ao.' 
Christiern  I*',  roi  de  Danemarck, 

t.  m,  i5a. 
Christiern  II ,  t.  III ,  x  53-  x  58,  a6 1 , 

a6a;  lY,  391,  39a. 
Christiern  lY,  t;  I¥,  371. 
Christine,  reine  de  Suède .^  t*  lY, 

a75,  376,  395,  400. 
Christine  de  Savoie,  t.  lY,  a38>. 
Christine  de  Saxe,  t.  III,  a64> 
Christine,  voy.  Catherine. 
Ghristobule,  t.  II  ^  493. 
Christophe ,    roi    de    Danemarck , 

t.  II ,  a59. 
Christophe  Colond),  voy.  Colombo. 
Chrysostônie  (S.  Jean),  voy.  Jean 

Chrysostôme. 
Chnmontou,  t.  I,  a98,  3oo,  3oi. 
Chnn-Tchi,  t.  lY,  461,  46a. 
Ciœron ,  t.  I,  ax,  44,  '04,  iq5, 

iiji,  laa,  167,  aa9,  a33,  377, 

517;  II,a5,  4a8,43o;  III,  X89, 

a34;  lY,  75. 
Cid  (le),  t.  n,  56.6o  ,  a6a. 
Cimabué,  t.  II ,  427. 
Cîmon,  t.  I,  III. 
Qnq-Mars  (dWfiat),  t.  lY,  a4i- 

343,  400. 
Cinna,  t.  III,  37a. 
;  Claire'fugénie,  voy.  Eugénie-Claire, 

infante. 
Clarënce  (duc  de),  t.  III ,  xa5,  137, 

139. 
Claude ,  archevêque  de  Turin ,  t.  II, 

6a;  III,  343. 
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Claudia  (S'") ,  t.  I,  365. 
Clave  (de),  t.  IV,  i83. 
Clavier,  t.  I,  i33. 
Clément  (S.),  t.  I,  SSg,  36i. 
Clément  II ,  pape ,  t.  II ,  9. 
Qémeot  lU,  t.  II,  i83. 
Clément  lY,  t.  Il,  aog,  a38-24o. 
Clément  y,  t.  II,  a83,  284,  287, 

297,  ^98,  317;  III,  355,  357. 
Clément  YI,  t.  II,  3o5,  3o6,  3o8, 

3o9,  3x6,  435. 
Clément  YII,  t.  II,  3io,3ii,3a3; 

III ,  ao3 ,  207 ,  aaa  ,  a86 ,  290 , 

393,  387,  5ao;  IV,  78,  83,  xoo, 

375. 
Clément  YIII,  t.  lY,  i34,366»  367. 
Clément  X,  t.  lY,  336. 
Clément  XIV,  t.  III ,  324. 
Clément  (Jacques) ,  t.  IV,  x  x5-xi7, 

145,  i47f  1 55,  364. 
CJément  d* Alexandrie  (S.) ,  t.  i ,  83, 

io3,  140, 157, 297. 
Qéopâtre,  t.  III,  498. 
Cléophas,  1. 1 ,  36a. 
Clet ,  pape  ,  1. 1 ,  349. 
Clifison ,  t.  II ,  395,  520. 
CUtns,  t.  III,  189. 
Cloacina ,  t.  1 ,  23o. 
Clodoald ,  voy.  Cloud  (S.) 
Clodoiûir ,  t.  1 ,  420. 
Qo taire  V^,  t.  I,  240,  420. 
Clotaire  II ,  1. 1,  420. 
Clotilde,  t.  I,  45  f. 
Cloud  (S.),  t.  I,  420. 
Clovis  I""",  1. 1,  240, 258,371,  38o, 

385,  388,  417»  4ao,  4^a>  4a4, 

4Si,463,  5o4,  5i5;  11,62, 

167, 5x8,  532-534$  III,  93,3x4; 

IV,  475. 

Clovis  II ,  t.  1 ,  242. 

Cobham  (baron  de),  t*  II,  4x0. 

Coblaï-Kan,  t.  II,  227,  23o.;  III, 

471- 
Codrua,  t.  Il,  365. 

Cœur  (Jacques),  t.  II,  407,  4x5, 

416. 

Cœuvres  (marquis  de) ,  t.  IV,  199. 

Coîslin  (de),  t.  III,  34i. 

Cola  ,  Toy .  Rienzi. 

Colbcri,  1. 1, 43 1  ;  III,  44  3  ;  IV,  4  7 1 . 


Coleman  ,  jésuite ,  t.  ly,  337,  ^^^ 
Coligni ,  amiral ,  t.  III ,  435,  437» 

IV,  II,  58,64-66,  68-71,  73-75, 

ro5,  186, 188, 191. 
Coligni  (Louise  de) ,  t.  IV,  x6. 
Colomban  (S.) ,  t.  1 ,  45o. 
Colombier,  car'Unal ,  t.  Il,  3i6. 
Colombo  (Bartbélemi) ,  t.  III ,  387. 
Colombo  (Christophe) ,  1. 1 ,  36,  Sg  ; 

III ,  260 ,  365 ,  366 ,  386-393 , 

398,418,418,444. 
Colonna  (Sciarra) ,  t.  II ,  283. 
Colonne ,  cardinal ,  t.  III ,  286. 
Colonne  (Marc -Antoine),  t.  III, 

5o6.      > 
Colonne  (Othon) ,  voy.  Martin  V. 
Colonnes  (les),  t.  II,   299,  1^96; 

III ,  65,  91,  95,  5o6. 
Combabus,  1. 1 ,  57. 
Comnène  (  Alexis) ,  prince ,  t*  II , 

I93' 
Comnène  (Alexis)  ,  voy.  Alexis  I. 
Comnène  (Anne),  t.  II ,  33,  i63, 

164. 
Comnène  (David) ,  t.  II ,  49^* 
Comnène  (Manuel) ,  Voy.  Manuel. 
Comnène  (les),  t.  H,  193,  4^^* 
Concini ,  voy.  Ancre. 
Condé  (princesse  de),  t.  IV,  x43. 
Condé  (Henri  I  de  Bourbon,  prince 

de),  t.  IV,  10 X,  ib3,  104,  108- 

xio,  159,  t6o. 
Condé  (Henri  II  de  Bourbon,  (M-înce 

de),  t.  IV,  x6o,  X74-176, 187, 

193,  206,  225,  236. 

Condé  (  Louis  I®'  de  Bourbon  , 
prince  de),  t.  IV,  56-59,  6a, 
64-66,  68,  70,  xoi. 

Condé  (Louis  II  de  Bourbon ,  prince 
de) ,  die  le  Grand  Condé ,  t.  III , 
200;  IV,  68,  ixo,  175,  260, 
«78,  279. 

Condottieri  (les),  t.  li,  256. 

Confucins,  ou 

Confntzée  ,  1. 1 ,  88,  90,  X23,  a57, 
265,  274,  277,  279,  296;  n, 
2o5;  III,  368,  369,  474;  IV, 

467. 
Conrad,  fils  de  Temperenr  Henri  IV, 

'    t.  II ,  90. 
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Conrad  P%  t.  I,  5aQ,  5a4. 

Conrad  II  le  Saliqne ,  empereur , 
t.  II,  8,  9;  m,  161. 

Conrad  m,  t.  II,  98,  175-178. 

Conrad  lY,  fils  de  Fempereur  Fré- 
déric II,  1. 1,390;  II,  146,333- 
a35,  297. 

Conradin,  t.  II,  a3a ,  a36,  a39, 
a4o,  a4a,  519. 

Constance  ,  impératrice,  t.  Il,  107, 
109. 

Constance,  reine  de  France,  t.  II, 
61,  6a. 

Constance  Chlore,  1. 1,  358,  45o. 

Constant  II ,  empereur,  1. 1 ,  5oo. 

Constantin  I*"^,  empereur,  1. 1,  x4a, 
170,  a35,  35o,355,  358,367- 
37a,  374,  375,  384,  394,  4o3, 
41a,  4i3,  4^9,  487»  So5  ;  II,  36, 
ai6,  a47,  3i6,  3a7,  5o4 ,  5a8  ; 
III,  3i4;  IV,  41,  4a,  60, 9a,  473. 

Constantin  III ,  Pogonat,  t.  I,  5oo. 

Constantin  lY,  Copronyme  ,  t.  I , 
383,  399,  5oo. 

Constantin  YU  ,  Porphyrogenète , 
t.  I,  434;  II,  i53. 

Constantin  YIII ,  t.  II,  7,  47. 

Constantin  X ,  Ducas  ,  t.  II ,  493. 

Constantin  XII ,  Dragasès  on  Paléo- 
logue,  t.  II,  487,  49'»,  49*- 

Constantin,  voy.  Héraclins  -  Con- 
stantin. 

Constantin,  fils  de  Michel  Ducas, 
t.  II,  3a,  33. 

Constantin  Ponce,  t.  III,  3 5o,  35 1, 
5a5. 

Contarini,  t.  lY,  78. 

Conti  (prince  de),  t.  lY,  i56. 

Conti(le8),  1. 111,65. 

Conyers,  jésuite,  t.  lY,  336. 

Cook,  t.  III,  460. 

Copernic,  1. 1,  x59 ;  III,  187  ;  lY, 
a67. 

Copronyme  (Constantin) ,  voy.  Con- 
stantin. 

Corbeil  (baron  de) ,  t.  II ,  lia. 

Cordato  (Mauro) ,  voy.  Mauro  Cor? 
dato. 

Coré,  t.  I,  184  ;  lY,  79. 

Coresh,  voy.  Cyrus. 


Corisande,  voy.  Andonîn. 
Comaro  (Marco),  t.  III ,  66, 
Comaro  (  les) ,  t.  lY,  4aa . 
Corneille,  t.  III,  189;  lY,  a 45. 
Corradin ,  t.  II ,  1 95. 
Corrario,  t.  II,  3a4,  3a6 ,  33o, 

332. 
Cortet  (Femand) ,  t.  m ,  i38,  i43, 

409-411,  413-418,  4aa,  4a4. 

Cortusius ,  t.  II ,  418. 

Cosme  V^,  duc  de  Florence ,  t.  II , 
4o5;  III,  aa7. 

Cosme  II,  t.  lY,  376. 

Cosroès  l^*^,  yoy.  Noushîrvan. 

Cosroès  II,  t.  I,  3ao',  3a i. 

Coton ,  jésuite ,  t.  lY,  1x8. 

Cotta,  1. 1,  rx5. 

Couci  (sire  de) ,  t.  II ,  x  xa. 

Couconpétre,  voy.  Pierre  rErmite. 

Courtin  ,  t.  lY,  x  14,  178. 

Cowper ,  f .  m ,  a66. 

Cozza  (Balthazar),  voy.  Jean  XXIII. 

Cranmer,  t.  III,  a90,  399,  3o4< 

Crapelet,  t.  II,  376. 

Crépi  (comte  de)  ,  t.  II ,  a  a. 

Crescentius,  t.  II ,  6-8. 

Crésus,  1. 1,  a5;  lY,  449* 

Créton  ,  jésuite ,  t.  lY,  46. 

Crillon,  t.  lY,  xai,  x63. 

Crispus,  t.  II,  369. 

Cromvyell  (Henri),  t.  lY,  3a6. 

Cromwell  (Olivier),  t.  III,  446; 
lY,  397  ,  3o6-3i7,  3x9-3a5, 
3a7-33i,  333-335,  34a,  343, 
388,  390,  419»  4ao,  447. 

CromvreU  (Richard),  t.  lY,  337- 
339. 

Crouk^  t.  III,  389. 

Croy  (Guillaume) ,  évéqne  de  Cam- 
brai, t.  III',  336. 

Crosat ,  t.  III ,  443. 

Cucupiètre ,  voy.  Pierre  l'Ermite. 

Cugnières  (  Pierre)  ,  t.  II ,  368. 

Cunégonde,  t.  II,  73. 

Cuprogli  (Achmet) ,  t.  lY,  4ao,  433, 
437,  439,  43a. 

Curtius,  t.  1 ,  338. 

Cusan  ,  t.  I,  i83. 

Cybèle ,  1. 1 ,  43 ,  57,  io5  ;  III ,  56. 

Cyprien  (S.),  1. 1,  353. 


5i4 


USTE  AUPHABETIQUE 


CjnÊ.qa»f  t.  I»  3i5. 

CyriUe  (S.),  1 1 , 44,  377f  379. 

Cyrille ,  de  Goostantîoople  ,  t.  lY, 

43o. 
Gyros,  t.  I,  ao,  40,  5o-59,  58, 

95,  lia,  ao8,  aa7,  347;  UI,  §7, 

36o;  lY,  433,  459. 

D. 

Dacier,  1. 1,  i3a. 

Dagobert  I***,  roi  de  Fnnce ,  t.  I , 

507;  II,  i5. 
Dagobert  II,  t.  I,  4ai,  4aa;  II, 

53a. 
Dagaères,  t.  III,  3a. 
D'Agnesseau,  t.  lY,  485. 
D'Alembert,  t.  I,  a33,  398;  II, 

a47. 
Damaae  J,  pape,  1. 1,  35o. 

Damase  II ,  t.  II ,  lo. 

Damberto ,  t.  II ,  169. 

Damieo  (Pierre) ,  r^rdinal  ;  II,  19, 

70 >  434. 
Dampierre,  t.  III,  375,  407,  459. 
Dampierre  (Gui  de),  t.  II,  ia4. 
Dpn,  1. 1,  ao. 
Danans ,  t.  II ,  499. 
Daiiès  (Pierre) ,  t*  lY,  81,  8a. 
Daniel,  jésuite,  1. 1,  38o,  407  ;  II, 

i36,  a46,  347,  a54»  371,  517; 

III,  ax3-ai5,  aai,  aa4,  5a3; 

lY,  73,  74,  1x7,  1x8,  i3i,  i3a, 

141»  i4a,  145. 
Daniel,  prophète,  1. 1,  ao3,  ^04. 
Dante  (le),  t.  II,  4a3,  4a4;  III , 

77,  81,  360,  36x. 
Daout,  vizir,  t.  lY,  4x5. 
Darah,  voy.  Darins. 
D*Argental,  t.  III,  a5. 
Darius  Godoman,  1. 1,  ao6,  a8a, 

337;  lY,  449. 
Darius,  fils  d*HysUispe,  1. 1,  194, 

304»  ao5,  307. 
Darius   le   Mède,  fils  d'Astyage, 

1. 1,  ao3. 
Darius  Ocfans ,  t.  II ,  471. 
Damiy  (comte),  t.  lY,  48,  49. 
Dathan ,  t.  lY,  79. 
David,  t.  II,  337. 
David,  roi  d'Ethiopie,  t.  III,  385. 


David ,  roi  des  Juifs,  1. 1,  i4a,  i63, 
173,  i8a,  i85, 187,  x88,  3a6, 336, 
35a,  36x,  36a,  369$  U,  48;IU, 
a88. 

David  Comnène,  voy.  Gooinène. 

Daunon,  1. 1,  353;  II,  437. 

Debar,  t.  II ,  397. 

Débora,  1. 1,  i83,  a5i. 

Décins,  t.  1 ,  354. 

Dehobnti ,  t.  I,  3oi. 

Delorme  (Marion),  t.  lY,  195. 

Démétrius  de  Phalère ,  1. 1 ,  saS. 

Démétrius  (faixz),  t.  III,  i35;  IT, 
4o5-4ia,  46a. 

Démosthène ,  t.  II ,  43o  ;  III ,  xSs, 
189. 

Denbigh,  t.  lY,  3o8. 

Denis,  roi  de  Portugal,  t.  II, 
391. 

Denys(S.),t.I,367;  D,  ii4,i3o; 

lY,  47 5. 
Denys-le-Petit,  t.  I,  445. 
Derar,  1. 1,  33o. 
Derceto,  t.  I,  ia8. 
Descartes ,  1. 1 ,  i  a3. 
Déaidérios ,  voy.  Didier. 
Desvignes  (  Pierre) ,  chancelier,  1. 11^ 

144» 145. 
Dencalion  ,   t.  1 ,    84 ,   108  -  1 10 , 

«99- 
Devon  (comte  de) ,  1. 1 ,  484* 
Devonshire-Conrtenai  (  comte  de) , 

t.  lY,  39. 
Diane,  t.  I,  364;  m»  4i3* 
Diane  de  Poitiers,  t.  III,  179;  IV, 

86. 
Didier,  abbé,  t.  Il,  73. 
Didier,  roi ,  1. 1 ,  403 ,  409 ,  410. 
Didon,  t.  II,  an. 
Diègue  de  Lare  (don)  ,  voy.  Lare. 
Digby,  t.  lY,  398. 
Dioclétien  y  empereur,  t.  I,  35if 

354-357, 363, 375, 4a7  ;  H, î47» 

5a8;IY,  38o. 
Diodore  de  Sicile ,  1. 1 ,  5o,  61,  74» 

93,  94,  x6i,  307,  339. 
Diogène,  1. 1,  196. 
Diomède,  t.  I,  Ii3. 
Dion  Gassius,  1. 1,  54,  35i. 
Dominique ,  moine ,  t.  lY,  1 89. 
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Dominiqoe  (S.)»  t.  U,  944,  ^49; 

ni,  77,  3*9;  rv,  81. 

Dominique  de  Soto,  t.  lY,  83. 
Domitîen,  t.  I,  148,  a3o,  35t, 

35a,  36a, 369. 
Doria  (André),  t.  III,  aao,  911. 
Doria ,  général ,  t.  lY,  ai 5. 
Dormans  (  GoiUanme  de  ) ,  t.  UI , 

II,  i3. 
Dorothée,  1. 1,  354. 
Doynt,  t.  lY,  168. 
Drake  (François) ,  t.  IT,  a3,  35. 
Drogon,  t.  II ,  a6,  27. 
Drognet,  t.  II,'a4i. 
Droêoa,  t.  I,  140. 
Da  Barri  de  La  Renandie ,  voy.  La 

Kenaadie. 
Da  Belley  (cardinal),  t.  lY,  67. 
Dubois  (le  chevalier) ,  t.  m,  19. 
Dubos,  t.  m,  10 X. 
Duboullay,  t.  III,  339. 
Dahoai^(Amie),  t.  III,  319,  3ao; 

lY,  55. 
Dncange,  t.  II,  t6,  43a;  III,  aÔ, 

37. 
^    Dncas,  t.  II,  491»  49*» 

Dncas,  voy.  Constantin  erlMichel. 
Da  Chàldi  (Tannegui),  t.  lY,  3a4, 

4oo-4o3. 
Da Châtelet (madame), 1. 1,  i,  a45; 

m,  54. 

Du  Chesne ,  t.  II ,  1 7. 

Da  Guesclin  (Bertrand),  t. II,  378, 

38o-38a,  384-386. 
DaHaide,  t.  I,  89,  a65,  376. 
Da  Hallier,  t.  lY,  176. 
DaM....,  t.  I,  a84. 
Damas,  t.  I,  399. 
Da  Maarier,  t.  lY,  385. 
Danois  (comte  de) ,  t.  II ,  4 1 5,  5 1 4 , 

5ao. 
Dons  (Jean) ,  voy.  Scot. 
Da  Perron ,  cardinal ,  t.  lY,   173- 

174,  367. 
Dapleix,  1. 1,  393. 
Daplessis  Momai,  t.  lY,  190, 19a. 
Daprat,  chancelier,  puis  cardinal, 

t.  III,  114  f  177)  201,  3io. 
Dapraf ,  évéqoe  de  Glermont,  t.  lY, 

81. 


Dnpié  (Gailiaonw),  t.  lY,  140. 

Du  Pni  (Pienv),  t.  II,  293. 

Da  Pai   Montbnin- Saint -André, 

▼oy.  Montbnm-Saint-André  (Da 

Pui). 
Dapoifl ,  t.  1 ,  49. 
Darazso   (les  Charles  de),  t.  Il, 

3o8-3ii,  3aa,  393,  3a5,  455; 

m ,  169 ,  x63. 
Da  Tremblai  (Joseph  )  ,  capacin  , 

t.  lY,  aat. 

E. 

Ebbon,  1. 1,  464. 

Ébollé  Asmodée ,  t.  lY,  100. 

Éboli  (princesse  d*),  t.  lY,  33. 

Édelvolf ,  Toy.  ÉteWolf. 

Édithe,  reine  d'Angleterre,  t.  Il , 

40. 
Edmond ,  fils   de  Henri  in  ,  roi 

d'Angleterre,  t.  II,  a 38. 
Édonard  I***,  roi  d'Angleterre ,  t.  II , 

a57,  a58,  377,  35o,  35i. 
Édoaard  U,  t.  II,  35o,  359,  353, 

388,  389;  lU,  a3,  119. 
Édoaard  III,  le Confesseor  (S.),  1. 1, 

i5o;  II,  40,  4a>  43,  45,  116, 

3ao,  35o,  35a-354,  357-36a, 

364,  365,  367,  369,  374 ,  375, 

377,  378,  38o,  383-385,  387, 

388,  397,  435,  445,  446,  619; 

m,  4,  a3,  33,  1x7,  lao,  i3a, 

i34, 168,  170,  ao4,  906,  995, 

355;  lY,  34. 
Édoaard  lY,  t.  II,  517;  III,  68, 

xaa-f99,  '3i,  134,  x35. 
Édoaard  Y,  t.  III,  139. 
Edouard  YI,  t.  III,  aaa,  994,  998, 

•399,  3o3  ,  3o4  ,  3o6  ;  lY,  34 , 

36-38,  43. 
ÉdooCard,  duc  de  Parme',  t.  lY,  37a. 
Egbert,  t.  I,  483,  5i5. 
Égilone,  1. 1,  491. 
Égînhard,  1. 1,  390,  4i3,  43a. 
Églon,t.I,  i83. 
Egmont  (les  comtes  d') ,  t.  III,  517, 

5a a;  lY,  5,193,387. 
Eidar,  dit  Sophi,  t.  III,  487. 
Ék,  t.I,  i85. 
Elbenf  (d») ,  t.  lY,  995. 
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Éléazar,  1. 1,  ao,  499. 

Eléonore  4e  Gnxenne,  t.  Il,  iia, 

ii3,  174,177*178;  IV,  70. 
Eléonore  de  Gosman ,  t.  II ,  37  g. 
Éliah ,  voy.  Élie. 
Élie,  1. 1,  194,  aa3;  m,  3a6;  IV, 

4*4,  4a5. 
Elisabeth,  czarine,  1. 1,  66. 
Elisabeth,  reine  d'Angleterre ,  t.  III, 

aag,  396,  3o3,3o6,  3o7»^3ao, 
436>  453,  5o5,  5i5,  5i6,  5a3  ; 

IV,  i5,  18,  ao,  a3,  3o,  3i,  34- 
41,43-48, 5x-55,  70,  i3o,  i3i, 
z35, 143,  148,  a6x,  a8x,  a86, 

a87,  334,  342-344,  359,  363, 

365,  478. 
Elisabeth    de    Bosnie,  régente   de 

Hongrie,  t.  II,  4^5;  m,  i63, 

164. 
Elisabeth  de  France  ,  t.  IV,  33. 
Elisée,  1. 1,  ao,  193,  194. 
Elmacîm,  t.  Il,  169. 
Éloa,  t.  I,  61. 

Éloï,  Éloin,t.I,6i;  UI,  5a. 
Éloî  (S.),  1. 1,  4ai. 
Elsoin,  moine,  t.  II,  193. 
Émine,  t.  I,  3x6. 
Emmannel  (Charles) ,  doc  de  Savoie, 

t.  III,  S16;  IV,  a7-a9,  171. 
Emmanuel ,  roi  de  Portugal ,  t.  III, 

36i;  IV,  17,  18. 
Enghien  (les  ducs  d*),  t.  III,  aao, 

aai,5ai. 
Enguerrand  de  Marîgnî,  voy.  Ma- 

rignî. 
Enoch,  t.  I,  141,  aao-aa^,a86, 

36o. 
Entragaes  (Balzac  d*),  t. IV,  i54, 

i56. 
Épernoo  (d'),  t.  IV,  107, 11 3,  x54, 

i63,  x70,I79-z8k,  184,  2a4 , 

aa5. 
Épictète ,  1. 1 ,  375,  a96. 
Épicnre,  1. 1,  278. 
Épiphane  (S.),  1. 1,  398. 
Érasme,  t.  III,  a4o,  348. 
Ératosthène,  1. 1,  74,  96. 
Éric ,  roi  de  Danemarck,  1. 1,  477; 

IV,  39a,  394. 

Érigène ,  voy.  Scot  (Jean). 


Érynnis,  1. 1,  a  16. 

Erythrée ,  sibylle ,  t.  I ,  x  39 , 1 40. 

Eschine ,  jt.  m  ,  x8a. 

Eschyle  ,  t.  III  ,475. 

Escovédo ,  t.  III ,  5x8. 

Esculape,  1. 1,  xa6;  IV,  35o. 

Esdras,  t.  I,  ia6,  x54,  ao3;  III, 

49î»« 
Ésope,  t.  I,  307,  3x3. 

Essez  (comte  d*),  t.  IV,  ag,  46. 

Essex,  général,  t.  lY,  3oi6,  3o8. 

Est(d'),t.in,65,  83,  344.      . 
Estrades  {comte  d'),  t.  IV,  a 36, 

aga. 
Estrées  (Gabrielle  d')  ,  t.  IV,  119, 

ia4,  i3o,  i3r,  i38. 
Estrées  (maréchal  d'),  t.  IV,  X77. 
Ételvolf ,  t.  II ,  9. 
Étéocle,  1. 1,  ai 3. 
Éthelbert ,    t.  1 ,   45o  ,  483  ;   II , 

3x4." 
ÉtheUvd  I«',  t.  1 ,  484. 
Éthelulfe ,  voy.  Ételvolf. 
Etienne,  roi  d'Angleterre,   t.  II, 

lia, 1x7. 
Etienne  ,  roi  de  Hongrie  ,  t.  III , 

160. 
Étiexme  (S.),  1. 1 ,  19,  i5a;  t.  III, 

59;  IV,  35x.  ^ 

Étiexme  II,  pape,  t.  I,  383. 
Etienne  m,  t.  1 ,  386,  387,  389- 

39a,  4a5,  474,507. 
Etienne  IV  ou  V,  t.  1 ,  46a. 
Édenne  VI  ou  VII ,  1. 1 ,  5a8, 5^9. 
Etienne  VIII  ou  IX,  t.  ï,  53 1;  II, 

144. 
Etienne ,  prêtre,  t.  II,  61. 
Étiexmette ,  t.  II ,  3 . 
Eu  (comte  d') ,  t.  II ,  369. 
Eucher,  t.  I,  357. 
Euclide ,  1. 1 ,  369 ,  a83;  III,  493. 
Eudes  ou  Odon ,  d'abord  comte  de 

Paris ,  puis  roi  de  France ,  t.  I , 
.475,479»  5ao;  II,  x6,  17. 
Eudes,  duc  de  Bourgogne,  t.  II , 

ia4. 
Eudes  Lemaire ,  t.  III,  ix. 
Eugène,  prince,  t.  IV,  435. 
Eugène  ,  compétiteur  de  Théodose , 

t.  I ,  a34. 
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Eagène  III ,  pape  »  t.  II ,  97,  173, 

Eugène  lY,  t.  1 ,  5i5,  4^89  46a  , 

464,  479»  48  r. 
Eugénie  (Claire)  ,  infante ,  fille  de 

Philippe  II,  t.  II,  96,  3 1,  is6. 
Euphémias,  t.  I,  49^  ^01. 
Euphrasie(S**'),t.  I,  365. 
Ensèbe ,  t.  1 ,  60 ,  64  >  99  >  109  , 

35o,  354,  355  ,  357,  358,  36i, 

367,368;  III,  277. 
Entychès  ,  1. 1 ,  379. 
Eve,  t.  I,   141,  aog,  «17,  219, 

332. 

Ézéchiel)  1. 1,  193, 197;  III,  406. 
ËKzelino  da  Romano,  t.  II ,  344. 

F. 

Fabius  Pictûr,  1. 1,  337. 

Fabrîcîns,  t.  I,  181. 

Fairfax,  général,  t.  IV,  3o6 ,  3o8- 

3io,  3i3-3i5,  319,  330. 
Faîrfax ,  chevalier,  t.  IV,  3o8. 
Famèse  (Alexandre),  dnc  de  Parme, 

t.  III,  5x6;  IV,  10-12,  i5,  34, 

.  27,  38,  45,  134-I3Ô. 

Famèse  (Octave),  t.  IV,  86. 

Famèse  (Pierre-Louis),  t.  IV,  79, 
80,84. 

Farnèse ,  voy.  Paul  IIL 

Fatîme,  t.  1 ,  3x9,  3^^* 

Fatimites  (les),  t.  II ,  l5i. 

Faucbet,  t.  III,  355. 

Faunus,  1. 1 ,  126. 

Fansta ,  1. 1 ,  370. 

Fauste,  t.  III,  18  5. 

Favila,  t.  I,  49a. 

Favre  Vésois,  t.  II,  5^6. 

Fédor,  czar,  t.  IV,.4o5,  406. 

Fédor  Romanow,  t.  IV,  41 0-41  a« 

Félicité  (S*^,  1. 1,363. 

Felton ,  t.  rV,  309,  389. 

Fendilles,  t.  III,  33. 

Fénélon,  t.  II,  i^St, 

Ferdinand  I^',  empereur,  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohème,  t.  III,  177, 
aïo,  336,  328,  339,  369,  533; 
I^,  77,  88,  89,  9i-*93,  361-363, 
276. 

Ferdinand  II,  t.  III,  337  ;  IV,  aoo. 

Essai  sur  t^s  Moctirs.   IV. 


214,  330,  261,  268-273,  276, 

277,378,395,414,  43o. 
Ferdinand  III,  t.  III,  27;  IV,  I77, 

279,  43o.  X 

Ferdinand  I®'  le  Grand,  roi  de  Cas- 

tiUe  et  de  Léon,  t.  II,  55,  56. 
Ferdinand  Ht  (S.),  t.  II,  268-271, 

436. 
Ferdinand  IV,  t.  II,  273,  329. 
Ferdinand  V    le    Catholique  ,    roi 

d'Aragon,  t.  II,  521,  524,  527, 

533;  m,  39,  43-46,  68,  74, 

75,  89,    90,93,    98,  99,  I03, 

106,  in-u3  ,  ti6,  175,  196, 

285j  345,  347,  388,  389,  396, 

509,  5x3. 
Fernando  ,  roi  de  Naples ,  t.  III , 

67,  73,  75. 
Fék'nel ,  t.  III ,  493. 
Ferrand  ,  comte  de  Flandre ,  t.  II , 

128. 
Ferrare  (cardinal  de) ,  t.  IV,  63. 
Ferrare(duc  de),  t.  III,  209. 
Ferrare  (marquis  de) ,  t.  II ,  77. 
Ferrier,  t.  IV,  90,  92,  95. 
Ferilère  (de),  abbé,  t.  I,  471, 
Ficino  (Marcello),  t.  III,  64. 
Firmian  (comte  de),  t.  III,  353. 
Fisher,  t.  III ,  293,  393. 
Fîtz^othbern ,  t.  II,  43. 
Flamma  (La) ,  voy.  La  Flamma. 
Fleuri,  abbé,  t.  I„4o7,  43 1,  435, 

454;  11,68,  191. 
Fleuri,  cardinal ,  t.  II ,  89. 
Feuri  (Orner  de),t.  IH,  186. 
Fleurimont,  t.  IV,  i65. 
Flore,  t.  I,  133. 
Florentin,  moine,  t.  III ,  464. 
Florinde,  t.  1 ,  489. 
Flotte  (Pierre),  t.  TI,  379. 
Fo ,  t.  1 ,  90 ,  3  7  8. 
Fo-hî,  1. 1 ,  86,  359,  360. 
Foix  (de),  t.  III,  197. 
Foix  (comte  de),  t.  II,  444,  5i3; 

III,  îi. 
Foix  (Paul  de),  t.  IV,  103. 
Fondanus  ,  1. 1 ,  353. 
Fonseca ,  évéque  de  Burgos,  t.  III, 

389,  4t8. 
Fontana,  t.  IV,  361. 
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Fontenelle,  1. 1,  I23,  .i35. 

ForiDOse,  pape,  t.  l,  5ao ,  5a8- 
53o. 

Foulques  de  Tillaret,  t.  II,  499. 

Fooqaet ,  jésuite ,  t.  I ,  a8o. 

Fonniier  (Jacques),  voy.  Benoît  XII. 

François  1*',  roi  de  France ,  t.  II , 
ao6,  373, 453  ;  III ,  ^4 ,  3z,  33, 
*5>  87»  9§>  137,  i39,  140,  i53, 
i58,  168,  169,  177-181,  190, 
>9<9  I93'i99»  aoA-aio,  aigt, 
ai4-si79  aao-^a6,  a3x,  a5o , 
a76 ,  a87,  a96 ,  309 ,  3 1  x,  3 1 3, 
3i4,3i7,  3i8;  IV,66,  67,  78, 
79,  108,  ii3,  137, 199,  373. 

François  ,  dauphin  ,  Als  de  Fran- 
çois 1",  t.  III,  a  17. 

François  II ,  t.  III ,  3o8,  3ao;  IV, 
44,  54,  57,  59,  68,  108,  171, 
a63. 

François,  duc  d'Anjou,  t.  lY,  xo- 
xa,  i5,  ax. 

François  II ,  duc  de  Bretagne ,  t.  III, 
37,  i3a. 

François  d*Assise  (S.),  t.  II,  188, 

«95-197;   IU>  77»  3a7,  3a8; 
IV,  8x. 
François*de-PauIe  (S.),  t.  II,  5a i; 

III,  3a9,  33o. 
Franklin, "t.  III,  454. 
Fra-Paolo  Sarpi,  voy.  Sarpi. 
Frastade,  1. 1,  443. 
Frédégaire,  t.  I,  a 40,  a4x,  384. 
Frédéric  I^  Barberousse,  empereur, 

t.  II,  98-xoi,  io3-io7, 109,  ixi, 
14a,  x44»  «7^f  179»  *83,  x84, 
ax  1,418;  IV,  479- 
Frédéric  II,  enspercur,  t.  I,  434; 
11,109,  iio,  137,  X37-X48, 
198, aoa,  ax4, a33,  a34,  a5a, 
a55,  a97,  3x3,  334,  344,  4^8, 
4aa,  438;  III,  5i,  34a,  343; 

IV,  3L 

Frédéric  III,  empereur,  t.  II,  490  9 

491,  5a7;  HI,  39,  i65,  166, 

X7x;  IV,  391. 
Frédéric-le-Sage ,  électeur  de  Saxe , 

t.  m,  a44»  a5a. 
Frédéric,  roi  de  Suède,  tom.  III, 

159. 


Frédéric  II ,    roi    de  Danèmarck , 

t.  IV,  a66. 
Frédéric  III,  t.  IV,  397. 
Frédéric  II ,  roi  de  Prusse ,  t.  IV, 

40X. 
Frédéric  ,   roi    de  Naples  ,  t.  III , 

75,  89. 
Frédéric,  palatin,  t.  IV,  261,  a68, 

3oi. 
Frédéric ,  duc  d'Autriche,  t.  II,  240, 

33o. 
Frédéric-Henri,  t.  IV,  x6. 
Frédéric  de  Holstein,  t.  III,  i56, 

~i57. 
Frédéric  de  Tolède,  t.  IV,  307. 
Frédéric-le-Bean,  duc  d'Autriche, 

t.  II ,  3oo.  i 

Froissard,  t.  1 ,  353. 
Fromenteau,  t.  III,  ix3,  3oq. 
Frontenac  (de),  t.  IV,  42a. 
Fronton,  t.  I,  363,  365. 
Frupan  (Georges) ,  t.  II ,  5oo. 
Fnlgentio,  t.  IV,  x4a. 
Fnrst  (Walther),  t.  H,  a93. 

G. 

Gabriel,  t.  I,  ai 5,  a 86. 
Galas  (comte  de),  t.  IV,  a 34' 
Galère ,  voy.  Maximien  Galère. 
Galien,  t.  I,  334* 
Galigaï  (Éléonore) ,  voy.  Ancre  (la 

maréchale  d'). 
Galilée,  t.  III,  187,  188. 
Galles  (princes  de),  t.  II,  36a,  37a, 

374  ;  III,  lao,  ia6,  117. 
Gallîcanus,  1. 1,  374» 
GalHen,  empereur,  1. 1,  353. 
Gallus ,  t.  III ,  6a,  . 
Gama.(Va8code>,  t.  III,  361-363, 

387, 
Gandie,  t.  UI,  84. 
Ganganelli,  yoy.  Clément  XIV. 
Gannai  (Jean  de),  t.  III,  7a. 
Garcie  (don),  fils  d'Alphonse -le- 

Grand ,  t.  1 ,  49^. 
Garcie  (don) ,  fils  de  Sanche  Garcie, 

t.  II,  55. 
Garcilasso  de  la  Vega ,  voy.  la  Vegi. 
Gargantua,  t.  I,  5x. 
Garnet ,  jésuite ,  t.  IV,  aSa.. 
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Gasaar-Kan ,  voy.  Cal-Kan. 
Gaston  daj^oîx,  t.  III ,  loS. 
Gaston ,  duc  d'Orléans ,  t.  lY,  aoi, 

aoa,  3o5,  ai3,  âi5,  aao,  aa3- 

aa7,  aag,  a34,  235,  a39,  a4o, 

a43,  a57. 
Gatimozin .  t.  ni ,  416-418. 
Gaubil  (le  P.),  t.  I,  aô? j  II,  aai. 
Gaucher,  comte  de  S.  Paul,  t.  II, 

ia4. 
Gaurîc  (Luc),  t.  lY,  100. 
Gaathier  (Ed.) ,  t.  Il ,  34. 
GanthterwMns-argent ,  t.  II ,  160  , 

x6i. 
Gafestoo,  t.  II,  35 1. 
Gean-Guir ,  t.  III ,  482  ;  IV,  446. 
Geber,  t.  1 ,  334« 
Gédéon,  1. 1,  x83. 
Gem  ,.Toy.  Zizim. 
Gengis-Kan ,  1. 1 ,  aa  ;  Il ,  1 70 ,  aoo, 

ai6,  ax8-a3a,  377,  470-473, 

475,  476»  478;  III,  9*>  î*io> 

365,  471-473,  475,  408-481; 

lY,  455,  457. 
Gennadins  ,  t.  II ,.  495. 
Genaeric,  t.  I,  379. 
GeQJ^oi  de.Yiterbe,  t.  II,  7. 
Geoffiroî  du  Maine,  t.  III,  3o. 
George  I^**,  roi  d'Angleterre,  t.  III , 

45a. 
George-le-SynoelIe ,  voy.  Synoelle. 
George  (S.),  t.  III,  a,  a8,  33. 
Gérard  (Baltbazar),  t.  lY,  i3,  14, 

i55. 
Gerardo  (Pietro),  t.  II,  344* 
Gerberge,  t.I,  5  a  6. 
Gerbert ,  Toy.  Silvestre  II ,  pape. 
Germanicns ,  1. 1 ,  4o3. 
Gerson,  t.  II,  333. 
Gessler,  t.  II,  394. 
Ghislerl ,  voy.  Pie  V, 
Giafar-le-Barmécide ,  t.  1 ,  335. 
Gibelins  (les),  t.  Il,  137, 140,  a34. 
Giemshid  ,  1. 1 ,  3 1  a. 
Gigas»  t.  lY,  a 43. 
Gille,t.  1,374;  II,  3a3. 
GUle  (frère),  t.  II,  196;  III,  337. 
Gîngaené,  t.  III,  ^89;  lY,  476. 
Gioia  ,  voy.  Goîa  (Flavio), 
Oiouo  (le),t. Il,  427. 


Girardon,  t.  lY,  a  45. 
Gîselle ,  t.  II ,  48. 
Gîustiniam,  t.  II,  491. 
Ginstimani  (les),  t.  lY,  4a a. 
GloGcster  (duc  de) ,  t.  III ,  x  1 7. 
Glocester  (duc  de) ,  v.  Richard  III. 
Glocester  (dachecse  de) ,  t.  II ,  4 10, 

435;  III,  1x6. 
Godeiroi  de  Booillon  ,  t.  II ,   85 , 

159,  161,  164,  i65,  169,  173, 

X87. 
Godelroy,  prince  danois,  1. 1,  478. 
Godegrand,  t.  II,  16. 
Godescïlc,  t.  II,  x6o,  i63. 
Godescalc (Jean) ,t.  I,5i7,5i8. 
Goïa  (Flavio),  t.  III ,  355. 
Gomar,  t.  lY,  385. 
Gopaer,  1. 1,  64,  s49,  >5o. 
Gondebaud-le-Boorgnignon ,  t.  IIl , 

a6. 
Gonsalve  de  C2ordoue,  t.  III,  75, 

89»  93,  97»  98. 
Gontier,  t.  I,  5o8. 

Gontran,  1. 1,  409,  507. 

Gonzagne  (Marie-Louise  de),  t.  lY, 

400. 
Gordien ,  t.  1 ,  354. 
Gorgonius,  1. 1 ,  354* 
Goslin,  t.  I,  479  >  497* 
Gouge  (Jean  de),  t.  II,  375. 
Gonrgnes  (de),  t.  III,  438. 
Gourville,  t.  lY,  a53. 
Gracques  (  les) ,  t.  II,  3o6. 
Graxomont   (comtesse  de),  t.  lY, 

109.  . 
Grammont  (Philibert,  comte  de), 

t.  lY,  157. 
Grandson  ,  t.  II,  385. 
Granvelle/,  cardinal,  t.  III ,  x 77  ; 

IV,  4. 

Gratien ,  voy.  Grégoire  YI. 
Gratien  ,  moine  bénédictin ,  t.  I , 

37a. 
Gravina  (dac  de)  ,  t.  III,  91. 
Gray,  t.  III,  ia5. 
Grégoire  I*"^  le  Grand ,  pape ,  t.  I  y 

3i5,  433,  45i,  5x7;  III,  3a3. 
Grégoire  II ,  t.  1 ,  399 ,  400 ,  4  26  ; 

t.  III,  a64-»Ç6. 
Grégoire  III ,  1. 1,  386,  399,  400. 
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Grégoire  IV,  t.  I,  5o6. 
Grégoire  Y,  t.  II ,  8,  19. 
Grégoire  VI ,  t.  II ,  9. 
GrégoiiieVII,  1. 1,  4i3;  II,  ao,  3i, 

3a,  47,  6'»  'J^f  77-85,  88-91, 

io5,  110,  140,  i63,  2'j5y  319; 

III,  a45,  a48,  43o;  IV,  76,  85, 

363,  367,  369. 
Grégoire  IX ,  t.  II ,  139-141,203. 
Grégoire  X,  t.  II,  373. 
Grégoire  XI,  t.  II,  317-319. 
Grégoire  XUI ,  t.  III ,  3  70  ;  IV,  1 8, 

19,  353,  355-357,  393,  466. 
Grégoire  XIV,  t.  IV,  X25,  366. 
Grégoire  de  Nazîanze  (S.),  1. 1 ,  37  7; 

II,  4a8. 
Grégoire  de  Nice  (S.),  1. 1 ,  438. 
Grégoire  de  Tours,  1. 1 ,  a37,  a4t>, 

369,384,409. 
Greskam  ,  t.  IV,  a  5,  36. 
Grey  (Jeanne),  t.  II,  3o3;  IV,  37, 

39. 
Grimoad,  UJI,  a  a. 
Gri^ka  Utropoya,  t.  IV,  408. 
Grotins,  t.  II,  494  J IV,  a36,  a86, 

387. 
Gnarinl,  t.  III,  1 83. 
Goébriant,  t.  IV,  a 78. 
Guelfe,  dnc  deBayière,  t.  II,  89. 
Gaelfe ,  prince ,  fils  du  duc  de  Ba- 
vière, t.  II,  89. 
Guelfes  (les),  t.  II,  137,  140,  a34, 

a36. 
Gnénée ,  abbé ,  t.  II,  x55. 
Giio^t ,  jésuite ,  t.  m,  336;  IV, 

148,149. 
Guérin,  avocat-général,  t.  III,  317, 

3i8. 
Guérin,  évéque,  t.  II,  xa9. 
Gui ,  t.  II ,  a88,  390. 
Gui,  vicomte  de  Limoges,  t.  II,  aa. 
Gui,  de  Spolette,  1. 1,  5i9,  5ao. 
Guibert,  t.  II,  85. 
Guicciardino  ou  Guichardin,  t.  I, 

369;  II,a4o;  111,73,74,  84, 

ça,  95,  96,  i8a.  ^ 
Guido ,  t.  1 ,  53o ,  53 1 . 
Gnîgnard ,  jésuite  ,  t.  III,  336;  IV, 

148,  149,  x5i.     "- 
Guildforl,  t.  IV,  37,  39. 


Guillaume,  cordelier,  t.  II,  288. 

Guillaume ,  roi  de  Sicili ,  t.  II , 
X02. 

Guillaume  II ,  statfaonder ,  t.  IV, 
3aa. 

Guillaume  III,  t.  I,  i5o;  II,  40» 
4o5;  III,  5ox;  IV,  344,  388. 

Guillaume  de  Nassau,  prince  d'O- 
range, t.  III,  5i6-5i8  ;  rv,  2- 
14,  x6,  17,  33,34,  a63. 

Guillaume  de  Tyr,  t.  II ,  i57. 

GuîlIaume*Fier4-Bras,  t.  II,  26, 37. 

Guillaume-le-Breton ,  t.  II ,  357. 

Guillaume  I^''  le  Conquérant ,  roi 
d* Angleterre ,  t.  II ,  4x-4'7,  76, 
114,  116,  162;  m,  37. 

Guillaume  II  le  Roux,  t.  II,  169. 

Guiscard  (Robert),  voy.  Robert; 

Gnisçard  (Roger),  voy.  Boger. 

Guise  (cardinal de) ,  t.  FV,  ixi,  i65, 
i8a,  363,  364. 

Guise  (François  de),  t.  III,  327, 
53o«5aa  ;  IV,  x3, 56,  58, 63-66, 
xo3,  296. 

Guise  (  Henri  de  ) ,  die  le  Balafré , 

r  t.  IV,  io3,  io5,  107,  108,  iio- 
114,  116,  i56,  164,  165,340, 
376,  363,  364. 

Guise,  fils  du  précédent,  t.  IV,  127, 
i3i,  i34. 

Guises  (les) ,  t.  II ,  a6t;  III,  5 18; 
IV,  44,  53,  55-60,  68,  7a,  73, 
106,  lai,  i65,  X75^  188,  240. 

Gniton ,  t.  FV,  206,  209. 

Gustave -Adolphe,  t.  IV,  aii-ax3, 
216,  220,  a33,  328,  261,  373- 
376,  278,  394 ,  395,  398,  399. 

Gustave -Vasa ,  t.  III,  x37,  i54- 
i59,  362;  IV,  392,  393,  398. 

Guttenberg ,  t.  1 ,  267. 

Gyac,  t.  II,  401. 

H. 

Halley,  t.  III,  493. 

Hamedi  Kerjnani,  t.  II,  476,  477. 

Hamilton  ,  t.  IV,  292,  3ia,  317. 

Haquin,  roi  de  Norvège,  t.  II,  148. 

Harlai,  t.  IV,  102. 

Har]ot,  t.  II,  41. 

Harmodius ,  t.  III ,  61. 
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HaroM,  t.  II,  4^-44. 

HarriBson,  t.  lY,  323. 

Harvey,  t.  III,  277. 

Harville ,  t.  II ,  397. 

Hastings,  t.  III ,  i3o. 

Hatacn,  t.  III,  427. 

Haateyillé  (Tancrède  de),  t^  II,  a 6, 

Hay,  jésnite,  t.  IV,  149. 

Hay  du  Châtelet  (Paul),  t. lY,  ai8. 

Hazazel,  1. 1,  ao. 

HeatOD ,  évéqae ,  t.  lY,  4 1  • 

Hébé,  1. 1,  336. 

Hégésippe,  t.  I,  349  ,  35a,  368. 

Hein  (Pierre),  t.  lY,  389. 

Hélel ,  t.  1,319. 

Hélène,  t.I,  358. 

Helgaut,  t.  I,  149. 

Héiiogabale,  t.  I,  353. 

Hénanlt  (le  président) ,  t.  II ,  404  ; 

m ,  1 10, 
Hénoch ,  Yoy.  Enoch. 
Henri  (le  comte),  t.  IX,  a63. 
Henri  I^**,  dit  rOîselenr,  empereur, 

t.  I,  a4a,  4o4>  5aa,  5a4,  5a5; 

ni,  19. 

Henri  II,  t. Il,  48,  7a. 

Henri  III,  t.  II ,  9,  37,  a8,  56,  75, 

78,  8r,  87. 
Henri  lY,  t.  II,  39,  3a,  75-88, 

90-92,  io3,  140,  169;  lY,  77. 
Henri  Y,  t.  II,  90-95, 100. 
Henri  YI,  t. H,  107-ïio,  137,  i38, 

186. 
Henri  YII,  t.  II,   a98-3oo,   3ia; 

III,  336. 
Henri  I*^,  roi  d'Angleterre ,  t.  II , 

lia, 116,  117. 
Henri  II,  t.  II,  loa  ,  114,  ii5, 

117-iai,  14a,  i83;  III,  168; 

lY,  70,  89,  479- 
Henri  III,  t.  11^  m,  i34,  137, 

aoa  ,  ao8,  a35,  a37,  35o. 
Henri  lY,  t.  II,  389. 
HenriY,  t.  II,  339,389,395,  397- 

400,  402-407,  443,  444,  446, 

454,  455  ;  m,  ao4,  268;  lY, 

34 ,  39. 
Henri  YI,  t.  II,  407,  4i3;  UI,  ii5- 

135,  137,  iSa,  397,  356. 


Henri  YII,  t.  III,  40, 68,  ia3, 128, 
z32-i35,  169,  386,  3o3,  387; 
lY,  23,  37,  44. 

Henri  YIII,  t.  II,  5o8;  III,  iii- 
ii3,  i36,  ï37,  17a,  177,  179, 

195»,  197»  >oa,3o4,  ao9,  222, 
223,  a26,  249,  285-290,  392- 
394,  396-399,  3o3,  3o4,  3o6, 
3i5;  lY,  37,  43,  85,  139, 
387. 
Henri I*^,  roi  de  France,  t.  II,  ai, 

33. 

Henri  II,  t.  III,  33,  34,  3i,  180, 

''  3a5,  aa6,  3i4,  3i8,  3i9,  435, 
5ao,  521,  523,  524;  IV,  55,  ^6, 
66,  86,  89,  lia,  273,  346. 

Henri  III,  t.  III,  i4»  ^4,  35,  4I9 
87,  Ii3,  114,  180,  336;IY,  zi- 
i3,  20,  21,  26,  46,  60,  70,  97- 
99,  ioi-io3,  106-108,  zio, 
112-Z17,  lao,  122,  i36,  145, 
148,  i56,  164,  x66,  170-172, 
i85,  264,  265,  276,  346,  356, 
363,  365. 

Henri  IV,  t.  I,  389,  449»  M»  9>» 

.288,  363,  41a;  m,  14,35,96, 
320,  336,  5i6,  5i8;  lY,  lo, 
i3,  27-31,  36,  45,  58,  65,  70, 
71,  73,  76, 100, 102,  104, 108- 
III,  ii5,  117-119,121-138, 
140-146^  148, i52-i57,  160, 
168-173,  175  ,  177,  181,  i83- 
186,  201,  222,  226,  23a,  a38, 
239 ,  244  ,  249 ,  a5o,  a6i,  363, 
265,  a68,  277,  a8o,  384,  286, 
399 ,  3oa,  3 1 8,  359 ,  36o ,  362, 
363,  365^  367,  370,  371,  376, 
478. 

Henri ,  roi  des  Romains ,  £U  de  Fré- 
déric II,  t.  II,  140,  a33,  234. 

Henri ,  prince ,  fils  de  Jean  1*%  roi 
de  Portugal,  t.  III,  356,  357, 
43o. 

Henri  (  dom  )  ,  cardinal  et  roi  de 
Portugal,  t.  IV,  18, 19. 

Henri  U,  de  Bavière,  t.  II ,  8. 

Henri  de  Bergues  ,  évéque  de  Cam- 
brai, t.  III,  240. 

Henri  de  Bourbon  -  Montpensier  , 
Yoy.  Bourbon-Montpensîer. 
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Henri  III ,  roi  de  CastiUe,  t.  II , 
476. 

Henri  lY,  roi  d^Espagne,  U  III,  39- 
4ï,  43. 

Henri  II  d*Albret ,  roi  de  Navarre , 
t.  III,  196,  ao3,  ao5. 

Henri  de  Transtamare ,  voy.  Trans- 
tamare. 

Henri  de  Valois ,  voy.  Valois. 

Henri-le-Noir,  t.  I,  41 3. 

Henriette  de  France,  reine  d* An- 
gleterre ,  t.  IV,  198,  ao4  ,986, 

Henriqaes  (les),  t.  II,  379. 

Héracléonas ,  1. 1 ,  5oo. 

Héraclios  1*^%  empereur,  t.  I,  330 , 
3ai,  3^5,  33o. 

Héraclios  II  Constantin ,  t.  1 ,  5oo. 

Herbelade,  t.  IV,  11 3. 

Herbelot ,  1. 1 ,  46. 

Herbert  (  lord  ) ,  t.  III ,  399. 

Hercule,  1. 1,  23,  134,  I35,  i5i, 
336;  II,  499;  III,  383. 

Hérès,  t.  I,  14^. 

Hermas,t.  I,  t/^o,  4^9. 

Hermès  (les),  t.  I,  99,  243,  344. 

Herminigilde ,  t.  I,  488. 

Hérode ,  roi  des  Jnifs ,  t.  1 ,  1 55 , 
189,  3i3,  386;  II,  i56;  IV, 
116. 

Hérodote,  t.  I,  4»  9»  5o ,  5i,  53, 
54*74,94-96,  ia4,i5i,  i53, 
x55,  163,  194,  334,  337,  340, 
339,  376;  III,  385,  495. 

Herrera,  t.  III,  4o5,  433. 

Herry,  t.  IV,  337. 

Hervé,  comte  deNevers,  t.  II,  134. 

Hervig,  t.  I,  490. 

Hervique ,  roi ,  1. 1 ,  4^5. 

Hescham  ,  t.  I,  33i. 

Hésiode,  1. 1,  60,  63,  86, 173. 

Hiaja,  t.  Il,  58. 

Hiao,  t.  I,  358,  360. 

Hiéronime,  voy.  Jérôme  de  Prague. 

Hildebrand ,  voy.  Grégoire  VII. 

Hildéric,  t.  I,  390. 

UiidéricIII,  1. 1,390. 

Hilia,t.  I,  160. 

HJludovic  ,  voy.  Louis  IV ,  ren- 
iant. 


Hincmar,  archevéqne ,  t.  I,  388, 
5i8. 

Hippocrate,  1. 1,  334;  ^I,  ^67. 

Hippolyte,  t.  I,  147. 

Hippolyte  ,  cardinal,  t.  IV,  83. 

Hiram,  t.  I,  i5i,  195,  335. 

Ifîrcan ,  fils  de  Jannée,  t.  I,  188. 

Hircan,  grand-prétre ,  1. 1,187,188. 

Hoaitsong ,  t.  IV,  459. 

Holbein ,  peintre ,  t.  III ,  396. 

Holstein  (de)  ,  t.  IV,  41a. 

Holstenius  ,  1. 1,  x8i. 

Holwell,  1. 1,  80,  387. 

Homère,  t.  I,  i5,  18,  35,  93, 11 3, 
Il4, 116,  I30, i35, 161,  169, 
173  ,  3IO ,  365,  338-33o;  01, 

X9,i84. 
Honoria,  1. 1,  378. 
Honorius,  empereur,  1. 1,  333, 334, 

335,  378. 
Honorius  P'',  pape,  1. 1,  396. 
Honorius  II ,  t.  II ,  44> 
Honorius  HI,  t.  II,  1 39,  31 3. 
Horace,  t.  1 ,  65,  106,  i33,  i33, 

i58,  339,353;  11,35,438. 
Horaces  (les),  t.  I,  5i. 
Horatîus  Codés,  t.  III,  93. 
Hormisdas  IV,  t.  I,  337. 
Hom  (comte  de),  t.  IV,  5,  387. 
Homac  (comte  de),  t.  III,  i64i 
Hortensius,  t.  I,  377. 
Hotham ,  t.  IV,  3 00. 
Houlacoù  ,  t.  II,  33o. 
Hoved,  t.  II,  3i3. 
Howard  (Catherine),  t.  III,  396, 

297- 
Huescar,  t.  III,  431,  433. 

Huet,  1. 1,  64,  X 14,  135,  137. 

Hugo,  1. 1,  53o,  53x. 

Hngonis,  t.  IV,  94. 

Hngues-le-Blanc,  abbé,  t.  I,  471, 

536;  II,  16,  17. 
Hugues,  fils  de  Henri  I^*^,  t.  II ,  16a, 

x65, 173. 
Hugues  Capet ,  1. 1 , 1 49 ,  390^  53o; 

11,3,   13,  x6-I  8,  113,  363,  534) 

533,  533. 
Hugues  d* Arles,  1. 1,  533. 
Hume,  t.  I,  34 x* 
Humfroi ,  t.  U,  36,  38. 
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Haniade  (Jean  Çorvin),  t.  Il,  48s, 

«  491»  49S;  ni,  i65y  166.        ' 
Has  (Jean),  t.  II,  334,  336-34 1, 
465,  466,  481;  m,  171,  aa^i, 
3x6. 
Hnygens,  t^IY,  a 43. 
Hyde ,  1. 1 ,  5a,  80 ,  a  1 5. 
Hystaspe,  t.  I,  3o8. 

I. 

lao,  Ihaho,  1. 1,  61,  6a,  io3,  iS^, 

a58. 
Ibna  ou  Ibnal-Arabi ,  émir,  t.  I, 

408,  493. 
Ibrahim,  t.  I,  71,  3x8. 
Ibralnm,  snltan,  t.  TV,  4x7-4x9. 
Idamante,  1. 1, 161. 
Idoménée,  t.  I,  ixa,  161. 
lésid,  t.  I,  33o. 
Ignace  (S.) 9  1. 1,  SSq,  362. 
Ignace  (S.),  patriarche,  t.  I,  5ii- 

5i4. 
Ignace  de  Loyola  (S.),  t.  III,  33o- 

333,  336,  465;  IV,  93. 
Illuminé  (frère),  t.  II,  196. 
Imbercoart,  t.  II,  53 x. 
Imiar,  t.  I,  3a9. 
Inachus,  1. 1,  106. 
Indro,  t.  I,  8a.' 
Inigo ,  Toy.  Ignace  de  Loyola. 
Innocent  II ,  pape ,  t.  II ,  3  7,  3  8 , 

95,  96,  ioi,.a65. 
Innocent  III,  1. 1,  388,  41 3;  II, 

109-XIX,  i24-ia6,  i3a,  i33, 

187,  191,  243,  a45,  25o,  a53, 

268,  276.;  111,342. 
Innocent  lY,  1. 1,  22  ;  II,  142,  i43^» 

145,  147»  148,  214,  227,  229, 

234»  236;  JY,  85. 
Innocent  VI ,  t.  III  ,170. 
Innocent  YIII,  t.  III,  65,  71,  82. 
Innocent  X,  t.  III,  334* 
Ion ,  1. 1 ,  108 ,  109. 
Iphigénie,  t.  I.,  i6x. 
Irène,  t.  I,  4i4,  4i5,  434»  435, 

437,  496,  5oo,  5o2;  II,  479. 
Irène ,  maîtresse  de  Mahomet  II , 

t.  II,  487. 
Irénée  (S.)  ,  1. 1 ,  144. 
Ireton,  t  lY,  3x4»  3 19,  33o. 


Irmînsnl,  t.  I,  4o5. 

Isaac,  t.  lY,  187. 

Isaac-rAnge,  empereur,  t.  II,  xo6, 

x84,  189.  ^ 
Isabelle  de  Bavière ,  reine  de  France, 

t.  II,  394,  402-404* 
Isabelle  de  Castille,  t.  1 ,  3a 8  ;  II , 

5a4,  533;  III,  39,  42-46,  49, 

74,  174,  177»  '»85,  345,  347, 

388,  389,  396,  5i3;  lY,  a5i. 
Isabelle  de  France,  reine  d'Angle-    ^ 

terre,  t.  II,  35i,.35a;  III,  23. 
Isabelle  de  France ,  reine  d'Espagne, 

fille  de  Henri  II,  t.  III ,   5i7  , 

524. 
Isabelle  de  Lorraine,  t.  III,  22. 
Isaïe,  t.  I,  193,  X95  ,  196,  2x9  , 

287  ;  lY,  426. 
Isboseth,  t.  1/  i85. 
Isidore,  cardinal,  t.  II,  490,  494. 
Isidore  Mercator,  1. 1,  439. 
Isis  on  Isheth,  t.  1 ,  21,  60 ,  102  , 

io3,  106,  X07,  ii3,  i3o,  x5i, 

166,  171,192,  199,  276,  366; 

m,  55,  57. 

Ismaël,  1. 1,  69  ,  341. 
Ismaël-Sophi ,  t.   III,  210,    2x1, 

488-490;  lY,  41 5,  440. 
Israël ,  voy.  Jacob. 
Issevi ,  voy.  Jésns-Ghrist. 
Istape,  t.  I,  140. 
Iven  ou  Iventi,  t.  II,  23x;  lY,  457- 

j. 

Jacob,  1. 1,  ao,  37,  63,  X84, 197, 
199  ^  2x0 ,  223,  224 ,  240 ,  286, 
309;  m,  53;  ly,  187,  427. 

Jacomuzio,  t.  II,  348,  349» 

Jacques  1*^'  ^  roi  d'Aragon  ,  t.  II . 
268. 

Jacques  II  le  Juste  ,  t.  II,  258. 

Jacques  lY,  t.  II ,  274. 

Jacques  ï*',  roi  d'Angleterre ,  t.  III, 
X69,  453;  lY,  49»»ô8»  ^69, 
28T,  283-287,  290,  291,  3o3. 

Jacques  II,  t.  lY,  43,  3i^  325. 

.Jacques  I*^',  roi  d'Ecosse,  t.  III, 
x68. 

Jacques  II ,  t,  III,  168. 
{Jacques  III,  t.  III,  X69. 
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Jacques  TV,  t.  III ,  1 69. 
Jacques  V,  t.  III,  169. 
Jacques  YI,  voy.  Jacques  l 

d'Angleterre. 
Jacques  VU,  t.  III,  169. 
Jacques  Pierre,  t.  IV,  878. 
Jacques  de  Bourbon ,  Yoy .  Bourbon. 
Jacques  de  Vîtri ,  évêque  de  Ptolé- 

maïde,  t.  II,  i4i* 
Jacques  (S.)  le  Mineur,  t.  I,  141 9 
,  362,  456;  lïl,  34. 
Jaddns  »  1. 1 ,  107,  ao8. 
Ja£Rer,  t.  IV,  379. 
Jaganat,  t.  III,  486. 
Jagellons  (les),  t.JII ,  1 46-1 49, 3x4. 
Jahel,  t.  IV,  340. 
.Jaldabast,  t.  I,  x4r. 
Jannès,  t.  I,  157. 
Janns  ,  1. 1,  126. 
Janvier  (S.),  t.  IV,  35i,  352. 
Japhet,  1. 1,  249* 
Jaraslan,  t.  II,  21,  voy.  Anne. 
Jarnac,  t.  III,  3i. 
Jaroslau,  voy.  Jaraslau. 
Jars  (de) ,  t.  IV,  228,  229. 
Jaurigni ,  t.  FV,  1 3 . 
Javan ,  t.  I,  <o8,  109. 
Jean ,  voy.  Jeanne. 
Jean ,  cardinal ,  t.  II ,  4' 
Jean  ,  moine ,  t.  II ,  61. 
Jean  I^^  Zîmiscès,  empereur  d'Orient, 

t.  II,  i53. 
Jean  V  Gantacnzène ,  1. 1 ,  38$ ;  II, 

467,  479- 
Jean  II ,  pape  ,  t.  1 ,  38x. 

Jean  VIII,  t.  I,  473,  474,  5x4- 

5x7,  528. 

Jean  IX ,  t.  1 ,  529. 

Jean  X,  t.  1 ,  53o  ;  II ,  6. 

Jean  XI,  t.  1 ,  53 1. 

Jean  XII ,  t.  1 ,  53i ,  532  ;  II ,  2  , 

4,  5, 143, 144; ni,  173,  237. 

Jean  XIV,  t.  II ,  6. 

Jean  XVI  ou  XVII,  t.  II,  8. 

Jean  XVIII  ou  XIX ,  t.  III,  x6o. 

Jean  XML  ou  XX  ,  t.  II ,  8. 

Jean  XXII,  t.  II,  260,  3oo-3o4V 

111,343;  IV,  358. 
Jean  XXIII,  t.  Il,  32  5-32  7,  329- 

33i,  337,  340,  389,  459. 


Jean,  roi  de  Bohème ,  t.  II,  3oo. 
Jean    It,    roi   de  Castille,   t.    Il, 

329. 
Jean ,  roi  de  Danemarck ,  t.  IV,  392- 

394. 
Jean -le -Bon,  rôi  de  France,  t.  II, 

3x5,  365,  368-372,  375,  376, 

378,  38o,  387,  388,  007,  519, 

526,536;  III,  11,  23,  i23,ao5, 

2o6;IV,  i35. 
Jean  d'Albret ,  roi  de  Navarre,  t.  III, 

ixi,  X96. 
Jean  I^*",  roi  de  Portugal,  t.  III, 

356. 
Jean  II,  t.  111,359,  383,387- 
Jean  ,  roi  de  Suède  ,  t.  III ,  x5a. 
Jean  (S,),  FÉvangéliste ,  t.  I,  i4i» 

x43,  144,  359;  II,  189;  III, 

5o8. 
Jean-Baptiste  (S.),  t.  I,  346;  II, 

26X  ;  III,  376,  492;  IV,  35i. 
Jean  Basilov^itz  ouBasilides,  czar, 

t. III,  137,  142,  i43;  rv,  4o5- 

407,  41Ï. 
Jean  Chrysostôme  (S.),  t.  I,  36o, 

37X. 
Jean  de  Bologne ,  t.  IV,  x  40. 
Jean  de  Bourbon  (le  duc),  voyet 

Bourbon. 
Jean  de  Bragance ,  roi  de  Portugal, 

m,  35o;  IV,  254. 
Jean  de  Brienne ,  roi  de  Jérusalem, 

t.  II,  140,  195,  X98,  199,  211. 
Jean  de  Gand*  duo  de  Lancastre, 

t.  III,  x32. 
Jean  de  Leyde,  t.  III ,  2-70,  271. 
Jean  del  Monte ,  voy.  Jules  UI. 
Jean  de  Matha,  t.  III,  337. 
Jean  de  Salstad ,  t.  III ,  i52. 
Jean  de  Vienne ,  t.  II ,  365. 
Jean  I*"^  Paléologue  ,  t.  II ,  ^68- 

470. 
Jean  II  Paléologue,  t.  Il,  4^9»  i^h 

470.  479»  487. 
Jean-sans-Terre ,  roi  d'Angleterre, 

t.  II,  XII,  122,  124-127,  i3i- 

i34,  i37,  391. 
Jean  Sobieski  ,   roi    de    Pologne  , 

t.  III,  5o8;  IV,  401,  43o,  433, 

434. 
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leanne  d'Arc,  t.  II,  408,  409*  4ii; 
IV,  14. 

J'eanne  d'Ëspagoe  ,  fille  de  Ferdi- 
nand et  dlsabelle,  t.  II,  383; 
III,  398. 

Jeanne  d' Espagne ,  fille  de  Henri  IV, 
t.  III,  40,  4a,  43. 

Jeanne  I'*'  de  Naples,  t.  II,  a  Sa, 
3o5-3ii,3ao,  32i,  347'-34<) , 
390,  4a3,4a6;  III,  163;  IV, 

54. 
Jeanne  II  de  Na{$les ,  t.  II ,  348 , 

349- 
Jeanne  de  Navarre,  t.  III,  -618. 

Jeanne,  roi  juif,  tw  I,  188. 

Jeannin  (le  président)  ,  t.  IV,  a 8. 

Jeha,  t.  I,  x85,  199. 

Jeliod,  1. 1, 160. 

Jemitz,  t.  IV,  468. 

Jeova,  Jehovah^  1. 1, 61, 1^7,  9o8, 

a58. 
Jepbté,  1. 1,  18,  i63,  i83  ,  aSx; 

III,  41a. 
Jérémie,  t.  I,  18,  19,  193,  196. 
Jéroboam,  t. .1,  z85. 
Jerombal,  1. 1,  60,  6 x. 
Jérôme  (S.),  t.  I,  sia;  II,  i55; 

m,  949 >  399. 

Jérôme  de  Prague,  t.  II,  334 1  3 40, 
341,465,  466;  111,171. 

Jésus-Cbrist ,  t.  I,  341-144»  167, 
ai3,  ai4«  378,  345,  34$,  353, 
358,36o-36a,365,366,368, 
369 ,  39a ,  39$ ,  3971  399 ,  436, 
4419  44a,  5oa;  II,  3,  4,64-67, 
74,  99»  "4.  i4ï»  U3,  «57, 
x6o,  161,  i65,  r68,  180,  181, 
191,  aoT^  ai4,  a64,  a84,  «88, 
389,  391,  3x8,  338,  410,  4*9» 

43a,  465,  467,  493.  5*^;  III, 
8a ,  a46 ,  347  ,  a54  9  «^5,  367, 
a7a,  377,  a79ra8K,  3oo,  3ot, 
3a 7,  3a8,  455;  IV,  8x,  88,  90, 
93,  95,  149»  *53,  x54,  179, 
t8a,x86,3»7,  33i,  4o3. 

Jetbro,  1. 1,  x64, 177. 

Jetzer,  voy.  Tetter. 

Jesraël ,  t.  1 ,  199. 

Joab,  t.1,  i85. 

Joas  ,  t.  1 ,  1 85. 

KSSAI    SLR    LES    MOEVRS.     FV. 


Job,  t.I,  a6,  37,  ax8,  933,  3o8. 

Joiadad,  1. 1,  i85. 

Joinvillc,  t.I,  448;  II,  306,  3xr. 

Jonatbas,  t,  I,  X73;  IV,  93. 

Joram,  t.  I,  i85,  X99. 

Jomandès,  t.  I,  376. 

Josapbat,  1. 1,  193. 

Joseph,  fils  de  Jacob  et  de  Raebel, 

t,  I,  186,  33  x;  II,  IJI3. 

Joseph  (S.),  t.  I^  168,  36o,  456. 
Joseph  II,  empereur,  t»  II,  t43  ; 

III,  341. 
Joseph,  capucin,  t.  IV,  197. 
Josèphe  (  Flarien) ,  1. 1 ,  a5,  i  la  , 

xi4,  xi5,i34,  i55,  i56,  187, 

ao3-ao8,3K8,  a34-3a6,347, 

36x. 
Josias,  t«  I,  136. 
Josse,  empereur,  t.  III',  170. 
Josué  ou  Josuah,  t.  I,  6 x, 63,  99, 

X35,  165,179-183,  324. 
Jouvenci ,  jésuite ,  t.  IV,  i35, 149. 
Joyeuse  (cardinal  de)  ,  t.  IV,  371. 
Joyeuse  (duc  de),  t.  III,  34;  FV, 

107,  109. 
Juan  d'Autriche  (don),  bâtard  de 

Philippe  rv,  t.  rv,  360. 
Juan  d'Autriche  (don),  bâtard  de 

Charles-Quint,  t.  III,  5o6,  5o8- 

5io,  5x6;  IV,  8,  9. 
Juana  (d6na) ,  t.  III ,  40. 
Juba,  t.  m,  5io. 
Juda,t.I,  x8,  X93,  3oo,33i,a4o; 

m,  491- 

Judas,  t.I,  5x4;  II,  461;  III,  53; 

rv,  i5o. 
Jnde(S.),t.  I,  330,333,387, 

353,  36o,  363,  369. 
Juditb ,  t.  IV,  i3,  340. 
Judith,  impératrice,  tom.  I,  460, 

463. 
Jules  II,  pape,  t.  Il,  844,  5oi; 

III,  48,  95,  96,  98,  100-107, 

III,  xt3,  xi5,  116,  181,  190. 

333,  335,341,  386;  rv,  363, 

363,  376. 
Jules  III ,  pape ,  t.  IV,  86,  89. 
Jules  Africain  ,  t.  I,  T09. 
Julien,  comte,  t»  I^   489,   490, 

496;  II,  60. 
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Jnlîen',  empereur,  t.  I,  44,  63, 
132 ,  a5o, 375,  5o4, 5o6. 

Jalien  Cetuirinî ,  cardinal ,  t.  II ,  465, 
480,  48a,  483;  m,  i47- 

JoHte  (S*') ,  t.  1 ,  365. 

Jnnon,  t.  III,  38a. 

Japiter,  t.  X ,  a5,  4a,  $7,  1 10,  xao^ 
ia8,  i3i,  146,  a3o,  a44,  a59, 
a84,  369;  III,  509;  lY,  80, 

474- 
Justin  (S.),  t.  I,  140,  x44»  337, 

359,  368. 
Jastîne^  t.  III,  a65. 
Jostinîen  V%  empereur,  t.  I,  367, 

3i5;  II,  367,  494;  IV,  36i. 
Juatinien  II ,  1. 1 ,  5oo. 
Juvéna],  t.  I,  104  >  109. 
J u vénal  des  Ursîns  (Jean),  t.  II, 

394-397»  4o3. 

R. 

Kaled,  t.  I,  33o. 
Kang-hi,  t.  I,  76,  85,  ai64,a66, 
«69,  276;  ly,  461-465. 

Kara  Mustapha,  t.  lY,  43a'434. 
Karl,  voy.  C^rlemagner 
Karlmann ,  voy.  Carloman. 
Kempfer,  t.  III,  369;  lY,  467, 

468. 
Kepler,  t.  IV,  a66,  267. 
Kermani  (Hamedi),'Toy.  Hamedi. 
Kicum,  t.  IV,  455* 
Kien-Long ,  t.  1 ,  375. 
Kincnm,  t.  lY,  455. 
Kîrcher,  1. 1,  x 00,  a 80. 
Kium,  voy.  Remphan. 
Kiuperli ,  voy.  CuprogH. 
Kochiopo,  t.  I,  3oo. 
Kokbeker,  t.  lY,  469. 
Kolb  (Pierre),  t.  III,  36a. 
Kopilo,  1. 1,  3ox. 
Kordomo,  t.  I,  Soi. 
Koresh ,  voy.  Cynis. 
Koublaï-Kan ,  voy.  Coblaï. 
Koali-Kan,  voy.  Tharaas. 

L. 

Laban,  t.  l,  38. 

Labarre  (chevalier  de),  t.  II,  a6i. 

La  Brosse,  t.  Il,  440,507;  III,  xx. 


La  Gerda  (Charles.de) ^  t.  II,  369, 

507. 
La  Cerda  (Louis  de),  t.  III ,  355, 

357. 
La  Chaise,  jésuite,  t.  lY,  336, 337. 
La  Chapelle  Marteau,  t.  lY,  X64. 
La  Chateigneraye ,  t.  III,  3x. 
La  Croix  (Claude)  ,  jésuite ,  t.  IV, 

i5i.- 
Lactance ,  t.  1 ,  355  ;  II ,  347. 
La  Cueva  (cardiiial  de),  voy.  Bed- 

mar. 
Ladislas  IY,'roî  de  Hongrie  et  de 

Pologne,  t.  II,  480-483;  m, 

147. 
Ladislas  Albert ,  t.  III ,  39 ,  x65 , 

x66. 
Ladislas  YI  de  Bohème,  t.  III,  166, 

167. 
Ladislas  Jagellon ,  rdi  de  Pologne , 

t.  III,  147. 
Ladislas  YIII ,  t.  lY,  399 ,  400 , 

4x0,  4xx. 
Laensbergh  (BAathieu),  Cl,  x37. 
La  Fayette  (mademoiselle  de),  t.  IV, 

a38. 
Lafitau,  1. 1,  36-38. 
La  Flamma,  t.  II,  417,  418. 
La  Fontaine ,  Jt.  III ,  189. 
La  Force  (Jacques  Nompar  de), 

t.  lY,  t88, 191,  ai7. 
La  Grange'(cardinal  de),  t.  II,  3)0, 

4ax. 
La  Guesle ,  t.  I Y,  117. 
La  Guette,  t.  II,  507. 
La  Hire ,  t.  II ,  5ao. 
Lainez,  t:  m,  333;  lY,  93. 
La  Marche  (comte  de) ,  t.  III  ,1x9» 

laa. 
La  Marche  (Môrtîmer,  comte  de), 

t.  II,  35a,  353. 
La  MardL  (de)^  t.  III,  3i. 
Lambert ,  t.  III ,  394. 
Lambert,  général,  t.  lY,  33o. 
La  Mirandole  (Pic  de),  t.  III,  64, 

65,  79-83. 
La  Mothe  le  Yayer,  t.  I ,  ra3. 
^mp ,  jésuite ,  t.  III ,  470. 
Lancastre  (ducs  de),  1. 1 ,  5a7 ;  II, 
388,389;  III.,  ir8,  3o4. 
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Lancastre ,  voy.  Henri  l\,  vol  d*Ao- 

gleterre. 
Lancelot,  roi  de  Napies,  t.  II,  3a 5- 

337,339,348. 
Landais,  t.  III,'  i33. 
Landino ,  t.  III ,  64. 
liandon ,  1. 1.»  529. 
Lanfranc,  t.  II,  67. 
Langeai,  t.  III,  3f7. 
Langlois  ,  t.  lY,  i33. 
Lannoy,  t.  III,  901,  ao6. 
La  Noue  (de) ,  t.  IV,  167. 
Laocoon ,  t.  lY,  47^. 
liaokiom,  1. 1,  90,  377,  379. 
Larcber,  t.  I,  3,  Z09. 
Larcher  (Jean) ,  t.  II ,  404  « 
Lare  (don  Diègue  de) ,  t.  II ,  5? . 
La  Efinaudie  (du  Barri  de),  t.  lY, 

$7,  58. 
La  Rivière  ,  t.  II ,  395. 
La  Rochefoacanld  (  cardinal  de  )  , 

t.  lY,  195. 
Ia  Rochefoncauld  (duc  de) ,  t.  lY, 

304. 
La  Rovère  (Jalien,  cardinal   de), 

voy.  Jules  II,  pape. 
La  Rovère  (  François  Albisola  de  ) , 

voy.  Sixte  ÏY. 
Lascaris  (Jean) ,  t.  II ,  3|4  ,  466  ; 

m,  64. 
Lascaris  (Théodore),  t.  II,  193. 

J^scaiis  (les)»  ^'  '^>  ^^^■ 

Las.  Casas  (Barthélemi  de),  t.  III , 

399,  407,  4^6,  498. 

Lass ,  voy.  Law- 

La  Trimonille,  t.  II,  5a o. 

La  TriuioniUe  (Charlotte  de),  t.  lY, 

IIO. 

La  Trimonille  (Lonis  de),  t.  III, 

88,  109,  IIO. 
La  Trimouille  (Louis  de),  t.  III  , 

Laud ,  archevêque ,  t.  III ,  456  ;  lY, 

393,  3o4. 
J^ure,  t.  II,  425. 
l^utrec,  t.  III,  197. 
l^val,  t.  III,  324. 
Laval  (demoiselle  Gui  de),  t.  III ,  ua. 
I^avalette,  cardinal,  t.  lY,  333. 
Kiralette  (chic  de),  t.  lY,  236.  . 


Lavalette  (Jean  de) ,  grand-maitie , 

t.  lY,  38 1. 
La  Yaquerie,  t.  III,  37. 
La  Y^a (Garcilasso  de),  t.  III,  430, 

433. 
La  Yienville,  t.  lY,  195,  197,  X98. 
Law,  t.  m ,  444. 

Le  Bègue  de  Yilaines,  Toy.  Yiiaines. 
Lederc ,  1. 1 ,  179,  1 80. 
Leclerc  (Jean),  t.  III,  3i5. 
Le  Comte,  jésuite,  t.  I,  375. 
Leda,  t.  I,  138. 
Lefranc,  évéque,  t.  I,  366. 
Lefranc    de    Pompignan ,  évéque  , 

t.IY,  i56. 
Le  Gentil,  t.  lY,  46a. 
Le  Grand,  t.  II,  433. 
Legtis,  t.  III,  39,  175. . 
Leibnitz,  t.  III ,  393. 
Leicester  '(comte  de) ,  t.  lY,  1 5. 
Le  Laboureur j  t.  III ,  338. 
Lemaitre  (Jean) ,  t.  III ,  1 3 . 
Lemoine ,  cardinal ,  t.  II ,  38 1 . 
Lemot  (François-Frédéric),  t.  lY, 

t4o. 
Lenox  (comte  de),  t.  lY,  5a. 
Léon,  juif,  t.  II,  37. 
Léon,  prêtre,  t.  I  ^  53  8. 
Léon  1*%  pape  (S.),  t.1 ,  378,  379; 

m,  338, 473. 

Léon  III,  1. 1,  411,  413,  474;  III 9 

313. 

Léon  lY,  t.  I,  495,  497,  5o6. 

Léon  YI,  t.  ï,  53o. 

Léon  YIII,  t.  II,  3-5. 

Léon  IX,  t.  II,  10,  a8-3o,  38, 

Léon  X,  t.  III ,   i38  ,  i54  »  i79f 

189, 191,  193-195,  197,  33o, 

333-335,  339-341,  343,  344, 

349,  363,  383,  3io,  3i3,  3i3; 

l'V,  77,  347,  363,  375. 
Tjéon  III ,  risaurlen ,  empereur,  1. 1, 

399,  400,  434,  5oo. 
Léon  lY,  t.  I,  5o3. 
Léon  Y,  l'Arménien ,  t.  1 ,  5o  i . 
Léon  YI,  le  Philosophe,  t.  I,  5oi, 

5o4;  II,  i53. 
Léon  (Pierre  de) ,  fils  de  Léon,  juif. 

Voy.  Ajnaclet. 
Léonce ,  1. 1 ,  5oo . 
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Léonidfts,  t.  II,  5oa. 
Léopold ,  archidac ,  t.  lY,  %^5. 
Léopold  I  ou  II ,  duc  d'Autriche  , 

fiU  d'Albett  T',  t.  II ,  194. 
Léopold ,  «mperenr,  t.  lY,  aSS,  aGi, 

43r,  43a. 
Lequien,  t.  lY,  157. 
Lerme  (doc  de),  t.  lY,  aSt,  a57* 

Leroi  (Jean),  moine,  t.  lY,  117. 
L'Escale,  t.  II,  345. 
Lesdignièi*es ,  t.  lY,  ia5,  x8S*i88, 

191-X93,  ao6,  aa4. 
Le  Sjncelle  (George)  ,  t.  I,  4a. 
L'Étoile,  t.  III,  a 4. 
Lenvigilde,  t.  I,  487. 
Le  Yassor,  t.  lY,  i43. 
Lévi,  t.  III,  491. 
L'Uospital  (de),  t.  I,  90,  ta 3;  lY, 

59,  61,  75,  9a,ioa. 
Li-Tsé-Tching,  t.  lY,  459, 460, 46a. 
Liciiiien,  t.  I,  369. 
Licinias ,  t.  I ,'  369.  ^ 
Lilio,  t.  lY,  355. 
Lin ,  pape ,  1. 1 ,  349  >  35o. 
Linna ,  t.  III ,  3  56. 
L'Iftle-Adam ,  t.  II ,  397. 
Listching,  t.  lY,  4ao. 
Llava,  t.  I,  488. 
Livarot,  t.  III,  35. 
Locke,  t.  I,  119,  ia3,  lag;  I^II, 

8a,  45a,  457;  lY,  43. 
Lognac,  t.  lY,  lia,  11 3. 
Loiseau,  t.  II,  533. 
Lokman ,  voy.  Ésope. 
Longchamps  (GniUaame  de),  t.  II , 

x3o. 
Lotigîa,  t.  I,  laÔ. 
Loilgaeville  (de),  t.  lY,  167. 
Yîope  do  Yega ,  t.  in ,  c83. 
Loredano ,  t;  UT ,  10 1. 
Lorraine  (cardinal  de),  t.  Il,  a6i; 

III,  a36,  a3S,  3ao;  lY,  56,  §7, 

68,  9a-94 ,  97,  io5. 
Loth,  1. 1,  74,  ia8,  a  16. 
IjOthaire  I^',  empereur,  t.  I,  455, 

460,  463,  464,  467-47»»  497- 
Lothaire  II,  t.  II,  37,  38,  95,  100, 

loi. 
Lothaire,  roi  de  France,  t.  II ,  a.    | 


Lothaire ,  roi  de  Lorraine ,  1. 1,  47  f , 
5o6  ,  507,  509-5 II. 

Looet,  t.  III,  14. 

Louis ,  prince  de  Tarente ,  t.  II ,  307, 

Louis  I**^  le  Faible  ou  le  DéboD' 
naire,  roi  de  France,  t.  I,  41 5, 
416,  458-467,476,488,  493» 
494,  5ii;  II,  I,  i5,  81,  91, 

i5i;  III,  19,  4i;nr^447, 478. 

Louis  II  le  Bègue,  1. 1,  473-475. 

Louis  lY  d'Outremer,  1. 1 ,  5a6. 

Louis  Y  le  Fainéant,  t.  II,  la,  17. 

Louis  YI  le  Gros,  t.  Il,  iia,  439} 
lY,  39. 

Louis  YII  le  «Fenne,  t.  I,  388;  II, 
iia-ii5,  1x8,119,  X70  ,  174^ 
177,178,  189;  III,  a7i 

Louis  YIII,  t.  K,  ia8,  i3i-i37, 
184,  »o4>  248, .a5o,  407;  lY, 
474. 

Louis  IX  (S.)  ,  1. 1,  5;  II,  40,  m, 
ia8,  14^,  14a  ,  aoi-ao6,  ao8, 
aïo-aia,  214)  2i6y-2a7,  a3a, 
a36,  238-a4o,  a5o,  a5a-a54, 
a57,  a69,  a7x,  379,  3ii,  348, 
391,  404,  436,  440,  445,  447, 
44*,  454,  463,  466,  507;  III, 
3a,  5i,  161,  i63,  ao6,  343, 

495,497- 
Louis  X  le  Hutin,  t.  II,  agi,  355, 

357,  370,  439,  440. 

Louis  XI,  t.  II,  384»  4i4t  4x6, 
453,  5o8,  5xa-5ai,  5a3-5a8, 
53o,53a,  533,  536;  III,  x,  4, 
îr,  a7,  36,  38,  40;  45,  59,68, 
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Monlonet  (de),  t.  lY,  z57,  i58. 
Momnoatfa,  t.  IV,  340. 
Mons,  t.  III,  z57. 
Monstrelet ,  t.  II ,  4o8« 
Montago,  t.  Il,  507. 
Montaigne ,  1. 1 ,  I93. 
Montansan ,  t.  IT,  1 5 1 . 
Monthran,  t.  IV,  io3. 
Montbmn- Saint -André  (Dn  Pni) , 

t.  lY,  4ai,4^>* 
Montchal ,  t*  lY,  195. 
Monteagle ,  t.  lY,  aSa. 
Montécnculli ,  écbanton  ,  t.   III , 

9x7. 
MoQtÂcQcaUi ,  général  de  Tempire, 

t.  lY,  43i. 
Monteil,  évéqne,  t.  Il,  i65. 
Montemar  (dac  de) ,  t.  III,  5 1 4*   ' 
Monteapan  (madame de),  t.  IY,ii9. 
Montesquieu,  1. 1,  laS;  lY,  4^9. 
Montesquiou ,  t.  lY,  70. 
Monteznma,  t.  III,  349»  41I9  4t3, 

414»  4i6,  4t9- 
Montfermt  (marquis  de) ,  voy.  Bo- 

niface. 
Montfort  (comte  de),  t.  II ,  36 1, 

376,  377;  Illjiig. 
Montfort  (  Amanri ,  ccmtte  de) ,  fils 

de  Simon,  t.  II,  i3*j,  a5o,  95t. 
MontfoM  (Simon ,  comte  de),  t. Il, 

193,  945,  946,  948-950,  968. 
Montigm',  t.  lY,  z47* 
Mbntlhéri  (de) ,  t.  II ,  119. 
MontIuc,.éréqne,  t.  IY,9t:É. 
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Montmorenci-Montigni ,  t.  IY,  4. 
Montmorenci  (les),  t.  III,  186, 

9x6,  9x9,   5x9,  ^*';  rV,  3i, 

39,  60,  64}  6S»  67,  d8,  901, 

9o6f  9i5,  994-997. 
Muntpensier,  t.  IY,  93o. 
Montrésor,  t.  IY,  «&7. 
Montrose(de)  ,  t.  IY,  3 18,  3x9. 
Montsoran  (la  dame  de) ,  t.  II ,  5x§. 
Montvéran  (de),  t.  IY,  345. 
Motet  (de),  t.  IY,  996. 
Morgan ,  t.  III ,  447. 
Morland  ou  Morlans ,  t.  IY,  i3i, 

i58. 
Moro ,  t.  IY,  468,  469. 
Morosini  (Francesco),  t.  IY,  491- 

.  4^3,  434. 

Mortimer,  comte  de  Lamarche.  voy. 

Lamarche. 
Morns  (Thomas),  t.  III,  999,  993. 
Motassem,  t.  II,  i5o,  iSr. 
Motteville  (de),  t.  IY,  997. 
Monciii,  t.  III,  319. 
Monsk,  t.  II ,  954> 
Mulei  Ismaèl,  t.  Il,  197;  HI,  5x5; 

IY,  490. 
Mulei-Mehemed,  roi  de  Maroc  et 

de  Fc»,  t.  IY,  17. 
Muncer,  t.  III,  967,  968,  970. 
Mnratori,  t.  II,  1 3 o,  490. 
Murray  (comte  de),  t.  IY,  48-St. 
Mnrsafle,  voy.  Mirsiflos. 
Musa,  t.  II,  473-475. 
Muflsis  (Jean  de)  ou  de Mtissi,  t.  II, 

490. 
Mnssns ,  t.  II ,  490. 
Mostapha ,  fils  de  Baja^t ,  t.  II , 

473. 
Mustapha  V,  t.  IY,  41 5,  416. 

Mustapha  II ,  fils  de  Mahomet  IY, 

t.  IY,  435. 
Mustapha  Knprogli,  t.   IY,  434» 

435. 
Mutins  Scevola ,  voy.  Scevola. 
Muta,  sophi,  t.  IY,  44 !• 
Mnzsa,  t.  I,  490»  49<- 
Myri-Yeîj5,  roî  de  Perse,  t.  IV,  449, 

445. 
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N. 

Naâman ,  1. 1 ,  ao. 
Nabim,  t.  1 ,  191X. 
Nabonasatr  ou  ?iabon-Assor,  t.  I , 

45,  46,  48. 
^abacbodonospr,  1. 1,  ao,  95,  ia8, 

1^4)  i^7>  aoB;  11,  it8;  IJI  , 

Nabuaardan,  t.  I,  i54' 
Nadab,t.  I,  s85. 
Nani,  t.  rv,  177,  378. 
Narsès,  t.  I,  38 1;  IV,  119. 
Nassau  (de),  voy.  Adolpbe,  Gnîl- 

laume ,  Maarice   et  Pbilippe  de 

Nassau. 
Nasser,  t.  II,  aaa. 
Natban,  t.  lY,  4a5,  4a6v 
*  Naadet,  t.  II,  533. 
Navailles  (de),  t.  IV,  42 ï. 
Navarette,  1. 1,  276,  ^81. 
Nectaire,  t.  I,  447* 
Néhémie,  1. 1,  i54)  i55,  187^  Ili, 

492. 
Nemours  (duc  de) ,  t.  III ,  93  ;  IV, 

i65. 
Néra,  t.  IV,  243. 
Néron,  1. 1,  i34,  170,  347,  348, 

35o,  36i;  II,  6,  106,  Ssa;  III, 

96,  261;  IV,  149. 
NerFa,  t.  I,  352. 
Nervèse,  abbé,  t.  IV,  368. 
Nestorlas,  1. 1,  2  33,  379;  II,  219. 
NeuilH,  président,  t.  IT,  i64,  k65. 
Nevers  (comte  de) ,  voy.  Jean-Sans- 

peur. 
Nevers  (comte  de) ,  t.  II ,  536. 
Nevers-Gonzagne  (de),  t.  IV,  175, 

182. 
Newton,  t.  I,  123, 179,  x8o,  ^58; 

iiï,  82,  372,  392,  457,  493  ; 

IV,  43,  333,355. 
Nicéphore  I*',  empereur,  1. 1,  496, 

5oi. 
Nicépbore  II  Phocas,  t.  II ,  1 1 , 1 53. 
Nicéphore  III  Botoniate,  t.  II,  33. 
Niçétas  Coniates ,  t.  II,  i56,  190, 

191. 
Nicodéme,  t.  I,  141. 
Nicolas  (S.),  t.  m,  143,  470. 


Nicolas  I*',  jésuite,  roi,  t.  III,  470; 
Nicolas  r*",  pape,  t.  I,  5o8-5io, 

Sis;  II,  34. 
Nicolas  n ,  t.  II ,  3o ,  95,  3 19. 
Nicolas  lEI,  t.  III,  22. 
Nicolas  IV,  t.  II,  2  58  ;  III,  161. 
Nicolas  V,  t.  II,  437,  464;  III, 

3ii;IV,  358,36a. 
Niécamp,  1. 1,  3o5. 
Nigri,  jésuite,  t.  IV,  12 5. 
Ninns,  1. 1,  46. 
Niricassolabssar,  1. 1 ,  1 1 3 . 
Nitard  (  Evrard  )  <  jésaîte  ,  t.  IV, 

259,  260. 
Nithard,  t.  III,  19. 
Noailles  (le  Sire  de),  t.  Il ,  402, 

4o3. 
Noé,  1. 1,  44,  108,  109,114,  f94; 

in,  390. 

Noffodei,  t.  II,  286. 

Nogaret  (GniUaome  de) ,  t.  II,  283, 

284. 
Nogent,  t.  II,  395. 
Nonotte,   ex-jésuite  ,  t.  I,  371, 

574;  ÏV,  102. 
Noradin,  t.  II,  181. 
Norbert  (8.),  t.  III,  327. 
Norfolk  (duc  de) ,  t.  IV,  37,  Sa,  53. 
Northnmberland  (duc  de) ,  t.  IV,  3?. 
Nostradamns,  1. 1,  26,  139. 
Nonshiryan  ou  Coaroèa-l«-Giwid , 

t.  I,  3r5. 
Nova  tien,  t.  I,  396. 
Nugnès,  t.  I,  179. 
Nama  Pompillos,  t.  I»  178,  a43y 

m,  56,a6o;  IV,  353. 
Nun,  t.  I,  i65. 

o. 

O  (marquis  d'),  t.  IV,  107, 

Obdam,  t.  IV,  390. 

Ochosias,  1. 1,  i85,  223. 

Ochus ,  t.  1 ,  95. 

Octaï-Kan ,  t.  II ,  227 ,  229;  III , 

471. 
Octavien  Sporco ,  voy.  Jean  XII. 
Odet  Daidie,  t.  II,  5 16. 
Odet  de  Chatillon ,  cardinal ,  t.  IV, 

67. 

Odillon  (S.)  ,  t.  II,  70,  77. 
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Odin,  1. 1,  93,  4A9. 

Odité,  t.  I,3oo. 

Odou ,  Tôy.  Eades ,  comte  de  Paris. 

OBdipe,  1. 1,  3i4- 

Ogygèe,  1. 1,  108,  X09,  lia. 

Ojéda ,  amiral  ,<  t.  III ,  39%. 

Olavidès»  t.  ID,  354. 

Oldcom ,  jésuite ,  t.  IV,  ift*. 

Olîva ,  t.  IV,  336. 

Oitvarès  ,  t.  lY,  3o3  ,  ao4  ,  307 , 
a4a,  a5i,  a53,  a55,  958,  s86. 

Oliverotto,  t.  III,  91. 

0]onaÎ8(r),  t.  III,  447- 

Olopaën,  t.  I,  280,  aSi. 

Omar,  1. 1,  95,  100,  191,  319  , 

3a5-33i,  346;  II,  i56;  III, 

i38,4«i,  4«8,  49«;  IV,  443, 

4S7. 
Ommiades  (les) ,  1. 1 ,  389. 

Onias,  t-.  I,  187. 

Ooliba,  t.  I,  198. 

OoUa,  t.  I,  198. 

Opas  ,  t.  1 ,  490  ;  II ,  60. 

Opbionëe,  1. 1,  194. 

Oppède  (Jean  Meynier  d*  ) ,  t.  III , 

317,  3x8. 
Orange  (princes  d*) ,  voy.  Adolphe, 

Guillaume  et  Maurice  de  Nassau. 
Orcan,  t.  II,  467,  468,  479* 
Oreste,  t.  I,  9x3,  394> 
Origène ,  1. 1 ,  107,  166, 993,  353  ; 

III,  977;  IV,  119. 
Orléans  (d*) ,  avocat ,  t.  IV,  198. 
Orléans  (duc  d'),  t.  III,  918,  993. 
Orléans  (duc  d"),  frère  de  Charles  VI, 

t.  II,  391,  399,  394-396,  400, 

4oXy  404,  4^5. 
Orléans  (duc  d*),  fils  du  précédent, 

t.  II,  4x9. 
^  Orléans  (duc  d'),  régent,  t.  II,  39 x. 
Omano,  t.  IV,  901,  909. 
Oromase ,  Oromaze ,  1. 1 ,  96 ,  3 14. 
Orose  (Paul),  t.  I,  907. 
Orosraade ,  voy.  Oromase. 
Orphée,  t.  I,  X07,  114,  ii5,  x90, 

194,  168,  943,  996. 
Orsini ,  voy.  Benoit  XIII. 
Orte  (vicomte  d'),  t.  IV,  74. 
Orto-Grnl-Beg ,  t.  II,  x5x. 
Osasirph,  t.  I,  19  5. 


Osée ,  voy.  Ozée. 

Osiander,  t.  III,  946. 

Osiris,  Oshireth,  1. 1,  96,  97,  x  i3, 

196,  161,  976,31$;  III,  57. 
Osman,  sultan,  t.  IV,  399,  41 5. 
Osorio  (  Tsabella)  ,  t.  III ,  5x7. 
Ossat  (cardinal  d')  ,  t.  IV,  367. 
Ossone  (d'),  t.  IV,  377,  378. 
Othman ,  t.  1,3  3o. 
Othon  V"  le  Grand ,  1. 1 ,  59  5-5»  7 , 

539;  II,  1-3,  5,  6,  8,  XX,  94  , 

98,  98,  100,  998;  III,  908. 
Othon  II,  t.  II,  6,  7,  94. 
Othon  m ,  1. 1 ,  414  ;  II ,  6,  8,  X9, 

99,  59,  71,  79,  ixo,  346. 
Othon  IV,  t.  II,  197-199,  f3i, 

i38. 
Othon,  comte  palatin  ,  t.  II ,  loi. 
Othon ,  duc  de  Saxe ,  t.  1 ,  599. 
Othon  de  Brunswick,  t.  II,  X09. 
Othon  de  Brunswick ,  cadet ,  t.  II , 

309,  3 10. 
Othons  (les) ,  t.  I,  414,  5x7;  II ^ 

8,  1 3,  81,  3x6;  m,  59,  174; 

IV,  347. 

Ottocare ,  roi  de  Bohême  ,  t.  II , 

955,  956. 
Ottoman,  t.  II,  467. 
Ottoman  (le  P.),  t.  IV,  418. 
Ottomans  (les)  ,  t.  Il ,  1 5x . 
Ouin ,  t.  IV,  1 46,  X  55, 
Oulougbeg,  t.  II,  477. 
Onraca,  t.  II,  57. 
Ovide,  t.  I,  X94,  X97,  198,  997; 

III,  475. 
Oxeostiem,  t.  IV,  933,  976. 
Oxiel,  t.  IV,  xoo. 
Ozée,  1. 1,  x85,  X93,  X99;  III,  49X. 
Ozias,  t.  IV,  198. 

p. 

Pachimère,  t.  I,  987,  456. 
Palafox  (dom  Jean  de) ,  t.  III,  334. 
Paléarius,  t.  111,353. 
Paléologue ,  voy.   Constantin  XII , 

Jean  I ,  Jean  II ,  Jean  VI ,  Mes- 

sith ,  et  Michel  VIII. 
Paléologues  (les),  t.  II ,  499;  III, 

73,  4i6. 
Pallade,  1. 1  ,83,  997. 
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PalUvicini,  t.  IV,  77,  88. 
PallaTÎcini ,  seigneur,  t.  III,  197. 
PalUano  (de)  ,  t.  lY,  347. 
Paodolfe,  t.  II,  136. 
Pandora,  1. 1,  a6,  3i5. 
Papebroc,  t.  I,  366. 
Parennin,  t.  I,  87,  269. 
Paria  (MattbÎMi),  t.  II,  a37,  954- 
Parme  (  Alexandre ,  dnc  de  ) ,  Toy. 

Famèee. 
Panuénion,  t.  I,  ao8. 
Parr  (Catherine) ,  t.  III ,  297. 

Pascal,  t.  m,  81;  rv,  146. 

Pascal  II,  pape,  t.  II,  90,- 93,  94, 

140. 
Pasquier,  1. 1,  a4i^. 
Pasqnier  (Etienne),  t.  IV,  i^S. 
Pastoorel  (Jean) ,  t.  III ,  i  z,  i3. 
Pa tarin  (le  chevalier),  t.  III,  3o. 
Patrocle,  1. 1,  161. 
Paul  III,  pape,  t.  III,  aïs,  aa6, 

agS,  3i3,  33a,  333;  IV,  10, 78- 

80,  83-85,  35a. 
Paul  IV,  t.  III,  3a,  aa9,  a5i,  35a, 

353,  5ao,  5a4;  IV,  55,63,  346, 

347. 
PanlV,  t.  IV,  141,349,368,369, 

371,  37a. 

Paul  (S.) ,  1. 1 ,  140,  141,  X 43,  19a, 
aia  ,  aao,  35o,  36o,  36i,  371, 
373,  374,  379,  41a,  44a;  III, 
49,  a6o,  3ia;  IV,  77,  79. 

Paiil-Émile ,  1. 1 ,  a3o  ;  II ,  37.7. 

Paul  Jove,  t.  m,  7a,  95, 107;  IV, 
375. 

Pausanias,  1. 1,  ii5,  161,  i69-i7i, 

479. 
Pas,  t.  U,  418. 

Payanoti  ou  Payanotos,  t.  IV,  4a3, 

4a9. 
Pazzi,t.III,6a;  IV,  56. 

Pèdre  (don),  voy.  Plerre-le-Crael. 

Pèdre  de  Tolède  (don),  t.  IV,  14 f, 

Pèdie-lc- Sévère  (don),  t.  III,  67. 
Pelage  (don),  t.  Il,  491. 
Pelage ,  aectaire ,  1. 1 ,  4^0. 
Pelage  Albano,  voy.  Albano  (Pe- 
lage).    • 
Pelage  Tendomer,  1. 1,  491. 


Pellevé  (cardinal  de) ,  t.  IV,  i33. 

Pélops,  t.  I,  147. 

PeUart,  t.  III,  $75,  459. 

Pembroke  (comte  de) ,  t.  II ,  lao. 

Penn  (GniÙsome),  t.  III,  454, 455. 

Pennia  (Samnel) ,  t.  IV,  4a6. 

Penningthon  (Jean),  t.  IV,  ao8. 

Pépin,  1. 1,  385-393,  401,  4ioa, 
404,  408,  411,  417»  4aa,  4^3, 
4a5,  4a7,  435,  466,  468,  5o6, 
5a5;  II,  t,  3o,  93,  53a;  III, 


a,  an. 


Pépin ,  fila  de  Quriemagne ,  1. 1 , 

416.     . 
Pépin,  fils  de  Lonis  I*%  roi  d'Aqoi- 

taine,  1. 1,  460,  466,  4^7,  478. 
Pépin ,  père  de  Chades  Martel,  1. 1, 

4aa. 
Péréfize,  t.  IV,  119, 
Pérès,  amiral,  t.  Di^  5l5. 
Pérès  (Antoine  ou  Antonie),  t.  III, 

5i8;  rv,  33. 
Perez,  prieur,  t.  III,  388. 
Périclèa,  t.  III,  i8a. 
Périgord  (comte^  de),  t.  II ,  %g%. 
Perin  Tomasel,  t.  II,  3a3. 
Perkin,  t.  III,  x35. 
Permillae  de  Bel*Castel ,  voy.  Bel- 

Castel. 
Persan ,  t.  IV,  1 76. 
Perse  (Alix),  t.  II,  378. 
Persée,  1. 1,  aa,iii,  ia6. 
Pertnnda ,  1. 1 ,  a3o. 
Pescaire,  t.  ill,  aoi. 
Pétau,  1. 1,  109,  iio. 
Petit  (Jean) ^  t.  II ,  333,  334  >  39?, 

401. 
Petit-Jean,  t.  IV,  167. 
Pétrarque ,  t.  II ,  3o5 ,  4a  3  -  416 , 

4a9;  m,  77,81. 
Petrucci , cardinal,  t.  III ,  a34,  a35; 

IV,  347. 

Phacée,  t.  1,  |85. 
Phaceia,  1. 1,  i85. 
Phaéton,  t.  I,  84. 
Phainé(S''),  t.  I,  365. 
Phara  Nekefr,  1. 1 ,  157. 
Phararaond ,  t.  1 ,  35t,  5a4* 
Pharaon,  t.  I,  73,  96,  1 57,  174» 
179»  II >  198. 
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Muff«Mft  (le»),  t.  I»  a65. 

Phérécide  »  t.  I ,  a4* 

ItiUargi  (  Pierrci) ,  voy .  ÂlexAodre  Y. 

Phjlibert-Emiiuinael,  doc  de  Savoie, 
t.  Ill»  5 16,  5^0  f  5tii;  lY,  3x. 

Philippe ,  eupereur,  1. 1  »  353,  354  » 
n,  io3,  109,  Tio,  i38, 

Philippe  II ,  rôi  d'Espagne,  t.  Il , 
4o5;  III,  34,  46t  ao8,  aaS,  «sg, 

.  305,335,351,354,395,3969 
426,434,  48a,  5o4«5o6,5o7, 
5i4-5a5;  lY,  x-5,  8,  9,  ii-33, 
35,  38,  39,  44,  45,  53, 63,.  71, 
^7>  90»  97>  *05i  lao, ia4«  x»6, 
xa8,  xa9,  i33,  i35,  i4a,  248, 
a56,  a6i,  a8o,  3a7,  346,  349, 
356,  363,  365'-367. 

Phitippe  m ,  t.  m ,  35f ,  3Sa  ;  lY, 
3x,  35,  x4x,i7x,a33,  i^S-^Si, 
a6o,  965,  a85,  371,  377, 

Philippe  lY,  t.  lY,  100,  a  1  x,  a5i- 

.    «53,  ^SSf  a56,  a58,  a6o,  419. 

Philippe-Y,  t.  III,  5x4. 

Philippe  r%  roi  de  Fnmce,  1. 1, 
388,  Sio;  II,  x8,  ao,  ai,  93, 
46,  7S*9i>93,  tén^  17a;  m, 

IX. 

Philippe  II  Aognste,  1. 1,  5xo;  If, 
xax-i35,  i37,  i83-i85,  187, 
194,  ao9,axx;IY,  x39,  475. 

.PhiUppe  UI  le  Hardi,  t.  II,  a5a , 
434 ,  440  ;  m ,  II,  aa ,  33. 

Philippe  lY  le  Bel,  t.  II,  a 59,  a65, 
374-381,  385-387,  39X,  399, 
35x,  354,  355,  358,  4x9,  434, 
437,  440,  44«,  447-450,  453; 
IIJ,  IX,  13,  a8. 

Philippe  Y  le  liOng,  t.  II ,  3oo,  357, 
449,  45i.. 

PhHippe  YI  de  YallMa,  t.  II,35o, 
358-363,  364,  367-369,  373, 

431, 435, 438, 443, 447»  5^a4;  III, 

IX,  39 ,  33,  X93,  906  ;  lY,  x35. 
Philippe ,  dac  de  Bouigogoe ,  t.  II , 
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64  ,  a33. 
Politien  (  Bernard  ) ,  de  Montepal- 
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Q- 

Quancam ,  t.  lY,  455. 
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Sagana,  1. 1,  t&8. 
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Salcède ,  t.  lY,  1  a. 
Sale,  t.1,  317. 
Sallnste,  t.  lY,  377. 
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Sammonocodom  ^  t.  I ,.  4a ,  a38  ; 

m,  379. 
Samon ,  roi  slavon ,  tom.  1 ,   4^  i  , 

4aa. 
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Savoie  (ducs  de) ,  t.  III ,  a  x  4  »  a  x  5, 

a 18,  5x7; IY,a34. 
Ssvonarole  (Jérdme),  t.  III,  76-79, 

83.       ' 
Scala ,  voy.  Escale  (1*). 
Scanderbcg,  t.  II,  484-486,  491» 

499,  5oo. 
Scévola  (Mutins),  t.  III,  3i>5. 
Schall  (le  P.  Adam),  t.  IY,  46 r, 

46a. 
Scheiner,  voy.  Shinner  (  Matthieu). 
Schoell,  t.  IY,  355. 
Scholastiqae ,  t.  1 ,  38a. 
Schombeig,  t.  111,3^;  IY,  at7, 

aa6. 
Schvarts  (Berthold),  t.  II,  36a. 
Sciarra  Colonne ,  t.  II ,  b83. 
Scipion  TAfiricain,  1. 1,  aa8. 
Scipions  (les),  1. 1,  a3o,  a35,  377; 
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16-18. 
Sédécias,  médecin,  1. 1,  473. 
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Sedille,  t.  III,  11. 
Ségnier,  t.  lY,  a39,  a4i. 
Ségoinat,  t.  II,  4o3. 
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3oa. 
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Sellum,  1. 1,  18  5. 
Seraiaxas ,  1. 1 ,  aa  c. 
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Serdau-Pall ,  voy.  Sardaoapale. 
Sergias ,  moine ,  1. 1 ,  337. 
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Sigismoud  I^' ,  empereur ,  roi  de 
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x48. 
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Silleri  (de),  t.  lY,  170,  198. 
Silvestre  I*',  pape,  t,  I,  373; 
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m,  160. 
Siméon,  t.  1 ,  36a  ;  lY,  i65. 
Simon,  c.  de Montfort,  v.  Montfort. 
Simon  Barjone ,  1. 1 ,349  >  ^^^' 
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368. 
Simonetta  ,  t.  III ,  59. 
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Sixte  lY,  pape,  t.  III,  58,  6x,  63; 

lY,  263. 
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349,  357-360,  362-366,  3^2. 
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Socini  (Lelio) ,  t.  III ,  27 7,  280. 
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«96;  II,  340,  341;  m,  xS8. 

Sodaaduck,  t.  I,  lia. 

Soissons  (de),  t.  lY,  aQ2,  aaS,  a35y 

a4o,  a4x* 
Soleïman,  t.  I,  172. 
Soli,  cardinal,  Mil,  a34;  IV,  347* 
Soliman,  soudan  de  Nicée,  t.  II , 

i53,  |6i. 
Soliman ,  soadan  de  Syrie  ,  t.  II , 

167,  171,  17a. 
Soliman  I*',  t.  II,  474,  47 5;  r\r, 

38o,  38i. 
Soliman  II ,  1. 1 ,  ao5;  II,  507;  III, 

z36,  167,  ao3,  ao9-ai3,  ai7, 
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5o9,5io;  lY,  435, 441. 
SoUman  III,  t.  lY,  434,  435. 
Solis  (Antonio  de),  t.  III,  4t6. 
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Sommerset  (comte  de)  ,  t.  lY,  a  8  5. 
Sophi ,  Toy.  Eidar; 
Sophie  de  Bavière ,  t.  II ,  33  7 . 
Sophocle,  t.  II,  4^8,  5oa;  III,  189. 
Sorel  (Agnès),  t.  III,  a  a  4. 
Sosiandre,  1. 1,  365. 
Sosigènes,  t.  lY,  354  >  356. 
Sonabe  (doc  de) ,  t.  II,  z84* 
Sonhise  (duc  de),  t.  lY,  186,  191, 

aoo. 
Sourdis  (cardinal  de),  t.  lY,  a34j 
Spencer,  t.  II,  35a,  353. 
Spencer,  poëte,  t.  lY,  3&,  a86. 
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Spinolà  (de),  t.  lY,  a  14,  38a. 
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Sylvère,  pape,  t.  I,  38 1. 

Symmaque,  1. 1,  38i. 

Symphorosc  (S*') ,  t.  1 ,  363. 

Syncelle  (George  le) ,  1. 1,  4a. 

Syphax  ,  t.  III ,  5 10. 

T. 

Tacca  (Pierre),  lY,  140. 
Tachon ,  t.  III ,  3o.. 
Tacite,  t,  I,  65,  a5a,  517. 
Tadeo,  jésuite,  t.  III,  470. 
Tai-Tsong,  t.  III,  473;  lY,  458, 

459,  461. 
Tai-Tson,  t.  lY,  458. 
TaiUefer,  t.  II ,  43. 
Taleyrand-Çfaalais,  t.  lY,  aox,  aoa. 
Tamerlan,t.  II,  331,470-476,478, 

479*495,498;  111,91,  i4ï, 

210,  479-482;  lY,  4i5,  448. 
Tancrède,  roi  de  Sicile,  t.  II,  108. 
Tanfana  ,  t.  I,  4o5. 
Tannegui  du  Châtel,  voy  .Du  Gbâtel. 
Taraise,  t.  I,  435.' 
Tarik  ,  t.  1 ,  490. 
Tarquin-r Ancien  ,  1. 1,  139. 
Tarquin-le-Superbe,  1. 1,  148,  195. 
Tasman ,  t.  III ,  459. 
Tasse  (le) ,  t.  I,  320;  II,  a5,  423, 

426;  III,  x83-i85. 
Tassillon,  1. 1,  523. 
Taupin  (Nicole) ,  t.  III ,  il. 
Taupins  '^les),  t.  III ,  12. 
Ta  vannes  (de),  t.  lY,  70,  12  x. 
Tavernief,  t.  III,  483,  484;  iV 

448,  453. 
Técase  (S*"),  t.  I,  364,  365. 
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TekeU  (Émerik),  L-IY,  43 1,  ^Sa, 

434. 
Télémaqqe ,  1. 1 ,  5x. 

Tell  (GuUlanme) ,  t.  II ,  394. 

TemQgin  »  voy.  Gengû-ljin. 

Termes  (de) ,  t.  III ,  5aa . 

Tertollien  ,  t.  1 ,  144  ,  i45 ,  1 70 , 

359,  369;  II,a47. 
Tentâtes  »t»T,  88. 
Tentberge,  reine,  t.I,  4^5,  $07- 

509. 
Tluôs,  t.  ly  307. 
Thaïes,  t.I,  118, a83. 
Thamar,  f.  ni ,  a88. 
Thamas,  t.  lU,  azi,  489. 
Tfaiimas,  t.  m,  495. 
Tluimas-Kx>ulî-Kan ,  t.  1 ,  3oa  ;  Il , 
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Tharé,  1. 1,  7a,  73. 
Thanaaël,  1. 1,  aai. 
Thant,  1. 1,99, 136,178. 
Thémines ,  t.  lY,  176. 
Thémîstoele,  1. 1,  m;  II,  5oa. 
Théocrite,  t.IU,  354- 
Tfaéodeberty  1. 1,  40  3. 
Jhéodecte,  1. 1,  a  a  6. 
Tbéodor,  voy.  Fédor,  cuur. 
Théodora ,  dame  romaine ,  1. 1, 5a9. 
Tbéodora  ,  fille  de  la  préoédeate , 

t.  I,  5a9)  II,  9. 
Théodora  (  Despona  )  ,  femme  de 

Tempereor  Théophile ,  1. 1 ,  5oa, 

5o5. 
Théodora  ,   femme   de   l'empereor 

Jostiiiien  I*^  t.  II,  494. 
Théodora  de  Bèze ,  t.  lY,  6a ,  66, 

z3i. 
Théodoi«t,t.  I,  61. 
Théodork,  t.  I,38o,385,  41  x; 

m,  19. 
Théodoee  I*%  1. 1,  a34  ,  37a,  375, 

377,  378,  419»  4*7»  440,  465, 

5i3;  111,56. 
Théodose II,  1. 1,  14^,  a33,  a35, 

379- 
Théodote  (S.) ,  1. 1 ,  363-366. 

Théophile ,  emperenr,  t.  1 ,  5oa. 

Théopompe,  1. 1,  aa5. 

Thérèse  de  Léon ,  t.  II ,  54. 


Thésée,  t. I,aa4- 

Thihaad  de  Champagne,  t.  II,  199. 

Thieriot,  t.  III,  a8o. 

Thîerri ,  roi  de  France ,  t.  I ,  a4o , 

4a7. 
Thofras  (de) ,  t,  lY,  ao5. 
Thomas  (S.) ,  apàtre,  1. 1 ,  a8 1 ,  393. 
Thomas  (S.),  docteur,  t.  I,  448; 

m,  80,  a4^,  a5«,3a9,  376; 

lY,  81. 
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Becket  (Thomas). 
Thomiris,  1. 1,  67. 
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n,  9^40,  404,  4o5;  m,  5i8; 

lY,  u5. 
Thoa  (ChristO|rfie  de),  t.  lY,  loa. 
Thon  (Fjrançois'Angoate  de),  t.  lY, 

a4^,  387.' 
Thucydide ,  1. 1 ,  a3  7  ;  III ,  1 8a. 
Thyeste,  f.  I,  3e4. 
Tibère  ,  t.  I,  347,  36o,  368  ;  III, 

517. 
Tien ,  1. 1 ,  88. 
Tîgrane,  tlU,  489. 
Tilly  (comte  de),  t.  lY,  371,  374, 

a8o. 
Tlmonr,  voy.  Tamerlap. 
Tirel,t.  I,  aax. 
Tiriot,t.IY,  ao9. 
Tirral,  t.  III,  i3z. 
Tissot,  1. 1, 1. 
Tite-Iive,  1. 1,  i48,  a38,  a39,384; 

ni,a39. 
Titus,  t.  I,  i34,  155,189,  ao3, 

ao6 ,  a58  ,  35a ,  369 ,  5a  i  ;  II , 

486  ;  lY,  76.. 
Tobie,  1. 1,  5i,  ai5,  ai6,  aaa, 

3o8. 
Togml-beg,  voy .  Orto-gml-beg. 
Tollet,  jésuite,  t.  lY,  149. 
Toman-Bey,  t.  III,  498. 
Tomasi ,  t.  III ,  95. 
Tômoré,  t.  III,  167. 
Tomocé,  covdelier,  t.  m,  167. 
Torîzo,  1. 1,  490. 
Torquemada ,  t.  III ,  347. 
Torstenson ,  t.  lY,  379. 
Toscanelle  (marquis  de),  1. 1,  599, 

53 1;  II,  8;  voy.  Guido. 
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Toachet  (Marie),  t.  IV,  1x9. 

Toochi,  t.  II,  a  «9. 

Trajan,  1. 1,  69^  it9,  ao6,  a58, 

3i8^ 349,  ^^f  3^9  3^9,  4x6, 

499,  5ii;  IV,  375- 
Transtamuré  (Henri  de),  t.  II,  38oo 

38a;  III,  40,  4»- 
Triptolèaae  ,  1. 1 ,  168. 
Trissino,  t.ni,  x83. 
XkiTolce,  t. m,  109^x93. 
TroU,  t.  m,  1^4,  i55,  xS?,  x58, 

a6x. 
Tromp,  t.  IV,'  39a. 
Tradksès  (Gerhard  de),  t.  IV,  a66. 
TrMsel  (GniDànme),  ull,  353. 
Tryphon ,  1. 1 ,  x  44. 
Tsédâûa,  t.I,  193. 
Tabal,  1. 1,  64. 
Tador,  t.IV,39. 
Tnlî ,  Toy.  Tntî. 
Tarenne  (de),  t.  IV,  x58. 
Tnrenne  (Ticomte  de),  t.  II,  384  9 

IV,  378,  379,  43 1. 

Turpin ,  1. 1 ,  408. 
Tad,  t.  II,  a3o. 
Tycho-Brahé,  t.  IV,  a66,  367. 
Typhîs,  t.III,  36o. 
T^î^n,  t*  I,  a6,  a7,  69,  ia6, 
3x5. 

U. 

UladUlas  ,  voy.  LadUIas. 
Ulpiaa,  1. 1,  1,35. 
Ulyase,  1. 1,  x5;  IV,  4a3. 
Urbain  II,  pape,  t.  II ,  ao,  35,  36, 

^9»  90»  loa,'  140,  157,  i58, 

x63,  x64, 169. 
Urbain  IV,  t.  II ,  a38,  a6i ;  ÏV,  358, 
Urbain  V,  t.  II,  468;  III,  a3. 
Urbain  VI,  t.  II,  3io,  3ao-3a3, 

325,335,464. 
IJrbamVIII,  t.  IV,  8a,  X98,  274, 

37a. 
Urbîn(dncd'),  t.  111,91. 
Urîe,  1. 1,  X95. 
Ursina  (Jnvénal  des) ,  Toy.  Jnvénal 

des  Uninfl. 
Ursins  (  Des  ) ,  archeTéqoe  ,  t.  II , 

404. 
Ursins  (les) ,  t.  II ,  298 ;  IH,  '65, 95. 
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Usanm-Cassan,  t.  Il,  49^;  IH,  479, 

487;  rv,  4x5. 
Ustaris,  t.  IV,  a  56. 

V. 

Vala ,  1. 1,  460,  461,  4#3. 

Valdec,  t.  III,  270. 

Valderios,  t.  III,  469. 

Valdo  (Piene),  t.  ni,  a43,  3i5. 

Valdon,  1. 1,  448. 

Valentine  de  Milan ,  t.  Il ,  39a. 

Valentinien  T'  PAncien ,  t.  III ,  a65. 

ValentinienlII,  1. 1,  378. 

Vakntinois  (dB<âie8ee  de),  Yoyes 
Diane  de  Poitiers. 

VaUd,  1. 1,  33x. 

Valid  Almanzor,  1. 1 ,  490. 

Valois  (Charles  de) ,  t.  II ,  a  74 ,  a 76, 

I     a77,  4a4»  43y. 

Valois  (Henri  de) ,  1. 1-,  S7X. 

Valois  (Marguerite  de),  t.  IV,  xo8, 
f«9. 

Valrade,  t.  I,  5o7,  509. 

Valstein  (de) ,  t.  IV,  27 1,  a 7a,  a76. 

.Valverda,  t.III,  4aa,  4a3. 

Vamba  ,  1. 1,  3^87,  465,  488^490. 

Van-Dale,  1. 1,  64,  l35. 

Vanolles  (de) ,  t.  IV,  »4. 

Vanoze,  1. 111,66. 

Varade ,  jésnite ,  t.  IV,  x  45. 

Varillas,  t.  II,  40  5. 

Varas,  t.  I,  4o3,  4o5;  III,  a49. 

Vasco  de  Gama ,  Toy.  Gama. 

Vasto  (del) ,  t.  III,  aao,  aax. 

Vega  (André  de) ,  t.  IV,  83. 

Vega  (Lope  de),  voy.  Lope  de  Vega. 

Veimar  (Bernard  de),  t.  IV,  a34- 
236,  a3'8,  375,  a77,  278. 

Velasqnez,  t.III,  4x5,  4a 4* 

Velli,  1. 1,  407,  412. 

Vence,  t.  I,  19. 

Venceslas,  roi  de  Bohême,  puis  em- 
pereur, t.  II,  3x7,337, 341,342, 
389,  443,  457;  m,  xx8,  170. 

Vendôme  (César  de),  t.  IV,  ^75, 
aoi. 

Venier  ou  Veniero  (Sébastien),  t.  III , 
5o6, 5o8. 

Vcnti,-t.  I,  271. 
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Vénus,  1. 1,  53,  x 2^,259;  II,  49^; 

III,  38a. 
Yercbin  (Jean  de) ,  t.  III ,  33. 
Yérémond,  1. 1,  493. 
Vernet ,  t.  III,  27a. 
Terneail  (marquis  de) ,  voy.  Entra- 

gués  (Balzac  d'). 
Vernon ,  t.  IV,  3aa. 
Vemon,  amiral,  i,  IV,  475. 
Verlol  (abbé  de) ,  t.  II ,  1 55  ;  III , 

i53. 
Vertamn<; ,  1. 1 ,  ia6. 
Vervins.  (chevalier  de) ,  t.  III ,  29. 
Vesale ,  t.  III ,  493. . 
Vespasien,  t.  I,  z34,  149»  190, 

35i,  35a;  II,  106,  486;  IV, 

3^2. 

Vesla,  1. 1,  62.  . 

Victor  IV,  pape,  t.  II,  xo3. 

Vigan,  t.  III,  a  56. 

Vignes  (  Pierre  des  )  ,  chancelier , 

t.  II,  i44>  145. 
Vilaines  (Le  Bègue  de),  t.  Il,  38a. 
Villani ,  t.  II ,  3o4. 
Vîllaret,  1. 11,364. 
Villaret,  voy.  Fonlqnes. 
Villegagnon ,  t.  III ,  435,  436. 
Villeqnier  (comte  de)  ,  t.  IV,  i  la. 
Villeroi,t.III,  5x8. 
Villier  de  L'Isle-Adam,  t.  IV,  38o, 

38i. 
Villiers  (  George  )  ,  voy.  Bucking- 

bam. 
Vilqaési  (Thomas),  t.  IV,  i3x. 
Virgile,  1. 1,  102,  127, 140,  i4a, 

i58, 167, 2x1,277;  11,69,4*8, 

5 10;  III,  189. 
Visconti  (.Matthieu) ,  t.  III ,  343. 
Visconti  (les),  t.  II,v3ox,  3i6, 

344-346;  m,  58,85. 

Visilljputsli ,  t.  m ,  4 1 1; 
Vîsnou  ,  1. 1 ,  77,  3o6;  III,  379. 
ViteUi  (Pagolo),  t.  III,  91. 
Vitellips,  t.  II,  6;  IV,  74 ,  416. 
Vitelsbacb  (Otbon  ,  seigneur  de) , 

t.  II,  109. 
Viterbe  (Geoffroi  de),  voy.  GeofTroî. 
Vitikiod,  1. 1,  4o4-4o6. 
Vitiza,  1. 1,  489,  490. 
Vîtri  (de) ,  t.  IV,  X76. 


Vitruve,  1. 1,  5o,  i55. 

Vitteric ,  1. 1 ,  4*8. 

Volodimer,  t.  II,  47. 

Volt9ire ,  1. 1 ,  x  ,  93  ,  102  ,  io5  , 
11^,  ia5,  164,  X67,  190,  21.4  , 
280,  3o8,  3^x6,  371,4x1,  435^ 
II,  4x,  XX2,  121, 141,  i5o,  X91, 
241,  247,  258,  27a,  287,  3io, 
342,  362,  364,  391,41')  4*9  • 
440,  480-482,  5ii;  III,  17,  33^ 
96,  98,  r49,  x86,  256,  257, 
266,  280,  294,  3o3,  339,  353y 
356, 36o,  440,  470,  475;  IV,  3a, 
74,82,  x4o,  146,  x5i,x57,a37, 
3x5,  343,  347,  35i,  355,  3S4« 

4x3;  44a,  47»»  475. 
Voragine  (Jacques  de),  t.  TV,  476. 

Vossias,  1. 1,  274.  . 

VratHAas  II ,  roi ,  t.  Il ,  xo3. 

Vulcain,  1. 1,  i5i. 

w. 

Waldemar,  t.III,  x5x. 
Waller,  t.  IV,  3o6,3i4. 
Walpole,  t.  III,  127,  x3x. 
Warbnrton,  1. 1, 60, 116,  xx 7,  169,^^ 

170,190. 
Warham,  chancelier,  t.  III,  X78. 
Warwick,  t.III,  xx9-ia6. 
Wiclef  (Jean),  t.  II,  335, 337,  339. 

465;  III,  3 16. 
Witt  (de),  t.  III,  406;  IV,  388. 
Wolf  (Jérôme) ,  t.  Il,  xgr. 
Wolsey,  cardlpal ,  t.  III,  177, 17 8,^ 

X95,  a36. 
Woodville  (Elisabeth)  ,  t.  III,  ia5. 

X. 

Xavier  (François),  jésuite  ,  t.  III , 
334,  369,  370,  464> 

Xénophon,  1. 1,  Soj  51,  a37;  III  „ 
T82. 

Xerxès,  t.  II,  5o3;  IV,  439. 

Ximénès  ,  archevêque  de  Tolède„ 
t.  II ,  a69. 

Ximénès  (cardinal) ,  régent  de  Cas- 
tille,  U  II ,  369;  III,  49.  Ï.77* 
a36,  346,  399,  5i4* 

Xissutfb  ou  Xixoutron,  1. 1,  ^X 
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Y. 


Yetser,  t.  III,  267. 

Tng-Tsong,  t.  III,  473. 

Yo,  t.  I,  aSg. 

ToDtching,  tl,  a63,  27$;  FV,  464. 

York  (ducs  d'),  1. 1 ,  5a7  ;  III ,  1 1 7- 

Ta3,  i3o,  f34,  x35,  3o4. 
Yo ,  1. 1 ,  269. 
Yvcn,  t.  III,  471,  474. 
Yves  de  Chartres ,  t.  III ,  3o. 

z. 

Zacharias,  roijnif,  1. 1,  z85. 
Zacbarie,  pape,  1. 1,  386,  4^9. 
Zacharie,  prophète,  1. 1,  195. 
Zacharle,  père  de  S.  Jean,  1. 1,  i4i. 
Zacîel-Parmar,  1. 1,  aaz. 
Zaïde,  t.  II,  59. 
Zaïre,  1. 1,  a53;  II,  a43. 


Zalencns,  t.  I,  lai ,  taa, 

ZaknoxiB  ou  Zaïnolzis,  1. 1, 6s,  a 4  4 . 

Zangataï,  t.  II,  a3o. 

Zarata ,  t.  III,  4^3. 

Zépbyre,  1. 1,  ia3. 

Zerdust ,  voj.  Zoroastre. 

Zens,  t.  I,  6a,  lao. 

Ziska  (Jean) ,  t.  Il,  34a,  465. 

Zizim,  t.  III,  68,  71,  7a. 

Zoroastre,  1. 1,  ai,  71,  106,  107, 

ia6, 166,  178, aa3,  298, 3o5, 

307,  3o8,  3x1,  3i3,  3i4  ;  III, 

376. 
Zorobabel,  1. 1,  ao4. 
Zozime,  1. 1,  170. 
Zaîngle ,  t.  III,  a54y  a55,  a59, 

a6o,  37$,  299,  3i6;  IV,  90, 

96. 
Znskî,  t.  IV,  4o8-4io. 
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